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AVANT-PROPOS 


Louis XIV avait vingt-deux ans et demi & la mort 
de Mazarin; à ce moment décisif de sa vie où il inau- 
gurait son règne personnel, dans quel état de pré- 
paration politique se trouvait-il? L'objet du présent 
ouvrage est de répondre à cette question. 

Deux parties le composent : 

L'éducation de Louis XIV; 

La théorie du pouvoir royal chez les contempo- 
rains de Louis XIV. 

Les titres des chapitres de la première partie font 
comprendre ce qu'on a entendu par : Éducation de 
Louis XIV. Quelles personnes furent chargées, à 
divers titres, d'élever le roi; quels ouvrages furent 
composés à cet usage; comment se fit l'instruction 
du roi; comment les personnes de son entourage 
immédiat, sa mère, ses serviteurs, ses maitres et, 
en particulier, Mazarin, son premier ministre, son 
parrain et le surintendant de son éducation, con- 





















vi AYANT-PRUPOS, 


tribuèrent à sa formalion morale, intellectuelle et 
politique; comment les leçons du passé et surtout 
du présent concoururent, lout autant que ses familiers, 
à donner à son caraclère une orientation propre: 
comment une étroite liaison s'établit entre ses desseins 
personnels et l'opinion des contemporains : ces dif- 
févents points sont traités en huit chapitres. 

Pour la seconde partie, quelques explications ne 
sont peut-être pas inutiles. 

Quand Louis XIV à commencé à régner, certaines 
lhéories politiques avaient cours, qui élaient répré- 
sentées par des noms illustres dans la théologie, dans 
la philosophie, dans la science du droit publie; elles 
eréaient autour de lui une atmosphère d'une nature 
particulière el propre à celle époque, Analyser, si l'on 
peut dire, les éléments dont se composait cette atmo- 
sphère politique, c'est l'objet de la seconde partie. 

Pour cela, il fallait étudier les diverses doctrines 
sur l'origine, la transmission, la nature et la fin du 
pouvoir, soit chez les théologiens qui continuaient 
la tradition d'un enseignement remontant aux ori- 
gines du christianisme, soit ehez les théologiens, gal- 
licans ou rélormés, qui se faisaient les champions du 
droit divin des rois, soit chez les penseurs qui, en 
dehors des querelles confessionnelles, cherchaient 
dans des principes à priori les fondements des sociétés 
politiques et les caractères du pouvoir. 

Eu poursuivant celle enquête, on devait se garder 
d'en agrandir le cadre outre mesure, On aurait pu, 


ohne où sol disant telles et la théorie 
les chambres de réunion est l'exemple 





DER Re rapports de 











ir n'a donc eu d'autre but que 
opinions sur le pouvoir royal, et sur le 
seulement, qui régnaient alors chez les 
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personnelles du roi où opinions contemporaines qui se 
rapportent à ces idées, elles sont réservées pour un 
prochain ouvrage. Sous ce litre : les Jdées politiques de 
Louis XIV, il sera la continuation naturelle de celui-ci, 
qui forme d'ailleurs, par lui-même, un lout complet. 


Pour savoir comment Louis XIV a été élevé et 
comment on comprenait de son temps la théorie du 
pouvoir royal, on « interrogé directement les contem- 
porains eux-mêmes; leurs réponses forment la trame 
de ce volume, qui a voulu avoir avant tout le caractère 
d'une enquèle documentaire. 

Les sources manuseriles ont fourni quelques ren- 
seignements nouveaux, en particulier pour la première 
partie; mais à côlé de l'inédit des manuserils, il y a 
l'inédit des imprimés, qui, pour être plus facilement 
accessible, reste parfois aussi ignoré, Le dépouille 
ment des textes de la littérature historique et politique 
du xvu' siècle, poursuivi pendant plusieurs années 
duns les bibliothèques de Paris et surtout à la Biblio- 
Chèque nationale", a permis d'introduire dans ee 
volume des renseignements peu connus, ignorés même, 
et qui peut-être ne parattront pas dénués d'intérêt. 

Chaque indication de Lexte a loujours été donnée 
avec La plus grande précision, On a tout fait pour 





4. Jo tiens à remercier MM, les Bibliothécaires de la Bibliothèque 
nationale, et en particulier M. Barringer et M, Pillon-Dufresnes, dont 
la complaisance inépuisable et la science bibliographique m'ont été 
d'un précieux secours. Ü 
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Fee [LA OS res 
le XVII siècle, Paris, L8S9, p. 39-46, 


4890; 4 voL In42, — is comprennent l'4H, 
d'Angleterre e1 les Mémoires de la cour de 
es 1588 et 1689, 
de M. o& LA Ponrr, premier valet dé 
puis XIV. Genève, 4786; à vol. in-42. 
- Œuvres *, Paris, 1906; B vol, in-8. 
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L'ÉDUCATION DE LOUIS XIV 








# L'ÉDUCATION DE LOUIS XI. 

France lui donnait à la cour une at este He LEE 
qu'elle fût exposée aux conséquences des crises de la poli- 
tique. En 1643, quand Anne d'Autriche devint à la fois 
< veuve, régente et maitresse » !, elle voulut meltre auprès 
de ses deux fils une personne qui ne devrait qu'à elle 
seule ce posle de confiance ; comme elle venait de rappeler 
à la cour la marquise de Senecey, une de ses anciennes 
dames d'honneur, qui, suspecte de Lrop d'intimité avec 
elle, avait été congédiée à la fin de 1638, elle fit entendre 
à Mme de Lansae — elle n'avait d'ailleurs aueune raison 
de la renvoyer brusquement — qu'elle lui ferait plaisir en 
renonçanl à ses fonctions, La marquise de Senecey avait 
done remplacé la marquise de Lansac *, Quant à celle-ci, 
elle ne perdit pas à la cour la considération qu'elle devait 
à son nom et à ses mérites ?, et qui devait lui permettre 


Lansac et les enfants de Francs ». Debout, vêlue de noir, ayant grand 
air dans son costume sévère, la marquise de Lansae montre los doux 
jounes enfants conés à sa garde, assis sur un trône aux armes de Pranee. 
Le dauphin (Louls XIV) porte un bonnet avec une plume bleus et un 
manteau fleurdelisé; son frère, qui est à sa droite, est tête nue o1 en 
chemise. À côté des enfants, qui forment un groupe d'une attitude char- 
mante, un cousin, un lys, un petit chieny derrière eux, un lit, avoe un 
baldaquin doré, un rideau rouge, un soleil d'or. Certains détails de style 
et doramentelon, comme le texte de doux inscriptions peintes sur la 
toile (voir la description de Sovuat, Nofice du musée national de Ve 

ne Fr Les cp “leu de cn is are Em a 

a ouvernement e de Lansae, peut-être même al 

sa TE AA Pénart, leu Portraits de Louis XIV au musée de Van lies 
(Versailles, 1806, in-83 extrait du tome XX des Mémoires de la Socidté des 
sciences morale 









SeineeLOire), estime (p. 6, n. 2) que catte toile poure 
rait être atéribude aux Beaubrun. Elle a été roproduite dans le Grand 
Sidele d'Émnx Bounaroïs, 1806, p. 7. 

1. SanvrSimos, Eeriés inédite, L IV, pe 41L. 

3. À la marquise de Senccey avait été adjointe en survivance sa fille, 
ln comtesse de Flex. Sur ces deux femmes el sur la marquise de Lansae, 
sœur de la célèbre marquise de Sablé, on peut voir les articles de Batxr- 
Sox, dans les « Gouvernantes des enfants de France », Eerits inédits, 
468,472. Cf, Mlle ve Mosrrexswun, Mémoires, 1. 1, p. 85. Selon 
Mme 0e Mormviuur, t. 1, p. 125-127, « Mme de Lansac fut chassée comme 
une personne qui avait traité la reine avec insolence », 

3,» Mme ln Gouvernante do Son Altosse Royale, choisie do monseigneur 
le Cardinal [Richelieu], a on excellonce Loutes les qualités qui 1 
randre digne de ce grand emplel: » Nosimes d'éducation et p 
rile. de monseïgneur le Dauphin (eur cot ouvrage, voir ci-destous, 

















Hrouver l'homme ou les hommes ayant 

es, capables à la fois de donner au 
éducation intellectuelle et politique, 

de cet enfant la conscience de ce qu'il 

de le prémunir, à l'aide des leçons de 

les dangers ou les fautes qui l'allendent? 

Lé loujours effrayante, mais surtout à cette 
l'on songe que les destinées de la France se 
peu près sans recours possible, à la merci 
. Un contemporain qui traçait alors, dans une 
dé politique sacrée, le portrait idéal du par- 
ir, écrivait que mettre auprès du prince pour 























6 L'ÉDUCATION DE LOUIS XIV. 
diriger sa jeunesse un guide incapable ou impuissant, 
€’était ouvrir la route au malheur des peuples !. 

Louis XIE avait songé à désigner comme gouverneur 
du dauphin un vaillant s0ldal et un habile diplomate, le 
marquis de Feuquières, à qui il deslinait aussi Le bâton de 
maréchal de France; mais Feuquières, qui venait d'être 
grièvement blessé à l'attaque de Thionville, mourut au 
moment où lon parlait de lui pour cet emploi important 
(1640, 13 mars) *. 11 ne semble pas que Louis XIII, auquel 
l'age encore lendre de son fils permettait de différer son 
choix, ait songé à désigner un autre gouverneur. 

Il est probable que dans la pensée de Richelieu, sinon 
dans celle du roi, le précepteur qui devait parlager avec 
Feuquières la charge de l'éducalion du dauphin, était 
aussi désigné; c'était La Mothe le Vayer, qui avait défendu 
la politique étrangère du cardinal dans plusieurs écrits de 
circonstance, et qui venait d'établir sos droits au litre de 
précepteur royal, en publiant, en 1640, le traité De l'Ins- 
druction de Monseigneur le Dauphin; c'élait comme une 
encyclopédie de la pédagogie princière, où « le Plutarque 
de la France » passait en revue loules les sciences et 
lous les arts qui pouvaient concourir à l'instruction du fils 
de Louis XHIEL Dans la lettre par laquelle il dédiait & 
Richelieu un ouvrage qui avait dû ètre écrit sur son désir, 
il disait : « L'heureuse naissance de Monseigneur le Dau- 
phin.. m'assure que rien ne vous peut être plus agréable 
que ce qui vise à l'avancement d'un si grand bien [sa bonne 
éducation]. C'est sur ce fondement que j'entreprends de 
traiter ici de son instruclion et d'y employer les heures dé 





1. Le P. Cavass, Der Dé 
chap. 1}, Dissertalio 
ciem populorun 
Gpum juventati 

3. Abbé Anxx 
première partie, 
Le pe 13. 






l'auteur et l'ouvrage, voir ci-dessous, 
tutore : «. Proclivis via est ad pernis 
utilis rector appositus moderandæ prins 







fils d'Arnauld d'Andilly), Mémoires, 13563 
Vams, la Vérité sur les Arnauld, Paris, 18475 


de Cramil, le comte du Plessis-Praslin, 

st de la Ferté-Senneterre, Du Plessis-Prnslin 
nt côté, à celle même date de 1644, que 
ii avait déjà promis de Le faire maréchal de 
ur du roi, lui en avait alors renouvelé 

il reçut, en effet, en 1645, le bâton de maré- 
seconde partie de la promesse du premier 

ne devait être qu'imparfaitement réalisée : il 
neur du roi, mais, en 1649, gouverneur 
u (Les brillants états de service du comte 











Œuvres, A6 Le 1, pu 2. 
VS Re DAT 
cha aù Poujput, 3 série, L VID, p. 31% 














8 L'HDIGATION mn LOÏS x © 
de Guiche, créé maréchal en 1641, el ses relafions avec 
Mazarin avaient mis nalurellement son nom en évidence. 
Quant au comte de Cramail et au maréchal de Bassompierre, 
leurs noms avaient dû être prononcés, comme ceux de 
deux victimes de Richelieu, qui, revenues à la cour après 
douze ans de détention à ln Bastille, paraissaient mériter 
une compensation. Bassompierre, en particulier, qui venait. 
de reprendre possession de sa charge de colonel général 
des Suisses, pouvait prétendre au poste envié de gouver- 
neur. Un auteur dramatique lui dédiait, en 4645, l'Art de 
régner ou le Sage Gouverneur !, comme à l'homme le plus 
capable de former un roi dans l'art « profonde poli- 
tique ». Votre « haute science, lui disait-il, passant de vous 
en l'esprit d'un monarque, eauserait le repos de ses États, 
et faisant un siècle d'or de son règne, le rendrait adorable 
à la postérité ». 11 est probable que le nom du maréchal, 
comme celui des autres prélendants, avait été mis en cir- 
eulation soit par les intéressés eux-mêmes et leurs amis, 
soit par les intimes de Mazarin et de lu régente, désireux 
de connaitre les sentiments de la cour. Le curieux est 
qu'une publication quasi officielle donne, en 1652, à l'an- 
cien colonel général des Suisses un litre qu'il n'avait 
jamais porté, en affirmant que Villeroy « a succédé en 
celte charge [de gouverneur du roi] au défunt maréchal 
de Bassompierre » *. Quand celui-ci mourut, le 42 oclo- 
bre 1646, il y avait déjà sept mois que celui-là était en 
fonctions. 

Après avoir laissé l'opinion des courtisans s'égarer pen- 
dant quelque temps sur divers noms, la régente fit con 
naîlre, en mars 4646, par une lettre adressée au duc de 





4. Sur celle pauvre « tragicomédie » de Giuuer we LA Tessoxxziue, voir 
ci-dessous, chap. 1 

2. L'État de la France, édition de 1062, publiée par Awr. Mancnats, p. 90, 
Ceue indication erronée ne figure pas d'ailleurs dans les volumes des 
années 1648, 1050, 4661, 1653, olc.: elle ne figure que dans le volume de 
l'année 1652. 




















10 L'ÉDUCATION DE LOUIS XIV. 

Louis XI avait, en effet, accordé au cardinal Mazarin 
cette marque d'honneur, qui l'avait élové au-dessus de tous 
les personnages de la cour. Son dessein avait été d'abord 
de demander au pape Urbain VIII de tenir son fils aîné sur 
les fonts du bapléme, comme lui-même avait eu Paul V 
pour parrain; mais la maladie qui pressait ne lui permit 
pas de faire écrire à Rome, et Muzarin fut choisi pour par- 
rain, en compagnie de la princesse de Condé pour mar- 
raine!. Cependant cette sorte d'invesliture religieuse que 
le roi mourant avait donnée au cardinal ne ful sans doute 
pour Anne d'Autriche qu'un prélexle à juslifier ce qu'il y 
avait d'insolite dans la charge et dans Le litre de « surin= 
tendant de l'éducation de Sa Majesté », ou plutôt, suivant 
la formule des actes officiels *,;e surintendant au gouver. 
nement et à la conduite de lu personne du roi et de celle 
de M le duc d'Anjou », Mazarin, qui jouissait de l'entière 
confiance de la reine, qui passait à ses yeux pour «le 
plus habile homme de l'Europe » ?, avait dû lui montrer 
de quel intérêt il était qu'il prit lui-même en mains In 
haule direclion de l'éducation royale; c'élait le meilleur 
moyen de prévenir les cabales à la cour et d'élever le roi 
dans ces maximes poliliques qui avaient alors pour elles 
la consécration du succès. Aussi avaitelle créé en sa faveur. 


retournée près de la reine pour la servir en son ancienne charge do 
d'honneur. + 

4. Lo baptème du dauphin fut célébré sans pompe, le 21 avril 1643, 
nce de la reine, du parrain et de la marraine, dans la chapelle 
Saint-Germain, par l'évèque de Meaux, Dominique 
ünier du roi, L'Idée d'une belle mort ou d'une mord 
eit de La fin heureuse de Louis XI... tiré de quel: 
ques ménoirèr de feu P. Die, s0n confeneur, de la Compagnie de Jésus 
el dédié au roi par le P. Ast. Ginann, de ne Com pagn 











pe 
qe dans Vouvrage du F, Girari, a été pu 
L. XII, 4866, p 905-260 : Derniers moments de Louis XIII. 
P. Der, 00 confemeur.] M. ur Manoutes, abbé de 
Amsterdam, 1365, in-12; LL, p. 207. 

2. État général des officiers de la maison du roi, année 1647. Archires 
nalionales, Reg. Z1+ 473, Cf, ln Gasette, loco citato. 

3. Mme pe Morte, L 1, pe 204 





de Louis XIV*, Le 
neur, nommé aussi en 4646, était un 


14 qu'on ignore, qu'un an où deux au 
1648, l'État général des officiers de la maison 
, à la place de son nom, celui de Georges de 


dbid. Moxrosat, Mémoires, année 1645. 
"ati effcirs de Lo maison du ral, ébid. 


Gauniaul, sieur du Mont el autres lieux (NÉtaé de La 
PAS #0, l'appelle M: de Monts), ur son Ain el sur son 
£onfident de Monseigneur, voir Saxr-Sinox, Mémoires, 
FREE ES 49, n. 35 L XI, p. 1. La 

la mort du sieur du Mont à la 


Moine, à année 148. Ce souspouverneur doit être 1 
de Beaumont, sieur de Saint-Étienne, gouverneur de La 

1 l, qui, en 1650, voulait se déclarer pour Mme de 

Y, Journal der guerres civiles, Paris, 1281; 

un His de Dust, Gharies-Claude de Beaumont, seigneur 














[Lo L'ÉDUCATION DE LOUIS XIV, } 
Guiseard, sieur de la Bourlic; celui-ci était alors lieute- 
nant de roi à Courtrai; il devint plus tard gouverneur de 
Sedan et lieutenant général avec le commandement de 
Dunkerque. C'est done à tort que Saint-Simon a fait de La 
Bourlie le successeur de Du Mont !; il fut en réalité le sue- 
cesseur de Suint-Étienne, Les sieurs du Mont et de la 
Bourlie faisaient fonction aussi à celte époque de sous- 
gouverneurs du due d'Anjou, en se trouvant, de deux jours 
l'un’, auprès du jeune frère de Louis XIV. Quant aux 
deux gentilshommes de la manche, c'étaiont Humbert de 
Lionné, sieur dé Lessains, et Jacques d'Audigny, sieur du 
Plessis *. 

Pour le poste de précepleur, plusieurs noms avaient été 
mis en avant et discutés. La Mothe le Vayer semblait 
comme désigné par son livre sur l'éducation du dauphin et 
par sa réputation même; mais la reine, qui lui reprochait 
peut-être d'avoir eu la confiance de Richelieu, le fit écarter, 
du moins pour le moment, en alléguant pour raison qu'elle 
avait résolu de ne pas donner cet emploi à un homme 
marié. On discuta aussi les noms de dèux professeurs, 





de SainbBtienne, voir Tasuemaxt nes Réaux, Hisiorieltes, L. Vi, p. A0: 
Goutsr, Mémoires, 1882 (Société de l'Hisi, de France), L M, p. 51-33, Le 
nom de Lg gs et l'origine poitevine permellent de croire à une 
parenté entre le sous-gouverneur el 1 

1: Mémoires, édit. Borstaate, 4. XI 
donne, au Lome XII, p. 148, 
en 1616, mort en 4093, Sur 
aussi le méme tome XII, p, 145-168. 

2. Diebus allernis, dit Duaursson-Auvexa, Journal, t, 1. p, 17-18, 

3. L'État général des officiers de la maison du roi. dbid,, qui ne donne 
pas les Wrailemonts du surintendant et du gouverneur, indique pour 
chaque sous-goaverneur ? 300 = el pour chaque gentilhomme de la 
manche 6000 livres. — La Chénaie fut aussi gentilhomme de la manche 
ickdessous, pe 140). 

ous donnons à celle occasion la liste des personnes qui avaient cou 
posé la première maison de Louis XIV enfant et de son frère Philippe 
d'Anjou, d'après l'État général des officiers domestiques et commenmux de 
la maison du roi, de la reine el de monseigneur le duc d'Anjou... extrait 
du greffe de la cour des Aides.…., Paris, chez Martio Le Ghé, in-12; année 
169%, pe 118-120, 

+ Autres ofllelers qui ont été ci-devant retenus pour servir Sa Majesté 
et Mr le duc d'Anjou, ei qui avaient accoutumé d'être payés de leurs 







rents membres de celte famille, Voir 





Le honte da ra. 
dit Hillon, garçon de la chambre do Mgr le due 


20 
cn 
20 
C2 
sa 
ET 
{] 
100 
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où 
20 
180 
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10 
EL 


ebté à Paris, Signé : Lours, et plus bas : m6 GufxéoAUD. — 
mer le 16 août 1657, + 
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« mis à la coupelle du cabinet », n'y résistèrent point”, 
On écarta de mème le nom d'un prédicateur connu, le 
P. Claude de Lingendes, que les jésuites voulaient pousser 
à celte place *, et le nom d'Arnauld d'Andilly. Enfin, ce 
fat ua docteur de Sorbonne, l'abbé Hardouin de Beau- 
mont de Pérélixe, ancien camérier du cardinal de Riche- 
lieu, qui fut nommé précepleur de Louis XIV. 

Avec la défaveur, pour ne pas dire l'hostilité de parti 
pris dont Louis XIV devait poursuivre, pendant toute sa 
vie, quiconque touchait au jansénisme, on peut être élonné 
que Robert Arnauld d'Andilly ait été sur le point d'être 
choisi pour précepteur du jeune roi. Il raconte, dans ses 
Mémoires”, que la reine mère avait pris à son égard, du 
vivant de Louis XUL, une sorte d'engagement : l'une des 
choses qu'elle désirait le plus, si cela dépendait d'elle, était 
dé metre le dauphin entre ses mains pour l'élever comme 
il voudrait. « Que pourrais-je faire de mieux, lui dit-elle 
un jour, au cours d'une conversation qu'elle eut avee lui 
à Saint-Germain, que de mettre le roi entre les mains 
d'un homme à qui Dieu a donné le cœur d'un roi? » Elle 
avait parlé de ce dessein à Madame la Princesse el à ln prin= 
cesse de Guémené, Aussi d'Andilly, qui avait essayé déjà 
plusieurs fois dé se pousser à la cour et qui pouvait croire 
à présent sa fortune assurée, s'était empressé, au début de 
la régence, de prendre à l'avance comme possession de sa 
charge, el de faire passer à la reine, entre autres doeu= 
ments, un Mémoire pour un souverain, qui était un pro 
gramme complet de l'éducalion politique du roi*; mais les 


1. [Navof}, Jugement de lout ca qui a ét4 écrit contre le cardinel Mazarin 
(Paris, Ge in4; p. 415: paroles de Maseurat (Camusat) à Saint-Angé 
(Naudé). P. ve Saixt-Howvao, Chronicon, Paris, 1052, BP 477, anna 
4648. CC la Vio de AL. Lo Vayer, én Lt de sos uvres, L 1, p. 48-49. 

2 Gus Paix, Létéres, 19 juin 044: LL, p. 236. 

XV, 














3. Collection Petitot, 2 série, L p 
4. Sur ce Afémoire, voir él dessous, cha) On sait que Antoiné 


Arnould, le père de d'Andilis, avait déjà adressé au jeune Louis XIE, 





ne d'années, de l'abbé de Saint- 
ot du jansénisme en France, sans 
devait avoir encore contre lui la 


était sur le point d'avoir avee lui 

basse, In marquise de Senecey l'arrôta 

dit: « On veut surprendre Votre Majesté, 

donnez-vous bien garde de donner une audience 
‘secrète à cot homme qui pense à vous tromper », et la 
a d'Andilly sans l'entendre. Justement blessé 
î accueil, d'Andilly se retira sur sa terre de 
e!. Cependant Ia reine, à qui il envoyait les plus 
espaliers et qui les partageait avoc la 
de Senccey, en lui disant’ que les pêches de 
n'étaient point jansénistes, voulut adoucir 
l'amertume de cette disgrâce ; elle fit savoir à un ami du 
au moment mème de la nomination de 
mont, « qu'un des plus grands regrets qu'elle 
qu'il eût de certaines opinions, et que, sans cela, 
ü personne en France entre les mains duquel 

| lu mettre le roi qu'entre les siennes »*. Vingt- 
1s plus tard, Louis XIV disait encore à d'Andilly, 











un éerit du même genre : Ulile el Salulaire Avis œu roi pour 


. Ruxk Ras, Mémoires, 1865: L. 1, p. 69-60. 

à de M. de Saint-Ange, premier maitre d'hôtel de la reine, à 
du L juin 1644; cité par Vamix, da Verité eur les Arnaud, L 1, 
les relations de d'Andiliy avec Anne d'Autriche et ses Lenlae 

vue de l'éducation de Lowis XIV, voir eet ouvrage, 1. 1, p. H442, 






















16 .… B'ÉDUCATION DE LOUIS XIV. 
qui lui rappelait les souvenirs de son enfance : € La reine 
ma mère vous aimait beaucoup »!. 

Le jansénisme fut donc la seule cause de l'exclusion de 
d'Andilly, comme il fut la cause, en 1659, de l'exclusion 
de son fils Pomponne pour la charge de chancelier de 
Monsieur”; mais supposons que la reine, loin d'avoir peur 
de ce qu'il appelait un « vain fantôme », lui eût confié 
l'éducation de son fils : faudrait-il croire que les idées de 
Louis XIV se seraient jamais développées dans un esprit 
favorable à celui de la secte, et que pur suite sa politique 
religieuse aurait pris un jour une orientation directement 
opposée à celle que l'on connait? On aura peine à le penser. 
Un homme, quelque habile ou insinuant qu'on le sup- 
pose, n'aurait pas été de force à avoir raison de toutes 
les influences hosliles qui s'exerçaient de mille manières 
autour du roi et qui flallaient secrètement cet amour de 
l'unité et de la domination qui était en lui. H n'est pas moins 
fächeux que la pédagogie de Port-Royal, qui a donné tant 
de preuves de l'originalité et de la fécondité de ses mé- 
thodes, n'ait pu montrer de quoi elle était capable en diri- 
geant l'éducation d'un souverain. 

L'abbé de Beaumont avait été nommé précepteur du roi 
dès le 28 mai 1644, c'estä-dire près de deux ans avant Ja 
nomination officielle de Mazarin et de Villeroy; il dut 
commencer aussilôt ses fonclions, Quatre ans plus tard, 
il était nommé à l'évêché de Rodez (10 juin 1648); sa eon- 
sécration épiscopale eut lieu dans l'église de Rueil, le 
18 avril 4649°. Le surlendemnin même de son sacre, le 


4. Relation faite par M. »'AxuiLY de là réception que le roi lui fil. 
110 septembre 1674]; publiée par MoxmenQté, à la auile de son édition den 
Memoires de CouLAxGEs, 1890, p. 541. 
2. Voir les lettres de Mazarin à Pomponne 01 à Fabert, à la suite des 
OCLARGES, pe 458-462. 
cette donne sa nomination à cetle date, Mazarin en Hit part au 
, dot une lettre du 27 mai 1645. Lettres, édit. Cénuet, 


4. Gallia christian, L 1, p. 4. 







tenus 
Ù M ES 
dl fonction de préceptour 
27 per rlusieurs maladies 


1 Paris, pour lui confier la pr 
| conscience de son fils: il sembla naturel 
* fût associé au précepteur ou püt le sup- 
nce. Én lui confiant son fils, la reine 
Paulin d'assister « chaque jour Sa Majesté 
quand elle prie Dieu le matin, quand 
lettres et quand elle entend la messe »: 
re le P. Paulin put-il remplir son rôle 
« assistant »? [1 craignait lui-même d'entrer en 
précepleur en litre, « Quant aux étudos de 
de Sa Majesté, comme il l'écrivait au vicaire 
le P. Cnenor, da Première Jeunesse de Louls XIV, 
Andélite du V: Un, PAL, ao 
4302; p.46, 


1 1, pr, (08, Laurent de Brisacier, mort à Hlois, en 
ans, doit étre distingué de son neveu Jacques-Charlés 
leur du séminaire des Missions étrangères Picor, Esrai 


‘ane antente polémique. 
ta de la reine Marie-Thérèse, qui imagina de se faire 
un fils naturel de Jesn Sobieski (Cnoisr, Mémoires, 
‘était aussi le neveu de Vancien aumônier de Louis XIHL. 
1 
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général de son ordre, c'est à peine si ce qui m'est demandé 
pourra se faire sans froisser Mgr de Beaumont, évèque de 
Rodez’... Do crainte donc que ecla n'ait lieu, j'insislerai 
wvee modeslie, ot j'espère bien échapper à ce surcroît de 
charge *. » Cependant il lui arriva, au moins une fois, sur 
le désir exprès de ln reine, de « présider aux études litié- 
vaires » du roi, pendant le séjour d'une quinzaine que la 
cour fit à Rouen, au mois de février 4650, et en l'absence 
de l'évèque de Rodez; « la chose avait marché, grâce à 
Dieu, avec entrain et pour le mieux*. » Il est probable que 
le P, Paulin ne prit jamais qu'une part très indirecte à 
l'éducation royale proprement die; c'est dans un autre 
domaine, celui de la direction religieuse et morale, que son 
influence pouvait s'exercer sans obstacle sur le caractère 
de Louis XIV. 

La nomination de Péréfixe à l'évéché de Rodez n'avait 
pas interrompu ses fonclions de précepleur; il ne se rendit 
dans son diocèse pour la première fois qu'en 4653; il y 
fil encore plusieurs voyages; mais, comme ses fonctions 
à la cour l'empêchaient de s'astreindre à la résidence, il 
demanda et oblint de renoncer à ses Fonctions épiscopales *, 
Gopendant il est possible que le sureroil d'occupalions que 
Jui imposait, même à dislance, l'administration de son dio- 
éèse du Rouergue où que le soin de sa santé l'aient détére 
miné à demander, peut-être à accepler un collaborateur 
dans ses fonctions de précepteur. 

La Mothe le Vayer, qui avait 6t6 écarté, en 1644, pour 
la place de précepteur royal, avait été cependant appelé 
à la cour, en 1649, pour diriger l'éducation du jeune Phi 





1. 1 passait pour = jaloux de son emploi +. Mme se Morreviut, Le], 
363. 







2. Lottre du 29 octobre 1649 : le P. Cuénor, ibid, pe 4344: 
in pe à. 
4.10 vo privait ainsi d'un revenu de plus de quarante mille livrés, I 
fut nommé à l'archeviché de Paris que le 30 juillet 1662, Gallia chris: 
dima, L. VI. p. 184. Maunicsac, Éloges hisforiques des évêques et arche 
réques de Paris... 1983 p. 55-69. 














PAR GE free: On ne sait pas si ces 
de belles-lettres, dont l'un était un doc 
elun évêque, et dont l'autre était conne 


om is elles prirent fin pour l'un et pour l'autre. 
Le Vayer, qui avait dédié au roi trois de ses traités, l'Éco- 


nomique du prince (1653), la Politique du prince (1654), la 

ER in e ES 

dédicace spéciale; on peut en conclure qu'à 

eelte daté il n'exerçait plus officiellement ses fonetions 
L plus jeune de ses élèves. 

qui avait donné sa démission d'évèque 

il dut reprendre, vers celle époque, pour 

Let) des études littéraires de Louis XIV. 

Elles n'étaient pas loin, d'ailleurs, d'arriver à leur terme. 

“Le roi, qui approchait de sa vinglième année, et que les 

inirigues amoureuses et les affaires d'État occupaient de 

en plus, devait lrouver peu de loisirs à consacrer à 

études d'ordre purement intellectuel. Ces relations 

précepleur et l'élève furent décidément rompues 

, P. 53%, ame 1682 Cf. la Vie de Mr. Le 

Évuexse, Essai sur La Mothe 


pe 209-204. dé la Mothe le Vayer, pré 
(Re féae ed Lemd KIV, ANDDS chap. x : La Vages, pré 











26 L'ÉDUCATION DE LOUIS XIV: 
par la paix des Pyrénées et par le mariage de Louis XIV, 
si tant est qu'elles aient duré jusqu'à cette date. 

L'État général des officiers domestiques et commensaux de 
da maison du roi donne le chiffre de 6000 livres pour le 
traitement de Pérélixe, le mème que celui des gentils 
hommes de la manche, et inférieur dé 1 500 livres au trai- 
lement des sous-gouverneurs. 

L'État général". indique encore les noms d'autres per- 
sonnes allachées, à Litres divers, à l'instruction du jeune 
Louis XIV : un « maitre pour enseigner les muthémati- 
ques » — 4500 livres — : le sieur Le Camus, et, après 
la mort de celui-ci, le sieur chevalier de Clerville; un 
« maître pour enseigner les exercices de guerre à Sa Ma- 
jesté » : Jacques de Grout Beaufort, sieur de Brétonville; 
un « maire pour enseigner à tirer des armes » — 
2000 livres — : Vincent de Saint-Ange; un « écrivain pour 
enseigner à Su Majesté », c'estä-dire un professeur d'écri- 
lure — 300 livres — : Jean Le Bé *; un « maitre à 
danser » — 2000 livres — : Henri Prévost; un « maitre 
pour enseigner le jeu de paume » : Jean Dauchin; un 
« joueur de lulh » — 300 livres — : Fleurent Indret; un 
« mailre pour enseigner le roi à jouer de la guilare » — 
4200 livres — : Bernard Jourdan, sieur de la Salle; un 
« maître pour enseigner à dessiner » — 1 500 livres — : le 
sieur Henri Davire. Cette liste ne contient pas le nom 
d'Antoine Oudin, interprète des langues étrangères, qui, 
de 14654 à 1653, donna à Louis XIV des leçons de langue 
italienne *. Ajoutons aussi, d'après l'État de la France, la 





4. Année 1697, p. 113-416; voie ci-dessus, p, 13, n. 3, D'ailieurs la plus 
part de cus indicaious Ogurent dans les étais des années antérieures 
10H, 1045, 1047, 1048 «es nationales: voir ci-dusus, pe 10, 2) 
46%, 1059 (Paris, chez Marin Le Ché; in-12). 

2. L'emploi avait été tenu de 1644 à 1648, avec le même traitement; pan 

Étienne Le Dé, probablement € Bé 

3. Monbu. Ant. On 











1 
r Lraducieur de Don. Quichotte ; il publia Luis 
œême plusieurs grammaires où dictionnaires pour le français, laiton 
<4 l'ospognol. 
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charge de « lecteur du roi » dont le titulaire était, en 1648, 
M. Bernard, en 1652 et 1656, après la mort de celui-ci, 
M. Bertaut ‘, en 1661, M. de la Ménardière *, On sait 
enfin que le jeune Louis apprit à monter à cheval avec 
un écuyer italien, natif de Lucques, le sieur Arnolfini, 
qui tenait académie en l'hôtel d'O et à qui la faveur de 
Mazarin avait valu la situation enviée de professeur d'équi- 
tation de Sa Majesté *. 


+1. Frère de Mme de Motteville. C’est Bertaut qu'on avait surnommé l'In- 
commode, pour le distinguer de Berlaut (ou Berthod) l'Incommodé. Voir 
son historiette dans Tazueuanr, L. IV, p. 128. 

2. L'État de la France, année 1661, p. 104, donne le litre de « lecteur 
de la chambre du roi », avec un traitement de { 200 livres. 

M. Druox, Histoire de l'éducalion des princes dans la maison des Bour- 
bons de France, 4891, indique (1. 1, p. 155) le P. Faure comme sous-précepr 
teur de Louis XIV; mais ce titre et le nom de celui qui l'aurait porté ne 
figurent ni dans l'État général des officiers... ni dans l'État de la France. 
A notre connaissance, les seuls titres que le P. Faure ait eus à la cour, 
sans parler de sa carrière épiscopale, furent ceux de prédicnteur de la 
reine, maltre de la chapelle du roi (1657), prédicateur du roi lors du 
voyage de Saint-Jean-de-Luz (1660). Sur son rôle à la cour, pendant l'en- 
fance de Louis XIV, voir ci-dessous, p. 229, 428. 

3. Loner, la Muse historique, 31 janvier 1654 : 











Pour augmenter du Roi l'adresse, 
Le sieur Arnolfini le dresse 

Dans Hourbon, manège royal, 

En l'art de monter à choval. 





Arnolfini mourut le 12 novembre 1651. Voir Facoène, Journal d’un voyage 
à Paris en 1657-1658, Paris, 1862; p. 43, 920. Cf. Lavonvr, le Palais 
zarin, 1846; p. 32 et n. 1179. 

















CHAPITRE II 


Ouvrages écrits en vue de l'éducation de Louis XIV. 


Grand nombre d'ouvrages écrits pour l'éducation des princes. — Les Pole 
tiques de Juste Lipse, — Jean Haudoin, Le Prince parfait. — Fleurance 
Rivault, Remontrances de Basile, — Pierre Ménard, l'Académie des 


nerie, l'Art de régner. — Y, Salomon instruisant de Hoi. — Le 
P. Caussin, Regnwm Dei. — Gomberville, la Doctrine des marurk. = Le 
”, Talon, . — Le P. regie. — 


, inclinations et 
roman, — Desmarets de Rainer, de 
France. — Les Mazimer d'éduention…. de Mgr le Dauphin. — Jean 
Valdor, les Triomphes de Louis le Juste. — Catéchime 4e Louis XIV. == 
Las divers rl, de La Motte Le Vayer. — Pérélie, ufr frs 
ctpir. — Analyse de ce traité. — Pérélixe, Histoire du roi Henri de 
Grand, — Claude Joiy, Recueil de maximes véritables et 





importanter. 
— Analyse dé 08 traité. — Nrançois Davenne, Ifarmonie de l'amour el 
de ln justice de Dieu, — Codivitles de Louis XI; V'autaur et l'ouvrage. 


Depuis le De Regimine principum de saint Thomas 
d'Aquin jusqu'à l'Institution d'un prince de Duguet, du 
x au xvur siècle, la liste serait interminable de tous les 
ouvrages de pédagogie politique ou morale écrits en vue de 
l'éducation des princes ‘. C'est un genre littéraire auquel 

1. ue Jouy à mis en tête de son Codicille d'or au Petit Recueil tiré de L'ins- 
fitution du prince chrétien composée par Enasws (1085: in-12), qu'il publim 
à l'intention de l'éducation du dauphin, fils de Louis XIV, une « préface 
dans Inquellé sont rapportés divers traités d'institutions faites pour fes 


rois de Francs »; la liale qu'il donne pourrait être augmentée dé plus 
sieurs ouvrages. 








l'autorité de l'Écriture sainte ou les exemples de l'anti- 
quité classique, — car c'étaient là les deux sources cssen- 
tielles, pour ne pas dire uniques, — traçaient le portrait du 
« prince politique », du « prince chrétien », du « prince 
parfait ». Mais l'abondance de cette littérature spéciale n'a 
d'égale que sa pauvreté el que sa monolonie; ce sont 
presque loujours les mêmes idées générales, les mêmes 
conseils vagues, les mêmes observations impersonnelles; 
dans ce fatras de banalités, copiées les unes sur les autres, 
nan net ot d'oigimlté, Ami, dur es Bros 
d'intérêt et d'originalité, Ainsi, dans les livres 

posés pour l'élucalion de Louis XIV et dont le nombre 
RUE porneep cui ne domiandénl qu'ins 


















: ie roi, soit à cause de l'originalité de 











ipso avait racé, dans ses Politiques, les règles du 
gouvernement; on ne pouvait manquer d'appli- 
N'éducation de Louis XIV les maximes de l'écrivain 
regardait comme l'un des oracles de la Renais- 
: Jean Baudoin, membre de l'Académie française et 
55 d'une rare fécondité, se chargen de ce travail: 

ARS le texte des Politiques, changea l'ordre des 
; ajouta, supprima, et sa compilation lui parut 
meilleure que, pour lrucer le portrait du prince 
parfait, il n'avait eu qu'à copier l'original vivant qu'il avait 
sous les yeux ‘. « Sire, disait-il au jeune roi âgé de douxe 


Er Yaunowr, Le Prince parfait et ses qualités Les plus éminentes, avec. 
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ans, voiei la copie d'un lableau dont Votre Majesté se peut 
dire l'original véritable. C'est le portrait du prinee par- 
fait... » Baudoïin estimait que sa manière nouvelle de pré- 
senter les maximes politiques de Jusle Lipse devait rendre 
« moins ennuyeuse la lecture de ce livre »; il ne parait pas 
qu'il y ait beaucoup réussi. La principauté, la religion, la 
prédéstination, — et par là il entend la divine Providence, — 
la conscience, la justice, la clémence, la majesté, la conti- 
nence, ete... sont autant de prétextes à des banalilés ou à 
des exemples historiques, dont l'ensemble ne dut pas laisser 
d'être suffisamment « ennuyeux » pour un prince de douze 
ans, s'il y jeta jamais les youx. 


‘Qui songerait aujourd'hui, s'il s'agissait d'élever un 
jeune prince, à se servir des conseils que l'empereur Basile 

Macédonien, mort en 886, avait rédigés à l'intention de 
son fils l'empereur Léon? Le Fèvre, qui avait succédé à 
Vauquelin des Yyeteaux comme précepleur de Louis XX, 
avait donné sa première leçon à cet enfant de dix ans « sur 
l'institution de l'empereur Basile » *; un autre précepteur 
de Louis le Juste, David Rivault, siéur de Fleurance, avaib 
publié, à l'intention de son élève, une traduction des 
Remontrences de Basile *, Ce qui avail servi à l'éducation 
du père ne pouvait que convenir à l'éducalion du fils; 
aussi ce traité fut mis entre les mains de Louis XIV, et 
peut-être futil, comme pour son père, son premier livre 
de lecture. En 1646, la traduction de Fleurance Rivaull 
eut, en effet, l'honneur d'une seconde édition, sur le désir 






des consèils et des exemples moraux el politiques, tiré des évueres de JUTR 
Lavac ef das plus célèbres auteurs anciens et modernes qui ont éerit de l'hite 
Loére universelle. Paris, 1650, in-4: 350 pages. Ka tête, portrait de Louis XVy 
éplire aus roi, avertissèment au lecteur. 

£. Hénoxmt, Journal sur. Louis XHU, 

2 Elle parut en 1643. Sue le tra mort en 1612, on peut eûns 
sulter une étude de l'abbé Axts, Darid Mivault de Fleurance el les autrét. 
précepteurs de Louis XII; Paris, 1893, in-8. 
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dédiait en 1646 son livre à Mazarin !, disait qu'il avait fail 
un recueil des discours des grands rois, « afin que, 
Votre Éminence ajoutant ses conseils à leurs préceptes, 
Louis XIV soit le soul qui ait appris l'art de régner d'un 
grand prince de l'Église et de tant de rois ». Il so promet 
que, grâce à son livre, « celui que Dieu nous a donné pour 
Ure le miracle de nos jours » sera à la fois un David, un 
Salomon, un Titus, un Charlemagne et un saint Louis. 
Pour faire de l'élève de Mazarin le roi idéal, doué de loutes 
les vertus possibles, il lui offre à lire, en quatre livres, le 
Discours de l'empereur Basile, l'Anstruction royale de l'em- 
pereur Manuel Paléologue à l'empereur Jean 

son fils, le Présent royal de Jacques L*', roi d'Angleterre, 
au prince Henri son fils*, ot le rocueil de plusieurs pré- 
ceptes et enseignements donnés aux rois par des rois; 
depuis David et Salomon jusqu'à Alphonse de Naples, en 
passant par Cambyse, Micipsa, Auguste, Antonin le Débon- 
naire, Théodoric, Charlemagne, Constantin Porphyrogé- 
nèle el béaucoup d'autres, ce n'est qu'une liste de noms 
qui ne durent pas à ce moment, et peut-être jamais, éveiller 
des idées bien précises dans l'imagination de Louis XIV. 


Seudéry eut plus d'ambition que de composer un assem- 
blage impersonnel de pensées altribuécs à des rois; il ima- 
gina, toujours en vue de l'éducation de Louis XIV, de faire 
parler les roïs eux-mêmes, « afin, dit-il, que les rois qui 


4. L'Académie des princes, où les rois apprennent l'art de régner de Ua 
bouche dos rois, ouvrage tiré de l'histoire tant ancienne que nouvelle, et 
traduit par Prune Méxanv, Paris, 1646, In-$, 298 pages; en (ète, éplire à 
Marsrin, — Les conseils de Basiue ont élé encore imprimés dans lok 
Marimer pour l'éducation d'un jeune seigneur, avec les instructions de l'ems 
pereur Basue pour son fil. Paris, 4600, 1012. 

3. Le Présent royal comprend rois partios + L. Du devoir du roi éhrd= 
lien envers Dieu: IE. Du dovoir des rois on leur charge] 11. Dos déportés 
ments d'un roi dans les chows communes et indilférentes. » Je vous 
recommande, dit Jueques 1" à son filé, los livres de Du Dartas comme 
très dignes de la leclure d'un prince. » Académie des princes, p. 263-C 
poète, qui jouit en son lomps d'une immense réputation, avait été envoyé 
40 mission auprès de Jacques VI, quand il n'était encore que roi d'Écosse. 








b : Corvin aux ambassadeurs de La répu- 
J se, Mahomet second aux janissaires, où 

x D SR aR mens 
na 


les circonstances 
D rennes 
de vif et de piltoresque, la 


s XIV; colle manière toute factice de tirer Enraur 

aurait pu avoir son intérèt pédagogique. 
2. blues noms qui ne soit une éliquelte trom- 
ces princes débitent tous, du mème lon ampoulé, 
des banalités sur la monarchie, sur l'obéissance, sur la 
bonne foi ou sur toule autre vertu royale, qui ne diffèrent 
des lieux communs de tradition que parce qu'elles sont 
exprimées sous ln forme du discours direel, de sorte que 
“celle forme, soi-disant personnelle, fait peut-être encore 
n ressortir la pauvreté et la monotonie du fond. 


contemporain de Scudéry avait déjà eu l'idée de 
parler ét agir des rois devant le fils d'Anne d'Au- 
he, mais au théâtre, sous la forme d'une « tragico- 
“médie » en cinq actes el en vers; il s'agit de Gillet de la 


politiques des rois dédiée à Mgr le cardinal Maserin par 
de Souotnr, gouverneur de N.-D, de la Garde. Paris, 4047, inv, 




















à la fin des Discours politiques, « La seconde partie de cel ouvrage, 
Psulvra bientôt celle-i »; elle n'a jamais paru, 
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ss. L'ÉDUGATION DE LOUIS XIV. 
Tossonnerie, qui fit représenter à Paris‘, en 1645, Art 
de régner ou le Sage Gouverneur *. L'auteur est aujour- 
d'hui bien oublié; il faut savoir cependant que Molière lui 
fit l'honneur d'emprunter presque en enlier à sa comédie 
du Deniaisé le rôle de Métaphraste du Dépit amoureux. En 
4645, quand la scène relenlissait encore des applaudisse- 
ments qui avaient salué les chefs-d'œuvre de Corneille, 
voici la pièce bizarre qui était offerte aux spectateurs pari- 
siens, Le « dessein du poème » et une sorte de prologue 
exposent ainsi le sujet. 
= Polydore, gouverneur d'un jeune prince, — en dédiant 
sa pièce à Bassompierre, l'auteur lui disait qu'il l'avait pris 
pour le modèle de son sage gouverneur, — travaillait à 
l'éducation de son élève, en un temps où l'âge encore 
tendre de celui-ci ne permettait « ni les veilles du cabinet 
ni les lectures épineuses de l'histoire ». Désireux eepen- 
dant de lui épargner « les pénibles syndérèses qui sont Lou» 
jours inséparables du vice », il imagine de lui proposer 
des exemples vivants de la juslice, de la clémence, de la 
générosité, de la continence et de la libéralité, 

Oui, si lu veux monter en ce degré suprême, 

Et régner sur autrul, règne dessus toi-méme, 


Et viens apprendre l'art de te donner la loi, 
Avant que Les sujels Ja reçoivent de loi... 3. 


1. La preuve en est dans analyse donnée de cette pièce par les frères 
Pauratcr, Histoire du théâtre français, t. VI, p. 358-362, puisqu'ils disent 
(iôid., p. xv) no parler daos leur ouvrage que + des pièces roprésontées. 
par les différentes troupes d'acteurs français sur les théâtres de Paris» 

2. L'Art de régner ou le Sage Gouverneur, Lragicomédio. À Paris, cet 
Toussaint Quinet, au Palais, sous la montée de la cour dos aides, 4065; 
avec privilège du roi. fn-4, 150 pages. Le nom de l'auteur, Guur, fi 
seulement À La fin de l'épltre à lussomplerre. En tôle de cells édi 
une gravure sert de fronlispice 1 un général harangue des guerriers, 
vübus à l'antique, au milieu d'un camp. Ce frontisples es daté par erreur 
de 462, au lieu de 1645; le privilège est du 25 avril 1645, et lacher 
d'imprimer du 28 mai 1645. Édition très incorrecte; l'auteur sen excuse 
par les soins qu'il donné à la préparation d'un nouvel ouvrage. On cité 
LE éditions de L'Aré de régner 1 1648, in-42, el 1649, in-12 (Leydés 

irévir). 

3, Ge sont les premiérs vers de l'Art de régner. 


de voir n’est qu'un commencement 1. 


le Lour de la clémence. Pendant la guerre 

|, Camille, capitaine romain, quittait chaque 

aller voir dans l'armée des ennemis 

L, Sa Majesté Fabie —« pour né donner 

‘république dans un ouvrage qui se déclare 

rchique, la nature du poème et la majesté 

ouillent Fabie de la qualité de consul pour 

lé litre de souverain » — a connaissance des 

es de Camille, il l'accuse de trahison et Le 

mais il apprend la vérité, pardonne au cou 
ui fait obtenir la main de Ia fille qu'il aimait. 









30 L'ÉDUCATION DE LOUIS XIV. 
LE PRINCE, 
Certes, je n'ai rien vu d'égal à ces merveilles, 
LE GOUVERNEUR, 
Préparé donc encore les yeux et tes oreilles. 
Je viens de te moutrer qu'il faut que le bonté 
L'emporte quelquefois sur la ile, 
Maintonant Lu verras qu'il faut qu'un grand courage 
Plaigne son ennemi que la fortune outrage 1... 

Ptolémée, cédant aux conseils de sa sœur Cléopâtre, fait 
assassiner Pompée et envoie à César la tête de son ennemi. 
Le vainqueur de Pharsale n'a que des reproches sanglants 
pour l'assassin, qui finit par éclater on imprécations contre 
lui-même et contre sa sœur ; mais combien les imprécations 
de Camille et la Mort de Pompée ont pauvrement inspiré 
l'éducateur de Louis XEV! 

Que pour dernier malheur, Cléopâtre enchainée 
Soit un jour par César en triomphe menée, 

Et que mon sort appreune à la postérité 

Que le ciel ne hait rien comme la lâcheté 1. 

Alexandre, vainqueur de Darius, trouve, dans la tente du 
roi des Perses, sa fille, la « merveilleuse » Statira ; il con- 
qoit aussitôt pour elle la plus vive passion; mais Slatira, 
qui aime Oroondate, reste insensible aux paroles enflam- 
mées du roi de Macédoine comme à sa colère, quand 
celui-ci, « laissant à l'affection d'Oroondate le bien qu'il se 
promeltait, so confesse vaincu par les charmes et par la 
verlu de celle divine princesse ». Le jeune prince saura 
désormais qu'il doit 

Dompier ses passions par une force extréme, 
Gourmander ses désirs et se vaincre soi-même? 


Au cinquième acte, Persée, roi de Macédoine, assiégé 
pur les Romains dans Samothrace et sur le point de s'en 


L Acte HI, scène 1. 
3. Acte 1, scène vn. 
3, Acie IV, scène 2. 


md tale de me 
de son avarice se présente, horrible, à 


de régner. Après celle analyse, on n'a 
appeler du jugement des auteurs de 
français. « En général, disent-ils !, co 
sais : le second acte est moins suppor- 
le troisième et le quatrième sont 
plus remplis de platitudes, et le cin- 
détestable. » Manque d'unité ?, et ce qui 
manque d'intérêt, pauvreté de l'intrigue et 
Ja forme : rien ne peut compenser Li banalité 
mamuns qui forment le tissu de celte bizarre 
on aimerait à savoir si cet 
l'auteur se vante d'avoir « fait pour le roi», 

CIV avait alors sept ans environ, — a été repré- 
lui. On suit seulement qu'il Fut joué à Paris 
rencontrer jusqu'à un certain point la faveur du 
isqu'il n'en fut pas fait moins de trois éditions 












: Panraien, t, VI, p. 364. 
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1612, est aussi composée de cinq diftérents. 
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dans l'espace de cinq ans. On lrouvera que c'est beaucoup, 
et que le goût des spectateurs et des lecteurs n'aurait pas 
dù, semble-t-il, en supporter autant, à moins qu'il ne faille 
supposer que le nom du « prince d'Athènes », c'est-à-dire 
de Louis XIV, n'ait servi de passeport à l'Art de régner, 
comme à d'autres ouvrages médiocres, étranges el depuis 
longtemps oubliés. 


La majorité de Louis XIV était comme une nouvelle 
prise de posseseion de la royauté; elle fournit à l'auteur 
des Discours politiques des rois une nouvelle occasion de 
se poser en professeur de politique. Cette fois, Seudéry 
donnait la parole à Salomon ?, « Recucillant dans les écrits 
de Salomon tout ce qu'il a dit des princes, j'en ai composé 
celle paraphrase un peu étendue, dans laquelle notre jeune 
monarque trouvera, s'il daigne la lire, de quoi se rendre. 
heureux et nous aussi. » Dès le début, Salomon expliquait 
pourquoi il s'adressait à Louis XIV : 





Prince, je parle à toi, viens écouter ma voix; 
Car il ne Put qu'un roi pour instruire les rois. 
Ce que dit un sujet ost toujours trop timide, 
Sa qualité l'arrête et le relient en bride. 

De ta majorité nous touchons Ia journée, 

Je ne sais si le roi à « daigné » jeter les youx, au 
moment de la proclamation de sa majorité, sur celte 
médiocre paraphrase en vers *; mais il n'y u pas lieu de 
croire que es éxhortalions d'un caractère général, commé 


1. Scunûnr, Sulomon énstruisant le Roi, Paris, 1631, in-b, 20 pages, pté 








cédées de l'épitre au roi, de l'avertissement au locteur et d'une suite de 
citations latines sous co litre : + Les passages de Salomon qui parlent 
des rois 

2, Le seul mérite de cet exercice de versilication, dont Mouxau, Biblio 


graphe des masarinades, n° 3514, parle trop favorablement, estpeulLétre. 
par endroits une certaine hurdiesse; ainsi dans ce vers [p 47)4 


Tu d'os pas déréglé, tu poux lo devenir. 


4 


remarquables Jen {snjais Qui sa 
n des princes et des hommes illus- 
ue sacrée ». Ce nouveau traité du 

de succès que la Cour sainte, au 
immédiat de Louis XIV: Mazarin 
ir par Anne d'Autriche de sortir de 
de en Bretagne. Quelle fut la cause de 
e dé rigueur? Le surintendant de l'éducation 
* perso: dans lé poyrait du par- 
Rue cars da 'antrage , ou l'ou- 
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à la cour? Ce qui est certain, c’est que le P, Caussin, qui, 
une fois déjà, n'avait pas trouvé grâce devant Richelieu, 
fut frappé de nouveau par Mazarin, à propos de ce livre 
où, suivant le lémoignage de Bayle!, « il avait dit de très 
bonnes choses sur les qualités que doivent avoir les 
princes ». Ce Lraité de politique sacrée dut done ètre exclu 
de la bibliothèque d'études du jeune souverain; il faut bien 
dire que Louis XIV aurait eu de la peine à reconnaitre, 
sous cet appareil scolastique et sous ce lalin bourré de 
citations *, le principe de ses droits et la règle de ses 


Il aurait eu de la péine aussi à les trouver dans un livre 
qui lui avait été dédié en 1646, et dont l'auteur prétendait 
exposer la morale sloïcienne au moyen de sentences, de 
gravures symboliques, de citations latines, empruntées 
presque toujours à Horace, et d'un commentaire en prose 
et en vers”. Marin Leroy de Gomberville, ou plutôt Tha- 
Jassius Basilides a Gombervilla, suivant la forme pédan- 
lesque qu'il avait donnée à son nom en Je lalinisant , 
avait imaginé d'accompagner de devises et de courtes 
dissertations la reproduction de gravures d'une ancienne 
édition d'Horace, et de publier cet ensemble de planches 


1. Dictionnaire historique, au mot Caussin, 

2. Mme où Mauvreson, Lettres, L. 1, p. 323, disait que les défauts HiUté= 
rites ile l'auteur de la Cour sainte lui faisaient « l'efet de l'émétique ss 

3. Le Doctrine des mœurs, tirée de la phlusophie des Sluñques : repré 
sentée en cent tableaux et expliquée en cent discours pour l'instruction de 
1 jeunesse. Au Roi, À Paris, pour Pierre Daret (c'est le nom du graveur}, 
demourant rue Saint-Jacques près le cloître de Saint-benoit. De l'impris 
imerie de Louis Sevestre, 1640, inf, 105 pages, 103 gravures. Le nom ds, 
Gowmenvuse est dans le privilège et au bas des deux épitres. — Rémi 
primé à Bruxelles, 1078, in”: à Paris, 1081 et 10$4, in-12, Les gravures 
sont la reproduction des Emblemata horatianx d'Othon Vænius, Anvers, 
4007, Voir Bnvxer, Manuel du libraire. x 

4. Ces noms encadrent son portrait, placé à la suite de l'épiiré à 
Mazarin. D'après Tauwemast ves Héacx, Historietles, L. VI, p. 74, il aurait, 
. ajouler à Parco Caballorum, puisqu'il s'appelait aussi du Pare aux, 

IeraUx, 














si 


gravure, on voit encore le jeune roi, 
la eroix du Saint-Esprit sur la poitrine, 
le Maxarin, il suit de l'œil le geste du car- 
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dinal, qui lui montre une femme volant vers Jui dans les 
airs, la Gloire ou la Renommée. Derrière Louis, Minerve 
debout le pousse du bras à suivre le gesle du cardinal. 
Quatre Amours complètent ce groupe, qui se détache 
devant une colonnade. 

Deux épilres dédicatoires achèvent de révéler l'intention 
de l'auteur. Dans l'une, il prie la régente de faire voir 
elle-mème cel ouvrage au roi, « comme une chose dont il 
se peut utilement servir en l'acquisition de la vertu »; il 
ui rappelle que jadis, « dans les solitudes de Saïnt-Gor- 
main », il lui avait prédit la grandeur de son fils. Les soins 
qu'elle prend de l'institution du roi et « la merveilleuse 
personne qu'elle à choisie pour en avoir la superinten- 
dance », sont les meilleures garanties de ses vertus et de 
ses prospérilés. 

Dans la seconde épitre, où Mazarin est rangé parmi les 
nouveaux Camilles, les nouveaux Scipions, les nouveaux 
Jules et les nouveaux Pompées, Gomberville expose au 
surintendant de l'éducation royale qu'il à composé, à l'in- 
tention du roï, « un abrégé de tout ce que la morale a de 
plus héroïque et de plus digne de ce jeune prince »; mais 
comme « son âge ne lui permet pas de s'appliquer à des 
opéralions loutes intellectuelles », il s'est avisé « de lui 
toucher l'ésprit en lui charmant les yeux ». Combien il 
importe de bien choisir les premiers livres de lecture des 
princes! On avait « épuisé la patience » du feu roi, à lui 
faire lire, dans son enfance, les Antiquités gauloises eb 
françaises de Fauchet; il en conçut une aversion pour la 
lecture, qui dura aussi longtemps que sa vie. 

La lecture de a Doctrine des mœurs est moins « désa 
gréuble » peut-ètre que celle de ln compilation de Fauchel, 
car il y a toujours du plaisir pour les yeux à feuilleter des 
gravures; mais est-elle beaucoup plus profitable pour un 
jeune prince? En regardant les tableaux de cette « galerie 
si délectable et si nécessaire », il ne devait pus fure 














et Piorre van Lochom, et d'un 


d'une Histoire 


de Jésus, auteur 


Nicolas Talon *. 
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Le Symbole des apôtres, l'Oraison dominicale, la Saluta- 
tion angélique, les commandements de Dieu et de l'Église, 
les œuvres de la miséricorde, los béatitudes, les péchés 
morlels, les fins de l'homme, ete., sont le sujet de quatre- 
vingt-quinze composilions symboliques, accompagnées cha- 
une dé quatre à cinq pages de considéralions édifiantes, 





de manière à graver doublement dans l'esprit du lecteur, 
et par l'image et par le texte, les principes essentiels de 
la religion. Rien d'ailleurs de spécial à Louis XIV, ni 
dans la composition des gravures ni dans le commentaire; 
son nom seul figure en lèle de l'ouvrage, sans que l'auteur 
ait eru devoir l'accompagner d'une épiire dédicatoire ou 
d'aucune explication à son adresse, 


Gomberville avait-il prétendu, quand il publia sa Doc. 
trine des mœurs, à être précepteur de Louis XIV, comme 
Je croit Tallemant !? Mais la place élait occupée depuis deux 
ans déjà. Une « Éducation royale, chrétienne et politique », 
publiée en lalin, en 1644, et dédiée à Mazarin *, paraît bien, 
au contraire, avoir élé le manifeste d'un candidat désireux 
de gagner, par des éloges emphatiques, les bonnes grâces 
du premier ministre; il s'estimait heureux d'être l'ombre 
de celui qui élait le soleil des esprits *, L'auteur était un 
jésuite, lo P. Pierre Labbé, dont Gui Palin disait qu'il 
faisait du latin « par pointes et de pain d'épices »*, 

« Éducation » est faite d'une série de lieux communs sur 
les devoirs et les verlus de Louis, sans valeur propre ni 


4. Historietles, L. VI, p. T4. 

2. Educatio regia, christiana et politica. Ad eminentissimum prinoipem 
cardinalem Masarénum. &, 1, u. d, in-b, 15 pages. Signé à la fin : P, Labs 
Réimprimé dans ses Élogia saera, Grenoble, 1695, d'après la D 
des écrivains de la Compagnie de Jésus. Cette Educatio est de 1644, d'après. 
ces mots du début : « Agls annum septimum, Ludorice.…. » Le P, Pierre 
Labbé ne doit pas être confondu avec son confrère el contemporain le 
P. Philippe Labbe. 

3: « Fellcem me putabo, st dum so! ingeniorutn es, sum umbra Wui, + 

$. Lettres, LU, p.27. 
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intérêt, chacune de ces banalités élant lrailée en huit où 
dix lignes à peine! : c'est là tout le mérite des vingt-sept 
paragraphes qui composent ce plan d'éducation royale, 


On a vu que Mazarin avait fait exiler le P. Caussin pour 
son Aegnum Dei; un auire ouvrage provoqua encore les 
rigueurs du vigilant cardinal. « Les bons livres éluient 
aussi suspecls dans le cabinel du roi que les gens de bien, 
et ce béau Caléchisme royal de M. Godeau n'y fut pas 
plus Lôt qu'il disparut, sans qu'on ait pu savoir ce qu'il 
était devenu. » Celle indication du premier valet de 
chambre de Louis XIV*, que ses fonctions meltaient à 
même d'être bien renseigné, est très précise; cependant, 
elle est erronée. La Porte, mal servi par ses souvenirs 
au moment de Ia rédaction de ses Mémoires, a altribué 
à l'évêque do Grasse un ouvrage qui n'élait pas de lui, 
mais dont le litre avait amené dans son espril une confu- 
sion avec un livre de piélé écrit pour le jeune roi et dont 
Godeau était réellement l'auteur. 

Antoine Godenu avait, en effet, composé, sous le litre de 
Linstitution du prince chrétien, un recueil de pièces en vers 
elen prose, qui lui avait été demandé par Anne d'Autriche, 
comme ille Jui rappelle dans son épilre dédicatoire, pour 
Méducalion religieuse de son fils, âgé alors de six ans à 
poincé: L'ouvrage élait singulièrement louffu : d'abord, 
cent vingtquatre quatrains, où il avail < làché de ren- 
fermer les principales règles qu'un prince doit suivre pour 





À Patlant de la « Fortitulo regis +, l'auteur rappelle une opération de 
TiBaignée subie par le rol tout enfant ; = Secanda fuit vena infanil, 





parent purpureo sanguine, qua vix ba aliis maduisset Lacte : quid facies 
postvirum, Ludovice, qui fortis es ante puerum? » (y, 133 Ceci fait soager 
aux prophéties lirées de la vornellé avec laquelle le jeune Louis prenait 
le sein de ses nourrices, 

2. P. ne La Powte, Mémoires, p. 333. 
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s'acquiller de ce qu'il doit à Dieu, à ses peuples et à soi- 
même » !; puis, l'Institution du prince par l'Écriture sainte, 
où il avait fait comme une marquelerie « des passages dé 
l'Écriture sainte qui regardent les rois en particulier », en. 
les laissant « dans la simplicilé de la version de nos bibles 
françaises », elen y ajoutant les instruclions du roi saint 
Louis à& son fils; puis encore, de courles pièces de vers, 
qui formaient « un catéchisme entier » et qui ne devaient 
pas être « inutiles pour apprendre au roi la religion chré- 
tienne, sans Lravailler beaucoup sa mémoire »: dizains sur 
les éléments de la religion, sur les sacrements, les vertus 
théologales el cardinales, les sept péchés mortels, les 
quatre fins de l'homme, paraphrases du Symbole et de 
divers psaumes, qualrains sur les commandements de 
Dieu, slances sur l'Oraison dominicale et la Salutation 
angélique; le tout, lerminé par une oraison pour le rai : 
« … Je veux... régner par loi et pour loi, s'il te plait que 
j'arrive à l'âge de pouvoir exercer le commandement, EE 
dès à présent, je le fais une oblation solennelle de ma vie 
et de mon corps, de mon esprit, de ma raison, de ma cou- 
ronne, afin de n'user de toutes ces choses que selon les 
desseins et pour l'honneur de ton saint nom. » 

On peul critiquer celte manière de présenter les prin- 
cipes de ln foi, sous la forme de qualrains, de dizains, de 
stances et de paraphrases, même en songeant à l'intention 
de l'auteur, qui était de graver quelques vérités fondamen- 
tales dans ln mémoire d'un jeune enfant. On trouverait 
aujourd'hui que Votre pére où Je vous salue ne sont pas 
des malières propres à un exercice de versificalion, et que 
le simple lexle des paroles consacrées est préférable à 
toute amplification poélique. Mais, & l'époque de Godeau, 





1. Les cent vingl-quatre quatrains ont été reproduits à la fh 
aies ehrétienmes d'Anr. Govrat, nouvelle édition (Paris, 1040, 





, sous 
ce Lire : « Flastitution du prince, pour Louis XIV, roi de France et de 
Navarre +. 
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veut décréditer quelqu'un auprès de 

l'exclure de quelque prétention, on lui 
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, quand le P. Annat, qui avait succédé au 

me confesseur du roi, empècha Mazarin, 
prendre pour chef du conseil ecclésias. 
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saire du jansénisme aurait signé sans hésitation. Déjà, 
en 4647, l'évêque de Grasse, « pour quelque dégoût que 
le ministre eut de lui », avait reçu l'ordre d'aller résider 
dans son évèché!; son livre aurait-il été proscrit à celle 
époque* Mais, en 4647, pas plus qu'en 1656, cette sévérité 
tardive ne pourrait se concilier avec le témoignage de La 
Porte, que le livre interdit par Mazarin ne fit qu'apparaîltre 
et disparaitre dans la bibliothèque du jeune roi. 

Or, un livre avail paru en 4645, intitulé Catéchisme 
royal, qui cerlainement élail arrivé jusqu'au cabinet de 
Louis XIV, puisque l'auteur, qui ne se nommait pas, élail 
le propre beau-frère de l'abbé de Beaumont, et l'on peut 
comprendre, jusqu'ä un cerlain point, que ce Catéchisme 
royal, qui traitait de l'éducation morale et politique du fils 
d'Anne d'Autriche, ait provoqué la sévérité du premier 
ministre. C'est de cel ouvrage anonyme que La Porte a 
voulu parler dans ses Mémoires; le litre mème de Caté- 
chisme royal explique la confusion qui s'est faite dans son 
esprit avec le catéchisme religieux que l'évêque de Grasse 
avait composé pour le roi”. 


Philippe Fortin, sieur de la Hoguette?, fils d'un prési- 
dent de l'élection de Falaise, après une vie errante de 


Mme be Morreviuse, L 1, p. 150, 

rreur/de La Porie a ja dté signalés, d'ailleurs ns explications 
par Ransisn, Déol, der ouvrages anonymes, édit. do 447%, au mot CATÉ- 
Cmisme novar. Elle s'est glistéa dans l'Hisfoire de l'éducation des 

dans La maison des Bourbons de France de M. Davos, Paris, 1807, L. 1, p-460= 
463, et dans une dissertation pour le doctorat de P. Seraive, Ludioig XI 
än seine eignen Schrifien und im Spiegel der 2eitoeruumaten Dichtunÿ, 
Leipzig, 1898, m8, p. 9, n. 47. M. Duvvss, Mémoires de Louis XIV pour 
d'instruction du dauphin, &. 1, p. uu, appelle ile même Cafechirne royal, 
l'ouvrage compos pe Godeau pour Louis XIV enfanL. 

%, La seule bi a orilique de ce personnage est celle dont 
Pa: Tauues ne Langue a (It piécéder son édition des Lettre An6difef 
de Puxave Vowrix ne LA Hoaerre, La lochelle, 1488, in8; extrait di 
tome XVI des Arehiwez historiques de la Saintonge et de l'Aunis, Cependant 
aux nombroux rensoignaments que contient cette étude il faut encors 
ajouter les indications de La Hoguette lui-même, dane une sorte d'autos 
blogmphie qui forme l'avant-propos do 08 lémentr de La politique selon 
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que l'idée naquit en lui d'aspirer au posté de gouverneur 
du jeune roi, qui était encore vacant. 

Sans parler de sa parenté avec l'abbé de Beaumont, qui 
pouvait lui servir de recommandation à la cour, ses ser- 
vices passés témoignaient hautement en sa faveur, Si sa 
santé ne lui avail pas permis de s'élever plus haut que le 
grade de capitaine, avec lequel il avait été retraité, il avait 
du moins de longs états de service : en Hollande, où il 
avait pris part comme volontaire aux deux sièges de 
Bréda; en France, où on l'avait vu au siège de la Rochelle 
et à la conquête de la Savoie. Vaillant soldat, il avait 
encore le mérite d'être resté fidèlement attaché à la cause 
royale au milieu des intrigues du règne précédent : major 
de Blaye, sous le gouvernement de Claude de Saint-Simon, 
il avait énergiquement refusé de livrer celte place aux par: 
lisans de Gaston d'Orléans'. C'élaient là des mérites qui 
pouvaient faire oublier Le peu d'éclat de sa naissance; mais 
le plus important était de montrer qu'il avait réfléchi, dans 
les loisirs de sa retraite, aux nécessités d'une éducation 
royale el au rôle d'un gouverneur, C'est ainsi, croyons- 
nous, que l'idée vint à ce « véléran » de « s'ériger en 
auteur »*, et la publication du Catéchisme royal dut être 
de sa part comme la démarche officielle d'un candidat. 

Cet écrivain, qui commençait sur le lard sa carrière de 


1. En 1695 ou 1698. Pour cet épi 
Hoguelle, voie Tautey De LAnnoQUe, pe 7- 

3. SauxrSios, Mémoires, L. LL, p. 15, dit, avec sa hantour habituelle & 
Portins n'étaient rien du lout, et c'est au plus #i co major de 
avoit été anobli, « L'anoblissement de la famille parait remonter & 
Vortn, père de notre auteur; voir Tawteer be LannoQue, pe 32 
Saint-Simon rappelle, d'ailleurs, à cet endroit avee éloges le noble désine 
téressament ile l'archevéque de Sens, le de l'auteur du Catéchirme royal, 
qui refuss, en 4704, le cordon bleu, malgré les instances de Louis XIV, 
£n disant + qu'il n'était pas en état de faire des preuves + de noblesse 

3, Ce sont les derniers mobs du Cafdehime royal. « Au moins, ditfl 
au jeune roi à propos du caraclëre anonyme de son livre, vous garderai- 
je 00 respeel, que vous no saurez point de moi qui vous a fait cétle 
injure [de vous avoir donné des conseils}, dont je fais dés à présent fa 
Pénitence, par la honte que j'ai de voir un vétéran s'ériger en auieur: # 
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de ses réflexions et de ses lectures, en publiant le Zesta- 
ment ou Conseils fidèles d'un bon pére à ses enfants, où sant 
contenus plusieurs raisonnements chrétiens, moraux et poli- 
tiques; c'est un véritable traité des devoirs, divisé en trois 
purlies, devoirs envers Dieu, envers nous-mêmes el envers 
nos semblables, dont les préceptes moraux ont un caractère 
remarquable d'élévalion et de simplicité. Paru pour la pre- 
mière fois en 1648, le Testament eut un succès de librairie 
peu ordinaire, jusqu'à seize éditions au moins ‘; il valut à 
son auleur, « ce Plutarque de nos jours » *, l'honneur 
d'être choisi par le due el la duchesse de Longueville pour 
élever leurs deux jeunes fils, Après avoir passé qualre ans 
auprès de ses élèves, il exposa ses principes d'éducation 
politique dans un livre très curieux, aujourd'hui à peu 
près oublié, sinon ignoré, les Éléments de la politique selon 
des principes de la nature; il y posait en principe « qu'il 
n'y avait point de meilleure politique ni de plus saine que 
celle qui était le plus conforme à la loi de nature non cor= 
rompue, etque celte loi non eorrompue, celle de Dieu et 
de la droite raison n'étaient qu'une même loi ». 

Avec une carrière comme la sienne, avec des éludes qui 
l'avaient fait toucher à lant de questions, on comprend que 
Je beau-frère de Péréfixe se soit cru capable de diriger 
l'éducation politique da jeune Louis XIV. 

Le Catéchisme royal parut en 1643 *. C'est un dialogue 


de. Péréfire, prononcée à l'abhaye de Jarey, le 43 janvior 4672; p220) 
péril dans l'oxpédition de Candie. 

1, Tasset DK LANNOQUE, p. 20-11, à dressé ln lisle de seiro éditions du, 
Tesiument. La sixième, Paris, in46, est de 1653, et non 1058. 

2, Gaumy, loco citato, (Cidessus, p. 43, n. 3.) 

3, Voir cl-dessus, p. 42, n. 3. 

à. Cette première édition (Paris, 1643, in-4, 98 pages) esl rare, Plus came 
muns sont les exemplaires de la suivante, publiée aussi sans nom d'atis 
Leur at comme une première édition : Paris, 1650, in.4, 36 pages, de l'imprie 
marie de la veuve Coullon. Le Catéchieme royal à été ensuite réimprimé 
plusieurs foie avec le nom de son autour, P. Pourix, sieur DE LA HOGURTTE, 
à la suite des éditions du Teslament; ninsi on 1885, 1658, (661. — Non 
citations se rapportent à l'édition de 1650, en tout conforme à celle 
de 1645. 
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à prétent de s'enquérir des devoirs d'un bon 
rers ses sujets, le roi est amené à reconnaitre 
de l'État, qu'il invoque loujours comme expli- 
son pouvoir, lirent leur force et leur majesté de 
on, qui fait de l'obéissance au souverain la pre- 
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elle est intéressée au maintien du Saint-Siège 
de ses cardinaux ot de lous les ecclésiastiques 
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et d'encre » tout « esprit inquiété de la démangoaison 
d'écrire » sur les querelles religieuses; pour l'athée « qui 
fait profession ouverte de son athéisme », pour Le « libertin 
dogmalique qui veut impugner publiquement la vérité de 
la religion chrétienne, qui est la religion de l'État ». ils 
méritent la mort. Réformer les ordres monastiques en 
retardant l'âge de prononcer les vœux de religion; modérer 
Ia manie des duels, plutôt « que de se Lravailler inutilement 
de l'ôter lout à fait »; détruire « celle superstition d'hon- 
neur», que la noblesse est incompatible avec l'exerciee 
du négoce et de la justice ‘; ôter la vénalité des offices; 
remédier aux désordres qui se commellent dans les finances 
et soulager « les misères du peuple qui n'en peut plus »; 
prier Dieu pour lui demander la paix? : tels sont quelques- 
uns des devoirs du roi envers les gens d'Église, les nobles 
et l'ensemble de ses sujets. - 

Mais l'essentiel pour un prince « consiste au dedans », 
c'estä-dire à former ses mœurs. Qu'il récite souvent 
l'Oraison dominicale, celle « prière qui est toujours du 
besoin présent »; qu'il lise les psaumes de David, la lecture 
la plus digne d'un roi, comme celle de Thomas à Kempis 
est la meilleure pour l'édification des personnes privées. 
Qu'il soit seeret dans les affaires de l'État, mais non dis 
simulé. Que son principal ministre soit « très intelligent, 
peu ou point intéressé et très fidèle » *. Qu'il se garde 


4. « Un gentilhomme sera Mainéant, fvrogne, plilard el insupportahile à. 
ses paysans, sans courre fortune de sa qualité, €L ÎX la hasarde s'il fuit 1e 
moindre tralie « (p. 2). 

2. Remarquons ce singulier éloge des conquérants, « les Cyrus, les 
Alexanûre, les Gésars, les Tamerlans, le dernier roi de Suède +, const 
dérés comme des féaux providentiels ; « Ce sont lempètes de terre qui 
servent à sa pürgation, comme à la purgation de l'air lus Lempôtes qui #'ÿ 
élavent… Adimirans la grandeur de Dion. Quand il vout dépouplarui 
peu le monde, il arme quelque main puissante et suscite des héros pour! 
Cat ET... + (p. 25-20). 

4. Le Cotécñirme royal renferme ici (p.10) un passage obscur. « Un essai 
de quinse jours soalement a fnit voir à nos yeux, depuis un peu de 
la différence qu'il ÿ à entre un profès en l'art de gouverner el un novice 
un co même art, quoique au reste très Intelligent en Loute autre s0rl& 
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… 





de Beaumont n'avait pas dû le lui cacher, — fut sans doute 
pour lui une raison suffisante de frapper ce livre d'interdit. 
11 devait savoir, en offet, que Fortin de la Hoguotte avait 
adressé jadis à Louis XII, quand il était sous la domina- 
tion du due de Luynes, un courageux discours, pour lui 
ouvrir les yeux sur les dangers du favorilisme et pour l'ex- 
horter, par des paroles aussi hardies que généreuses, à 
« prendre lui-même le Gimon des affaires en main » ‘. Le 
simple particulier qui, sans consulter d'autre guide que 

conscience, s'élail honoré par cet acte de courage, dut 
ui paraître un personnage dangereux; s'il songeait à 
reprendre, à vingt-cinq ans de distance, auprès du jeune 
Louis XIV, et en se servant de la situation de son heau- 
frère, ce rôle de donneur d'avis et de franc parleur, il fal- 
lait lui faire comprendre tout de suite que c'était peine 
perdue. Comme, d'autre part, Mazarin devait avoir ses 
vues, dès celle époque, sur ln personne à qui il réservait 
Je poste de gouverneur, il prit aussitôt contre le Catéchisme 
royal la mesure de rigueur dont parlent les Mémoires de 
La Porte. Ceci peut expliquer que l'auteur, devenu sus- 
pect, pour ainsi dire, au premier ministre, n'ait pu obtenir, 
trois ans plus tard, le privilège de son édition du Testament 
qu'en consentant à de nombreuses suppressions *; car on 
né voit pas ce que ces conseils, donnés par un père à ses 
enfants, avaient en eux-mêmes de subversif. Quoi qu'il en 
soit, Fortin de la Hoguelte, qui n'oblint pas d'être associé 
à l'œuvre de son beau-frère, put se consoler de n'avoir pas 


4. Ces pages Lrès remarquables, de mars 1620, ont été publides pour Ia. 
premibre fois par Taure ns Lannogre, dans les Notices el Document, 
publiés pour la Société de l'Histoire de France à l'occasion du cinquantième 
annirersaire de #& fondation (Paris, 1894), p- 913-346. La copie. dé la 
bibliothèque de Carpentras qui les a conservées leur donne pour Ultra 
« Discours estraordinnirement libre des inconvénients que peut produire 
Vescès de In fareur du roi envers quelquesuns de ses sujels. = 

3. Gui Pam, Lelérev, L 1, pe WT. + Ce Hvre (le Testament 46 La 
Honverre) n'a pas été publié comme l'auteur lavait fait; M, le chancoliéé 
V'a fait châtrér, een à lant fai retrancher lorsqu'on lui en à demandé le: 
privilège, que... je ne lachetai point. » 
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garder, disait l'auteur, de bourver l'enfant 
et de dragées, avoir grand soin de le 
souvent, pour tenir le nez « en office », 


déjà causé celle de François I ?. On doit ne 
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< lui rien faire our ni lui faire voir d'objet qui ne soit 
noble », et, par suite, ne mellre auprès de sa personne que 
«gens bien faits, qui aient l'air, la taille et le visage agrén- 
bles, la bouche aussi pure et aussi nette que l'âme ». La 
qualité essentielle que le précepteur doit entretenir dans sa 
jeune âme, c'est la vraie piélé, celle qui consisté dans 
l'amour et dans la crainte de Dieu. La culture intellectuelle 
commencera par « la connaissance générale des histoires 
de l'Église el du monde », à quoi serviront Josèphe el 
Justin; Plutarque, « qui est le maître des bonnes mœurs », 
tiendra lieu de livre de lecture courante. On prendra ensuite 
les histoires particulières, comme celles de Vignier et de 
Commines pour la France, les livres des Jtois, les Éthi- 
ques, la Politique et la Hhélorique d'Aristote, les traités de 
Botero, les vies de Dugueselin, de Bayard, de Ximénès, 
de Pie V, d'Almanzor, roi des Arabes, « les Essais de 
Monsieur de Montaigne, pour la pureté de la langue avec 
la bonté du livre », les ienfaits et la Consolation de 
Sénèque, l'fnstiution du prince en vers de l'auteur lui- 
mème !, « sans l'exclusion des romans et des poètes, car il 
faut de la salade et des fruits avec la nourriture solide ». 
Il ne s'agit pas de lui faire apprendre l'histoire à fond, « Un 
prince est assez savant en cela, quand il sait que Auguste 
n'était pas du temps d'Alexandre, ni Clovis ou Pharamond 
de celui de Hugues Capet, et pourvu qu'il sache les quatre 
premières monarchies qui sont aisées à retenir : Assyriens 
ou Hébreux, Persans, Grecs et Romains. » 

Comme l'essentiel est de ne pas « le rebuter des choses 
dont il faut qu'il demeure toujours en goût », le gouver= 





signalée, el dans laquelle j'a cru trouver la cause de son état maladif, Le 
Lars est intéressant pour l'histoire rétrospective des végétations adé= 
noïdes. 

1: I s'agit du petit traité de cn nom, en vers, composé en 4603 par 
Vavqueux ves Yvereaux pour Mgr le Que de Vendôme (p. 4-12 de Yailom 
Buscnemanx). On sait que Roxsanv avait écrit aussien vers nne /nséitution 
pour Padolescence du roi trés chréfien Charles IX* de ce nom, 





mé doil pas être « moindre en cela que 
qui, dans les tournois et devant les dames, 
pas, a loujours passé comme le plus beau 
Je meilleur coureur »; mais la chose essen- 










ent encore, dans celle /nstitution du 
idées utiles, au moins curieuses, toujours 
le souci d'une éducation pratique, diférant 
programmes en ce qu'elles ne visaient pus les 
en général, mais qu'elles élaient spécialement 
au jeune Louis XIV. Cependant, ce mémoire, 
vues originales, ne valut pas à l'auteur le poste 
ur royal qu'il avait ambilionné; il ne parait 
ts que son nom ait été seulement diseulé, Vau- 
Yveleaux, qui avait composé celle fnstitution 
avait été choisi par Henri IV pour élever d'abord 
de Gabrielle d'Estrées, Césur de Vendôme, puis 













cas des Yvereaux, institution du prince, 1643; a 
ses Œuvres podtiquer, édition BLaxcuemaix, Paris, 8854. 











Lo L'ÉDUCATION DE LOUIS XIV. 

Je fils aîné de Marie de Médicis: mais il réussit si peu 
auprès du jeune Louis XEI qu'il avait fallu le congédier 
au bout de deux ans, en 4611. Sa vie épicurienne, bien 
connue à Paris, n'était pas, d'autre part, une meilleure 
recommandation. Enfin, l'éloge qu'il faisait de Richelieu 
à la fin de ce traité, en disant que « le soleil n'avait jamais 
vu de génie plus heureux et plus hardi »', n'élail pas de 
nature à dissiper dans l'esprit de la reine les défiances que 
le cœur de la mère avait dù concevoir à l'idée du ehoix 
possible de cet assez singulier précepteur. 


Un autre contemporain imagina de placer dans le cadre 
de la fiction romanesque les conseils qui devaient faire 
de Louis XIV un prince accompli. Louis XIV, en effet, 
eut entre ses mains d'enfant un roman écrit pour lui, 
comme son pelit-fils devait en avoir un, environ cinquante 
ans plus tard; mais c'est le seul trait commun que l'on 
puisse relever entre le Discours des divertissemens, incli- 
nations et perfections royales*, et les Aventures de Télé 
maque, fils d'Ulysse. L'analyse suivante montrera qu'il ne 


1. P. 424. 11 ajoute, il ot vrai, que ln vie du fou cardinal avait été 
+ diffamée +, pour avoir aigri le fils contre la mère. 

2 Par Forte un Mona. À Paris, de l'imprimerie des nouveaux carae- 
tres inventés par Pierre Moreau, maître écrivain juré à Paris at fmpri 
Meur ardinaire du roi, 1644. Avoc privilège «lo Sa Majesté. — LA IHblio- 
thèque nationale possède (Vétina, 1050) l'exemplairo de dédicaes présenté 
à Louis XIV, 1 ee imprimé sur vélin (HZ pages in-R; manque le Feniltét 
430-134), en caractères imitant la bâtarde, chaque page encadrée de filets 
d'or; reliure on maroquin vert foncé, rouge et or, avec des lers d'une {rès 
granite finesto; armes de France et de Navarro # 3 L'eouronnés 
et fleurs de lis dans les coins, — Sur l'imprii vendeur de ces 
curieux camelères, qui font des livres sortis presses autant dé 
Singularités typogmphiques, voie Lornx, Catalogue chronologique dot 
Libraires... de Paris, A189, in-13, p. 102 et 107. — Quont à l'auteur qui & 
signé l'éplire au roi, en tôle du Discours, du nom + Potier, de Morais =, 
nous connaissons dé lui un Portrait de Louis XIV, roi de France et de 
Navarre, le plus grand der monarquer, présenté au roi au moir de déerrn- 
bre 1646, Paris, 1007, 4n-42, 21 pages. Le dithyrambe y atteint les dar- 
niéres limites de l'hyperbole et de la platitude. « £es épaules ont un out 
el un je ne sais quoi que l'on ne peut exprimer, qui donne une grâce 
merveilleuse à ss personne el à son port » (p. 8), 











de tous, lui fournit l'occasion de raconter « la 
» de Dom Castagne, chasseur « ayant In vraie 

| sauvage », qui passe sa vie à poursuivre le 
rs bois. Le prince doit encore se divertir à la 
à Ja danse, aux « bolles lectures », et, en particu- 
nirelion des compagnies, c’est-à-dire des personnes 
de mérite. « C'est en cette école que l'on se polit 
nt, car l'amour y joue souventes fois son 
urs là on entend de beaux discours, » A la fin 
&e, les deux amis se retirent au château de 
l'un des plus benux qui se voient, « tant pour les 
es édifices, la qualité des eaux que pour la grandeur 
et des jardins », et ils ÿ passent Ja nuit, 
rien que de très ordinaire dans ce tableau des 
permis à ua jeune prince, el ce n'est sans doute 
ce roman que Louis XIV a pris l'idée de ces dis- 
qui élaient à la mode dans la société élégante de 
; maïs, en négligeant « les belles lectures s, on 
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pourrait croire que cos paroles d'Aristène ont été comme 
le programme des plaisirs où Louis excella pendant si 
longtemps. «< IL aimait fort l'air et les exercices, tant 
qu'il en put faire. Il avait excellé à la danse, au mail, à la 
paume... Il aimait fort à lirer, et il n’y avait point de si 
bou tireur que lui, ni avec fant de grâce. 1 aimait fort 
aussi à courre le cerf. » Quant à l'influence des sociétés 
élégantes sur la culture de son esprit, Saint-Simon a parlé, 
à plusieurs reprises, de cette maison de la comtesse de Sois- 
sons, qui fut aux Tuileries, dans les premières années du 
règne personnel, « le centre de la galanterie de la cour », 
où le roi aimait à se retrouver, au milieu de « ce qu'il ÿ 
avait de plus distingué en hommes el en femmes... Ce fut 
dans cet important et bruyant tourbillon où le roi se jeta 
d'abord, et où il prit cet air de politesse el de galanterie 
qu'il a toujours su conserver loute sa vie »*. Aristène nè 
savait pas que ses conseils seraient si bien suivis; il ne 
pouvait se douter non plus qu'il était un peu prophète en 
conduisant son jeune ami dans un château qui éveille à 
l'avance l'idée des splendeurs de Versailles, 

Le lendemain, les deux amis reprennent leur conversas 
lion. Arislène va parler des inelinations des princes, pour 
lesquelles ils doivent Loujours « consulter leur raison, leur 
conscience et leur honneur » ; en particulier, il songe à en- 
trétenir Alcimède de « cette belle inelinalion de l'amour », 
quand celui-ci l'interrompt pour lui dire qu'il est passion- 
nément épris ct que la helle et vertueuse Amélite est 
l'objet de sa passion. Le gentilhomme ne cache pas son 
approbalion. « d'estime votre affection très juste, la éause 
en est charmante... Un prince, accompli de perfections 
comme vous, doit être amoureux et ètre aimé. L'amour 
verlueux apporte en une personne beaucoup de rares qua- 





4. SarwrSimow, Mémoires, L. XII, p.18. 
2. SuxrSios, Mémoires, L XI, p 3. 


ry, c'est le même écho des habiludes de 
e et raflinée, mises à la mode par l'hôtel 





ces mots, le prince commence « l'histoire 
u qui est un lissu d'aventures romanes- 
qu'il chassait dans la forêt de Mirtres, il a 
lieu si propre à l'amour », la belle Amé- 

il elle-même, et il est devenu « la proie de sa 
Cléante, frère de la belle, est venu lui cher- 


‘enlever la princesse, dont le sultan était devenu 
amoureux à la vue de son portrait. Depuis 
plusieurs fois Amélite dans la forêt, et il a été 
amant, ayant toujours été discret »; mais le 
1 voulu qu'il ait eu un duel avec Adraste, le père 
alle, et qu'il l'ait contraint à lui demander la vie; 
r jour fatal, les deux amants n'ont plus pu se 













“cherche à consoler la tristesse de son ami, en 
des perfeclions du prince : « êlre éloquent, 
Ja morale, êlre clément, juste, adroil aux armes, 

et vaillant », Après ces banalilés, qui ont du 
Je mérite d'être très brèves, — « car, dit Arislèue, 
o de mon esprit ne ane le permet pas d'une autre 
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sorte », — le roman continue par le récit des aventures de 
Cléante, non moins extraordinaires que celles d'Alcimède. 
Lui aussi, il a sauvé, dans une bataille acharnée, une 
_ «lès belle et jeune dame », qui avait été enlevée par des 
pirates et dont le père avait été tué sous ses yeux; c'est 
Lisimène, la propre sœur d'Aleimède. Un dernier épisode 
assure le bonheur des quatre amants. Alcimède sauve la 
vie d'Adraste, que trois brigands voulaient assassiner dans 
la forêt; celui-ci, dès lors, ne s'oppose plus au bonheur de 
sa fille et de son fils, « Les mariages de nos amants arrètés, 
les noces s'en firent: vous pouvez vous imaginer de quelle 
sorte ils se sont estimés heureux. » Le Discours fait 
ensuile l'éloge des deux princes généreux qui, « vérita- 
blement, ont eu des divertissements, des inelinations el des 
perfections nobles el royales ». 

C’est Ja fin de ce singulier récit, dont la chasse, les aven- 
tures galantes et les luttes contre les pirates ravisseurs 
sont les principaux éléments, I n'y a rien qui choque les 
bienséances dans les histoires de ces amants, qui passent 
leurs entreliens en « discours agréables » ; mais l'idée n'en 
est pas moins singulière, au point de vue de l'histoire de la 
pédagogie royale, d'avoir mis entre les mains d'un jeune 
roi de septans un récit composé d'inventions romanesques 
et amoureuses !; elle ne peut s'expliquer que par cet esprit 
de galanterie chevaleresque qui régnait alors dans le 
monde des ruelles. 


Signalons encore, à titre de curiosité pédagogique ima- 
ginée pour Louis XIV enfant, mais dans un autre domaine 
que celui de la fiction, un jeu de cartes sur l'histoire de 
France; l'auteur disait, en le dédiant à la reine régente, 
qu'il voulait « déguiser en forme de jeux les sciences les 


1. Dans l'épitre au roi, mise on tête de son Discours, Purun we Monais 
espère obtenir « le pardon de sa Lémérité + ; il pense que Je roi « mxctisera 
en quelque sorte son entreprise ». Ge sont là les formules ordinaires dû 
fausse modestie que l'on retrouve dans In plupart des épitres dédicatoires 


ne les défauts des autres *. » IL 
re pa et es A de 





Mouse aie ee la breveté, 
de re». En attendant que les cartes de ces 
L gravées, il offrait à la reine, « lant 

que pour l'instruction du roi », 
cartes des rois de France *. Ce jeu ne fut pas le 
ee genre qui ait été mis entre les mains du fils 
‘Autriche. L'un de ses enfants d'honneur rapporte 
















dans ce singulier en, les rues ai tunes 
lébres, Les vaillantes, les pleusés, 


pou 
ur, à la fin dé son Abrégé que 
Mie le Dauphin (Paris, 4664, In-12), a mis un » Avertise 
u jeu de cartes des portraits de nos rois +3 dans ce 
couleurs tradltlonnelles il en avait joint uno 
sous la figure de la Fleur<le-Lys », Voir ln note suivante. 


EE 
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de géographie, de blason et d'histoire, qui avaient lé com- 
posés par les plus habiles géographes et historiographes !, 
On ne nous dit pas si Louis s'amusa beaucoup de ces 
inventions ingénieuses. Les enfants de nos jours laissent 
volontiers de côté les jeux soi-disant instructifs pour le clas- 
sique loto ou pour le jeu de l'oïe « renouvelé des Grecs » *; 


par analogie, on peut supposer, malgré les éloges de Des- 
marets pour son invention, que le jeune roi ne dut y trouver 
qu'un plaisir et un profit médiocres. 


Il est temps d'arriver aux ouvrages qui furent composés, 
d'une manière qu'on peut dire officielle, pour l'éducation 
de Louis XIV *. 

Du vivant mème de Louis XII, quand le jeune dauphin, 
encore entre les mains des femmes, grandissait dans l'in- 
timité de sa mère, Anne d'Autriche reçut la dédicace d'un 
traité ayant pour titre : Marimes d'éducation. de Mgr le 


4. LH. ve Loméxie on Hmnnnr, Mémoires, 1828, L. 1, p. 229. 11 est très 
vraisemblable qu'il s'agit des jeux inventés par le même Desmarets ou 
par ses litateurs, car {1 avait fait école. Un pelit Livre, assez rare, fournit 
à ce sujet de curieux renseignements x Jeu d'armoiries des souverains et 
États d'Eurupe, pour apprendre le blason, la géographie et l'histoire curieuse, 
dédié à Son Allesse Royale de Savoie, par G. Ononce Fist, dit o5 Dia 
vit, conseiller et aumônier du roi ; seconde édition, Lyon, cher Coral, 
4660; in-16, En Lète, un long privilège, du 9 avril 1644, de Louis NIV k 
deau Desmarets, + notre bien aimé et féal conseiller ot secrétaire ot con 
trleur général de nos guerres +, On y fait dire au jeune roi que le sieur 
Desmarels. ayant pensé » à quelque moyen agréable el facile de nous 
faire soûter les sciences les plus nobles eL les plus nécessaires aux rois, 
sans nous faire éprouver les difliculés qui se rencontrent dans la manière 
ordinaire de les enselgner aux autres hommes. fl aurait trouvé que 
cela se pouval faire par l'invention de eerlaius jeux de cartes... » Pour 
« reconnaitre... le louable dessela pur lequel IL s'est proposé de nous faire 
agréablement exercer en la connaissance de l'histoire et des sclences 
convenables aux personnes de notre connaissance et de notre rang » 
privilège lui est accordé de faire graver les cartes d'une dlouzainé de jeux 
de tout genre, Desmarets céda son privilège pour les caries de blasots & 
Boo Coral, Hbraire de Lyon, sul pull le Jeu d'urmoirer do Briunvilie. 

Grand Siècle, p. 13, à reproduit, d'après la collec» 
, uni « Jeu de lois pour le divertissement de 8x 
Majesté », qui n'a d'ailleurs pas de date ni d'indication particulière. 

3. On a déj parlé, ci-dessus, p. 39, de l'instituiion du prince us 
que Godeau écrivit sur lo désir d'Anne d'Autriche. 




















feuillets, écrits sur chaque 
tres sur 405: 23 à 25 lignes à la page, 


tn à Votre Majesté ot non à autre.» F1 Pr. 


Pi v. 
20 x; fe 25 w, passage sur la célébration de la me 
les Maxima au sieur Atoix, prieur de Tarmus; 


sciences 

août 1498, p. 243:333. Dans les pages 244-258 de cet article, 
parlo d'un manuserit, dont it ne donne ni le Lilre ni aueune 
16 provenance ; il l'appelle + le premier manuscrit constitutif 
royal + où + nôtre manoweril inédit n° 1 3 il en cite la table 
] at une série d'extraits, Ces citations m'ont permis de voir 
L. Ménard ontondait parler des Marimer d'éducation, dont la pro- 
é, la cote et la deseriplion se Lrouvent ek-dessus, 1. à son 
que ce serait l'œuvre d'Arnauld d'Andilly, ell parait 
ne vraisemblance, J'ai déjà parlé, p. 51, des écrils authentiques 

qui ont trait à l'éducation de Louls XIV. 
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vertus =! L'auteur avait, parait-il, déjà adressé à la reine 
un fravail sur le même sujet; mais la reine l'avait jugé 
« trop haut ou plütôt trop obscur ». Depuis plusieurs mois, 
il s'était engagé à se conformer aux commandements de In 
amère du jeune dauphin. « Voici le témoignage de mon 6béis- 
sance, en un discours aussi simple que moi et aussi plat et 
nu que mon esprit. » C'est pour la reine même, et pour la 
reine seule, qu'il avait composé ces Mawimes; « j'aurais 
écrit d'autre aie et d'autre style pour le public. » Telles 
quelles, elles pourront aider la reine à voir « le biais » que 
devra prendre un gouverneur, et, s'il ne le prend pas, à le 
lui indiquer”. Pour la date de ce mémoire, elle est anté- 
rieure à la mort de Louis XTIT?, puisque le futur Louis XIV 
n'est encore que le dauphin, et postérieure à la naissance 
de son second fils, Philippe d'Anjou, qui y est mentionné, 
c'est-à-dire qu'elle se place entre seplembre 1640 et 
mai 1643. 

Les premiers chapitres des Maximes d'éducation sont 
consacrés à la vie matérielle du jeune dauphin. Il faut le 
faire dormir huit bonnes heures au moins pendant la nuit 
et une heure pendant le jour, et cela, d'après le mode de 
raisonnement cher à l'auteur, sur l'autorité d'Aristote, 
d'Avicenne, de Galien, de Platon, d'Homère, de saint Ber- 
nard, de Plutarque. Les matelas de son lit doivent être de 
crin et de laine, pas de plume. On allumer une lumière 
Ja nuit dans sa chambre, car « on remarque une particula- 
rilé bien considérable, que les spectres, fantômes et illu- 
sions nocturnes sont incapables d'agir, offenser ou paraltre 
où il y a de la lumière ». Que ses habits soient simples, de 
couleur blanche, surtout larges et flottants, les souliers 
aisés; faisons comme les Tures, qui savent à merveille 






Éplire à la reine, en Lie des Maximes. 
281: ef. 1418 

Louis XIE est nommé comme vivant & 6 v. 
sFarettr, 











| pain ets mofes ls vandé qu'en 

Né heurte ufid'œu rai bien qu belle 
des grands, — la promenade, la messe, ln 
Leurs Majestés, la lecture ?, le diner, — 

et meilleure manne pour les jeunes gens est le 
le rôti »,— les diverses occupations de l'après- 
Après quelques conseils aux personnes qui 
le dauphin, il énumère ses plaisirs et ses exer- 
lui permet pas de jouer aux dés; « le jeu des 
n'est pas à mépriser, quoique ce soit 

e des barbares. » La paume, le ballon, la danse, la 
pêche, lé cheval, les armes, la vollige, la nata- 
es le théâtre divers sujels lui fournis- 


que 
in n'ait pas l'idée de « représenter » lui-même; cela 


chévwebare de S. À. R. est plus bella que eullé d'Alalon; d'est 
El n'a besoin de calolle ni perruque, invention en vérité, à bion 
«L mauvaise. + F' 10. 
de la galanterie fransuiso, qui sont de la même époque 
donnent a us gran la mode des conseils presque ARR 
Ê Etre Hitoire du ecstume en France, pe #02, 
Ferre pe ii 
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est hon pour un Néron, un Galba (sic), un Catilina. Des 
chapitres sur l'usage des bouquets, des fleurs, des odeurs, 
et sur la manière dont le dauphin doit marcher, lerminent 
cette première partie, de beaucoup la plus étendue. 

La seconde partie se rapporte à l'éducation religiouse et 
morale, dont quelques points ont déjà été touchés dans les 
chapitres qui précèdent. Il ne s'agit pas de rendre Son 
Allesse Royale grand théologien dès le berceau; il suffit 
de lui enseigner à espérer en Dieu, à croire en lui, à 
Tl'adorer, à l'aimer, à aimer son prochain à l'égal de soï- 
même, Quand on lui parle de la vertu, 1 faut la lui repré- 
senter « douce, accostable et qui l'attend à bras ouverts s; 
pour les actions « qui peuvent avoir quelque peu de 
malice », il faut lui dire qu'elles sont désagréables à Dieu 
et à Leurs Majestés. 

La troisième partie se compose de conseils pour les cir= 
constances qui se présentent rarement: ainsi, à propos des 
cadeaux qu'on peut faire au dauphin, l'auteur parle de la 
contenance qu'il doit avoir en les recevant, des fruits et des 
friandises qu'on peut lui offrir à manger, — dans ces chapi- 
tres, comme dans ceux où il est question des bouquets et 
des odeurs, on devine la préoccupation d'écartér de l'enfant 
royal toutes les tentatives d'empoisonnement, — ou encore, 
À propos des cadeaux que le dauphin fera lui-même, de la 
conduile de madame la gouvernante, des moyens de cor- 
reclion à employer avec le dauphin. « Que si toutes ces 
observations ne servent, en ce cas il faudra venir à la 
correction réelle des verges, par commandement de Leurs 
Majestés, sans lequel personne ne doit s'imaginer de tou- 
cher ce pelit christ. » Mais il faut bien savoir que « ce 
violent remède » est un remède désespéré; au fond, il m'y 
a pas de plus puissants moyens d'éducation que l'amitié 
el les douces remontrances, « Laissons les verges et les 
coups pour les animaux ou leurs semblables, et gouver- 
nons [les enfants] par La raison, leur vrai guide. » 


de d'achever ce qu’ en Les ren rent 


souhailé que 868 « pelils avis x puissent 
n du duphin. 
e que la reine mère a dû lire, dr Mirti 
uile de son fils, un Lraité d'éducalion phy= 
écrit sur son propre désir; mais comment 
puérile a été suivie de point en point 
2 elle a pu exercer sur le développement 
tout jeune enfant? Du moins, félicitons Anno d'Au- 
triche d'avoir voulu se rendre compte des devoirs de sa 
che d'édueatrice ; félicitons le collaborateur anonyme 
ses désirs, a montré un esprit qui, à tout 
prendre, était sago et pratique, 


À. 
A «Jene me présente pas devant Votre Majesté pour faire 
- Mon dessein est seulement de lui rendre 
un travail qui pourra lu divertir en l'instruisant 
que j'ai entrepris par le commandement de la Reine 
l Votre Mère. » C'est par ces mots que s'ouvre un 
magnifique volume in-folio, les Triomphes de Louis le 
Juste, sorti on 4649 des presses de l'Imprimerie royale ; à 
"ce volume avaient collaboré, « par commandement de 
Leurs Majestés », cinq écrivains, Charles Beys, Pierre 
Corneille, Henri Estienne, sieur des Fossés, René Barry, 
le P. Nicolai, el un graveur, Jean Valdor, de Liège, qui 
» s'intilulait « calcographe du roi » ". Celui-ci, qui fut le 














NA Les Triamphes de Louis le Jute, XIII" du nm roï de France et de 
Demi le rh actions où Sa Majesté west trouvée en 
ur énis 






composés par P, vx ere Ares es portraits des rois, princes el 
d'armées qui ont usristé ou servi ce éelliqueux Louis le Juste com 


tieur nes Fossés, poële ed interprète du roi ès lan, et 
Lnembte L plan de vlan age ef batalieh ave an aUoG dE 
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promoteur de cette entreprise colleclive et qui la mena à 
bonne in, & expliqué comment il l'avait conçue et exé- 
cutée”. 

Valdor était à Rome, au service du pape, quand le désir 
d'être « spectateur des merveilles » du règne de Louis XUII 
V'atlira en France; mais il ÿ arriva au moment mème de 
la mort de son héros. 11 adressa alors une requête à la 
régente pour obtenir une pension de quatre cents écus par 
an, afin de travailler à un ouvrage où il voulait « mettre 
en lumière foutes les glorieuses actions. du feu roi ». 
L'avis du conseil du roi fut, paraïl-il, qu'il ne pouvait y 
avoir un enseignement plus efficace et plus rapide pour 
Louis XIV enfant que la vie de son père. Aussi Anne 
d'Autriche accorda à Valdor la pension qu'il sollicitait et 
y joignit la favour d'un logement dans les galeries du 
Louvre; en 1645, elle fil écrire à cinq auteurs qui avaient 
été associés au calcographe, pour que chacun d'eux se 
chargeñt de la partie du travail qui lui avait été assignée. 
Voici un passage de ln leitre royale adressée au plus 
illustre, ou mieux au seul illustre des collaborateurs, 
« Monsieur de Corneille, Comme je n'ai point de vie plus 
illustre à imiter que celle du feu roi, mon très honoré 
seigneur et père, je n'ai point aussi un plus grand désir 
que de voir en un abrégé ses gloricuses actions dignement 
représentées, ni un plus grand soin que d'y faire travailler 
promptement; et comme j'ai cru que pour rendre cet 
ouvrage parfait, je devais vous en laisser l'expression et à 
vie de ce yrand monarque par Next Banny, conseiller du roi et hislorio= 
graphe de Sa Majesté. Le tout traduit en lalin par Le B. P. Nicolui, docteur 
en Sorbonne de da faculté de Paris el premier régent du grand couvent des 
Jacobins, Ouvrage entrepris et fini par Jxax Vaunon, légeois, calcographe 
du roi. Le tout par commandement de Leurs Majestés, À Paris, en l'Impri- 
merie royale, par Antoine Estienne, premier imprimeur et libraire ordi 
naîra du roi, 1649, Privilège du 22 mai 1649. Un fort volume in-f*, 

4. Voir une lettre de Jeax Vauvon à la reine régente de 1064 environ, publiée, 
par Paut Lacuois, dans ln fevue nniverselle des arts, 1.1, 4535, pe H94S 


voir aussi l'éplire au roi en tête des Triomphes de Louis le use. L'idée 
Première de cel ouvrage appartenait h Richelieu ; voir ci-dessous, p, 290, 1.2. 





+ 


de prose, de pièces de vers de tous les genres, 
un latin, de devises, de gravures de fantaisie, 
äts d'après nature, de plans stratégiques. La seule 
Din valeur dans ce volume d'aspect superbe, mais 
hélérogène, ce sont les planches de Valdor ou de ses 
élèves, — car on reconnait le travail de différents graveurs, 
dont quelques-unes sont d'un goût et d'une exécution 
remarquables. Quant aux dix-neuf sizains et au quatrain 
Corneille, qui forment les « épigrammes » des vingt 
gravures où « Louis le Juste combaltant » est représenté 
dans le costume et dans l'atlitude d'un guerrier romain, 
ls sont, hélas! à peu près tous d'assez pauvre facture *; il 
serait souvent difficile d'y reconnaître 









la main qui crayonna 
L'âme du grand Pompée et l'esprit de Cinna, 


| - On ignore quelle fut la destinée auprès d'Anne d'Au- 
Aiche et de son fils de ce « mausolée immortel », pour 


424 Écrit à Fontainebleau, ce 44 octobre 1645, » Les quatre autres lettres 
où des formules analogues, Dans la lettre au P. Nicoli, on fait dire à 





nm coute pes 
2 lis oatdté reproduits dans sex Œveres, édition Maxnr-Laveaux, L X, 
Poésies diverses, n° xvrnt, p. 104-115. M. Lextexr, Lx Poésie patriotique en 
dans Les temps modernes, 1NY, L 1, p.344, dit avec raison 1 « Qu'on 
ire d'auteur du Cid et de Cinna appelé à composur des vors dé care 
at de mirlitons, en rimeur vulgaire, au service d'un dessinateur 
“envrenom, On Volure, un Sarnsin, un Bensernde, on seraiant Lirés plus 
sans doute que ee libre génie enfermé dans étroite enceinte 
dun quatrain où d'un sirain. » 
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lequel l'éloquence, la poésie, l'histoire, l'art militaire, la 
gravure, le français et le lalin s'étaient donné la main; 
mais on peut lo deviner, à la manière dont on affecla bien 
vile de ne pas parler à Louis XIV de son père '. Louis reçut 
l'hommage de ce livre en celle année 1649, qui était peu 
propre, avec la guerre eivile et les intrigues de la Fronde, 
ä une étude réfléchie; il dut feuilleter d'une main rapide 
et distraite les Triomphes de Louis le Juste et ne pas s'en 
soucier davantage. Malgré la beauté des gravures de Valdor 
et le grand nom de Corneille, Zes Triomphes, qui avaient 
coûté à leur auteur « l'espace de six ans entiers », né 
furent mis au jour que pour ètre aussilôl laissés de côté. 


L'auteur des Maimes d'éducation demandait que, deux 
fois par semaine, on fil au dauphin un petit catéchisme 
« par forme de discours, sans exiger de lui pour encore 
qu'il en charge sa mémoire » *. Est-ce lui-même qui com- 
posa un peu plus tard, en 1645, un Caléchisme anonyme à 
l'usage du jeune roi* Il parait préférable de l'attribuer & 
l'abbé de Péréfixe; car, en sa qualité de prôtre et de pré 
cepleur, il était désigné, mieux que personne, pour donner 
à son élève, qui n'avait pas encore un directeur de con 
science spécial, les premières notions de la foi chrétienne. 
L'œuvre est d'ailleurs impersonnelle, comme tout caté- 
chisme”. Sous une forme très brève, c'est l'exposé, par 
demandes et par réponses, dés notions essenticlles de la 
religion catholique, à propos du Symbole des apôtres, de 





1. Voir ce qui ost ditei-dessous, chap. v1 
étaur d'autres ouvrages du temps 
3. Première parlie, chap. xxiv. 

3. Caléchinme ou Brière Instruction du chrétien [pour l'usage de Louis XIV 
roi de France}, 16453 manuscrit 152 Z de la Wiotèque Impériale de 
Saint Pélersbourgs 36 feuillets, (Cf. G. Bewmaxo, Catalogue des manuscrite 
frangais de la bibliothèque de Sainl-Pétersbourg, Paris, 18143 p. 8%) Le 
ALT: Gntnor, qui n Miralé 60 document dans son intérenant rail sur 

Jrunesæ de Louis XIV, p. 188, a eu l'obligeance d'en mettre 
mn copie à ma disposition. 


319, sur l'ouvrage de Vaunon 
‘apportent aussi à Louix XI, 











e de ce prince. « I sera, ce me semble, bien à 

instruction [de la doctrine de piété], d'en dresser 
4 un pelil catéchisme fort abrégé et qui contienne 
seulement les choses nécessaires, ot celles que le long et 
légitime usage a fait passor on nature de loi, ayant à 
prendre soigneusement garde de ne point faire un supersti- 
Lieux, au liéu d'un homme pie et vraiment religieux. » En 
dehors de la date de 1545, le passage suivant du Caté- 
chésme de Louis XIV est le seul qui s'applique à lui d’une 
manière particulière. « D. Que pense dire Votre Majesté 
nd elle dit que Dieu l'a créée et mise au mondet — 
R: Je pense dire qu'il m'a fait de rien et qu'il m'a tiré du 
néant où j'étais pour me donner l'être, la vie, mon royaume 
el lous les autres avantages que je possède. » Partout 
autre part, les demandes el les réponses conviennent à 
enfant chrétien et ne font aucune allusion à la con- 


dition du jeune roi. 










“La Molhe le Vayer, dans son volumineux trailé De 
Pinstruetion de Mgr le Dauphin (1640), avait passé en revue 
“les sciences, les arts el les exercices de lout genre propres 
une éducalion royale. Plus tard, soit en vue du due 
d'Anjou, soil en vue de Louis XIV, il ft paraître sept 
traités spéciaux, qui durent servir aux deux frères à la 
fois et dont l'ensemble forme comme une encyclopédie ad 
“sim principes. Ce sont la Géographie du prince, la Hhé- 
du prince, la Morale du prince, tous trois en 1651; 
Bconomique du prince, en 1653, l& Politique du prince, 


mul: 2: Ménouno, de l'institution du prince, 1609 (à la suite dé son Journal, 
24 Pa). 


re Æ 
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en 4664, la Logique du prince, en 4655, ces trois derniers 
traités étant les seuls adressés directement à Louis XIV; 
enfin, la Physique du prince, en 1658". A cette liste déjà 
longue il faut ajouter une /nroduction chronologique à 
l'histoire de France pour Monsieur”, qui inléresse aussi 
l'éducation du roi, puisque Le Vayer rapporte qu'il s'en 
sl servi pour Monsieur et pour son frère. 

Ce qui frappe dans ces différents lraités, c'est une 
extrème sécheresse”. L'Antroduction à l'histoire débute par 
un court aperçu sur les différentes ères el par quelques 
mots sur les monarchies des Assyriens, des Perses, des 
Macédoniens et des Romains; puis, de Pharamondt à 
Louis XI, c'est le défilé de tous les rois de France, le 
nom de chacun d'eux étant suivi d'une brève nolice en 


quelques lignes. La Géographie, de même, n'est guère 
qu'une liste de noms. La Morale se compose surtout de 
définitions de mots se rapportant aux passions, aux verlus 
et aux vices. La Politique, où Le Vayer suit à la fois Aris- 
tole, son guide ordinaire”, et les publicistes du xvr sibele, 


4. Œuvres, Dresde, 1788, a8: L. IH. 

4. Celte Jutroduetion, parue en ), in-13, 182 pages, n'a pas été réime 
primée dans l'édition de ses Œuvres. 

3. Sur La Mothe le Vayer, éducateur royal, on peut consulter Étienne. 
Essai sur La Mothe Le Vayer, Rennes, 18491 Couravat, Histoire... de l'édu- 
æstion... lv. LL, eh. 1, £ 14 Kenvicen, François de la Molie le Voyer, Patis, 
4979; Lacnonx, Quid de inatituendo prinoipe seuserit Vayerius, Paris, 4800. 

4. Tout en citant le nom de Pharamond él en décrivant una - médaille. 
antique + avec son affigie, Le Vayer remarque (p. 40) que + Grégoire de 
ours, le plus ancien et Lo plus authentique historien français que nous 
voyons pour ce qui tombe en ce Lemps-lh, ne parle point de Pharamond «. 
Cf. cidessous, p. 418. 

5, « Aristote, éducateur des rois +, tel pourrait dre le souslitre d'un 
traité iéilié à Louis XIV, la Politique des conquérants, Paris, 1603, seconde 
édition, in-13, 171 pages. L'auteur, 3. ve Lanriour, se félicite d'avoir « fait 
une entreprise des plus hardies qui aient paru sur un sujet de cetta 
nature, de pénétrer dans fesprit de la politique qui a formé le plus 
Sflébre conquérant de loute la terre, Alesanire le Grand, et qui eat là 
production de cet incomparable génie [Arislote], qui lui en réserva la 
secrel commoà son principal disciple ». Ce traité fut suivi d'une seconde 

» partie, consaerde surtout à la guerre et à dus projols de monarchie unis 
verselle; elle est rostéo manuecrile : la Seconde l'artie de la Politique den 
conquéranis, accommodéo au gourornément de la Franeo el à l'état pré- 














Adi Aralés, dont Arstoe el scolatique de demenr 


“apparaitre, même dans la (Pie l'influence des idées 
x , il est trop certain qu'ils manquent de 
vie et que la lecture en est fatigante. Qu'ils sont loin des 
manuels mis aujourd'hui entre les mains de nos plus 
modestes écoliers! 
Al convient d'ajouter, à la défense de Le Vayer, que 
nous n'avons, dans ces pages monotones et froides, que 
Jes sommaires qu'il développait à ses élèves: c'étaient 
comme des canevas sur lesquels il brodait ses leçons 
orales. 11 a exposé lui-même sa méthode, dans l'épiire à 
Monsieur, mise en Lôle de son Jntroduction chronologique, 
pour lui dédier « ee petit sommaire de notre histoire... 
| dont le roi voulut bien prendre connaissance »; il y rap- 
pelle que le roi et son frère lui « permirent alors d'accom- 
pagner de la vive voix une écriture si succincte, selon que 
de telles compositions, nommées acroamaliques par les 
Grecs; ont besoin d'être aidées par la parole... » Cepen- 
“dant, mème avee le secours de la parole, il semble difficile 
d'admettre qu'un enseignement qui avait pour base des 
Jivres d'une allure pédantesque et dans le fond à peu près 
wides d'idées, ait pu faire impression sur les jeunes audi- 
teurs à qui il s'adressait. 









| Lorsque Pérétixe avait &16 choisi pour être le précepteur 
du roi, il n'avait encore rien écrit, alors que ses coneur- 


Sen des aifaires, dédiée au roi, Bibliothèque nationale, Mas frang., 19 036. 
= ouvrage de Lanrious, comme l'ouvrage du P, Srxauur, de l'Uratoire, 

ou der Devoirs du souverain (Paris, 1001, ia-4), comme ausai 
onvenge du P. Le Move, de la Compagnie de Jésus, l'Art de régner; au 
Moi (Paris, 1608, in-f°), apparlioot au groupe des Erailés qui furent écrits 
pour linsieuction du dauphin, file de Louis XIV. 


| AE. rl 
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rents, moins favorisés, avaient, pour la plupart, des litres 
liléraires connus du public. Les relations personnelles 
qu'il avait pu nouer avec Mazarin, quand il était camérier 
de Richelieu, avaient dû contribuer à son choix, davantage 
peut-êlre que son tire de docteur en théologie; mais il 
avail hâte sans doute de jusliiier devant l'opinion la con- 
fiance dont on lui avait fait crédit à la cour. Aussi fitil 
paraitre, en 4647, le traité de l'/nstitutio principis, qui lui 
avait élé inspiré par ses fonclions nouvelles auprès du 
jeune roi!, 

Dans sa dédicace à Mazarin, Péréfixe déclare qu'il a 
entendu laisser de côté Lout ce qui louche à la politiques 
car ce domaine est proprement réservé au surintendant 
de l'éducation royale; il s'est seulement proposé de réunir, 
en quelques pages, les meilleurs principes qui peuvent 
servir à l'éducation d'un prince *, 11 le répèle en s'adres- 
sant au roi : c'est un court lrailé? sur les verlus royales, 
exposé sous une forme très simple et appropriée à l'âge 
du prinee à qui il est destiné; Louis XEV était alors dans 
sa dixibmo annéo, 

Après quelques pages très rapides sur l'éducation du 
prince par les Femmes jusqu'à l'âge de sept ans, le précep 





1. Institutio prinoipir, ad Ludouioum XIV, Prancie tt Navarre regém 
christianissimum, Authore Hanoviso ox Penverxe ox Héatvonr, alibate de 
Sablonceau, dactore ac socio sorbonico, nec non ejustem christianissimi 
regis proceptore, Parisis, esondébat Antnius Vitré, 1647, 1016, 
96 pages, — Le privilège est ilaté du 20 mars 1647. Les deux docteurs 10! 
Sorbonne qui ont approuvé le livre, se félicitont + quod tam generoës 
Ludoviei XIV à Deo dati indoles congroum sibi inétitutoram invanéril «. 

2. Dans le même ontre d'idées, signalons: Les Avis d'un fidèle conseiller, 
composés et présentés au rof par messire Jeux be Lovac, canseillér, 
auménier el prédicateur ordinnire de Sa Majesté et abbé de Gondon. 
Paris, 1633, inf, 224 pages, Ducrage rédigé sur un plan bizarre et come 

banalités. Le roi eat supposé faire une + proposition », c'esta-dire 

un conseil, en quelques mots très brefs; le conseiller répond! 

ik » el conclut par une + maximé +. La première maxime ést 

L'élude de la sagesse est nécessaire à un roi qui veut 
Hrotxsalen Dieu a bien gouverne ses pouples. = 

Approbatio », l'institutio est définie « ce manuel +, hoc 

















deux L 
ion d sont de lui faire aimer la vertu par-dessus 
lui faire détester par-dessus tout le déshonneur; 

ce but, il faut lui apprendre quels sont ses 
5 | Dieu, envers lui-même, envers ses sujels. 
… « Toutes les vertus du prince ont pour base la piété... 
especlez Dieu, de qui vous avez reçu la couronne. De sa 

“ dépend tout ce que vous avez d'aulorilé sur vos 
sujets, car il n'y a pas de pouvoir qui ne vienne de Dieu et 
il a établi les princes comme ses vice-rois et ses minis- 
Hres. » Le moilleur signe de votre piété, c'est d'observer les 
commandements de Dieu. « Lisez-les avec soin, récitez- 
Les par cœur, gravez-les au fond de voire âme, faites-en 
| de loutes vos aclions. » Mais l'amour de Dieu a 
pour complément le respect de l'Église : « celui-là ne peut 

| avoir Dieu pour père qui n'a pas l'Église pour mère. » 
| Vous devez done honorer les princes de l'Église el ses 
| prêtres, et par-dessus tous, le souverain pontife, vicaire 














Jésus-Christ. 
Le premier devoir du prince envers soi-même est de 
dompter ses passions; avant de commander aux autres, 
“apprenez à vous gouverner vous-même. Quand vous aurez 
-s parqué ces bêtes féroces » el pacifié votre âme, vous 
eulliverez ces quatre vertus, qui sont par excellence les 
verlus royales : la prudence, qui n'entreprend rien à la 
… hâte ot sans réflexion, mais qu'il ne faut pas confondre 
= avec l'habileté, car l'une ne s'occupe que du juste et l'autre 
que de l'utile; la juslice, qui rend à chacun ce qui lui est 
dû; In force, qui règle l'âme au milieu des dangers; Ja 
Lémpérance, qui gouverne loules les passions et qui 
engendre la chasteté, la douceur, la clémence, la bienveil. 
Mance, ln simplicité, l'économie, 
. Les devoirs du prince envers ses sujets découlent de ces 


"a AE), pi 
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deux sources : les aimer, les gouverner. La royaulé à 
laquelle Dieu l'a élu n'a pas seulement pour fin son bien 
propre, mais encore le bien de ses sujets; Dieu les lui a 
confiés comme des enfants à leur père. Qu'il se garde de 
dire : « La nature me les a donnés à l'élat de servitude; 
j'ai là autant d'esclaves prêts à suivre mes gestes, à obéir 
à mes ordres, à entretenir mes dépenses de leurs sueurs 
quotidiennes, et, en cas de danger, à mourir pour mon 
salut. Voici plutôt comment vous devez parler : Tous mes 
sujets, c’est autant d'enfants que Dieu m'a donnés à 
garder. C'est le devoir d'un père d'augmenter le bien-être 
de ses enfants, de défendre leur hien, de veiller à leur 
salut. » Le roi aura donc pour ses sujets l'amour d'un père, 
cet amour qui est fait dé dévouement et d'intelligence, 
comme leur amour à eux ost fait de rospeel et d'obéis- 
sance; que cet amour soit loujours en éveil, attentif à tous 
et à tout. 

Pour gouverner ses sujets, le prince doit se servir des 
lumières que lui donneront les quatre verlus cardinales. 
La prudence lai apprendra à les connaitre, à les mettre 
chacun à sa place, à se défier des flalteurs, à composer son 
conseil d'hommes sages, fidèles, insteuits, dévoués, au 
courant des affaires du pays et de la politique étrangère. 
La justice lui dira de faire respeeler avant tout la religion 
et de punir les blasphémaleurs, d'aimer sa mère, d'aimer 
ses serviteurs et spécialement ses ministres, dont lout 
l'appui contre l'envie est dans la bienveillance du prince, 
de favoriser le mérite et la vertu, de ne rien ordonner que 
d'équitable et de juste, de punir sans colère, de chercher 
dans les lois le salut des citoyens, la sûreté de la palrie, 
l'utilité de tous, La force le rendra brave contre tout ce 
qui peul arriver. « Ne désirez pas la guerre; restez en paix, 
jusqu'à ce qu'une cause juste et une grande nécessité vous 
forcent, malgré vous, à prendre les armes, comme le res= 
pect de la religion, la défense des alliés, le salut de l'État... 





OUVRAGES ÉCRIS EX VUE DE L'ÉDUCATION DE 


Faites la guerre de telle manière que l'on vo 
cherchez la paix du royaume. » La tempérance 

prince qu'il a une double obligation de vivre en homme de 
bien, et pour être un bon prince et pour inspirer à ses 
sujets l'amour de la vertu; car rien ne corrompt plus vite 
les mœurs d'un peuple que la vie d'un mauvais prince. 
Qu'il n'y ait done rien à bamer dans votre vie privée et 
publique. Péréfixe termine son petit Lraité par un vœu : 
« Puissent ces semences des vertus que j'ai déposées en 
votre sein produire un jour une abondante moisson! » 

Ce traité de pédagogie royale a le mérite de l'ordre et de 
Ja simplicité. 11 est l'œuvre d'un esprit elair et judicieux, 
qui a su tracer à Louis XIV les règles d'une vie honnèle 
et d'un sage gouvernement, sans invoquer d'autres prin- 
eipes que des vérités de sens commun, qui a songé beau. | 
coup plus à éveiller en lui la conscience de sa responsabi- 
lité que l'idée de ses droits, qui a su so défaire de tout 
appareil pédantesque et se mettre à la portée d'une jeune 
intelligence. Comment donc se fait-il que Péréfixe ail écrit 
en latin celle institution du prince, c'est-à-dire qu'il ait 
présenté à Louis XIV, à l’âge de dix ans environ, la règle 
de ses devoirs dans une langue qu'il ne pouvait certaine- 
“ment pas comprendre? Singulière influence de la routine 
qui sévissait alors dans la pédagogie et qui, jusqu'à la 
réforme de Port-Royal, fit rédiger en latin los livres classi- 
ques. Le jeune roi ne put se servir de l'{nstitutio principis 
que comme d'un lexte de versions lalines ‘; n'aurait-il pas 
été plus simple et plus profitable de lui faire lire direcle- 
ment, dans su langue maternelle, sans l'effort de la traduc- 
Nion, les sages conseils de son précepteur? 











Péréfixe avait répondu par ce traité à la confiance que la 


Aloe fut aussi un texte ile thèmes; car Pérélixe fi traduire por son 
#lève, du français en latin, plusieurs passages de l'énstitutio. Voir le cha 
(pitre suivant, p. 109-105. 


Pi Lx pi 








76 L'ÉDUCATION DE LOUIS XIV. 


reine et le cardinal avaient mise en lui. De même, quand 
les circonstances eurent mis fin à ses fonctions de précep- 
teur, il publia, comme un témoignage de son enseignement, 
J'un des ouvrages d'histoire qu'il avait composés pour 
Tinstruction de son élève ‘. Il avait rédigé à l'usage de 
celui-ci un sommaire de l'histoire générale de Ja France, 
et son intention avail élé de publier en entier cel ouvrage, 
dont Louis XIV avait fail sa lecture favorite; mais l'affec- 
tion parlieulière que le roi avait toujours montrée pour son 
aïeul le détermina à publier d'abord la vie de Henri EV.* 
11 sormble done que son intention était de publier plas tard 
les autres parties de son cours d'histoire; il ne le fit pas 
cependant, sans doute parce que ses fonelions d'arche- 
vèque de Paris ne lui en laissèrent pas le loisir. 

Péréfixe prévient le lecteur que le caractère de cet 
ouvrage n'est pas celui d'un livre d'histoire proprement 
dit, qu'il n'a pus eu l'intention « d'entrer dans le détnil 
des choses et de raconter au long toutes les guerres et 
toutes les affaires »; préoccupé avant tout de la formation 
morale et politique de son royal élève, il s'est borné à 
recueillir dans la vie de son héros les circonstances « les 
plus belles et les plus instructives ». 11 le prévient encore 
qu'il n'a pas hésilé à « emprunter des périodes toutes 
enlières » à nos meilleurs historiens ?, quand il n'a pas cru 
pouvoir mieux faire; on lui pardonnera celle faute « assez 
légère s, qu'il reconnait « ingénuement ». 11 ne faut done 
pas demander à l'historien de Henri IV ce qu'il a écarté 

1. Histoire du roi Henri-le-Grand, par Hannoux be Péntexe, évique dé 
Roder, ci.derant précepteur du roi. Paris, 1061, in-4. L'acbevé d'imprimer 
ext ile février 1664. (Gut Panx, Lettres, L Il, p. 452. signale, à la date du 
T janvier 1661, le débul de l'impression de celle Hisfoire.) Cotlé édition 
péitiéaja ne renferme pas le « Recueil de quelques belles actions el paroles 
mémorables du roi Henri-le-Grand -; Pérélixe l'ajouta plus tard, à partir. 
de 1064, à la suite de l'Histoire, 

2. Voir l'épiire à Mazarin et l'avis au lecteur, en Lète de l'Histoire. 

3. Hi ne les nomme pat autrement, On croit, dit Vourame (Siécle de 


Louis XIV, Liste des écrivains français), que Mézeray avait eu part au 
Uravall de Pérétixe, 


















ne de part pi RAS l'érudition et 
nalité, 1 faut se rappeler dans quel esprit et dans 
circonstances 


posée, il faut voir en elle comme un traité d'éducation 
morale qui avait pour base l'histoire d'un grand roi : l'on 
reconnaitra alors que le livre de Péréfixe a de réels mérites, 

Lu vie du Béarnais, sous la plume de l'évêque de Rodez, 
est une leçon conlinue; si Péréfixe met en lumière les 
mérites de’ son héros, il ne déguise pas ses faiblesses, et 
Ja leçon sort, pour dire, d'elle-même, sans effort, de 
Vexposé de ses actions. Dans celle narration simple et 
elaire, dont l'accent familier et naïf va parfois jusqu'à 
l'émotion et jusqu'à la vigueur, le jeune roi pouvait lire 
lui-mème la règle de sa conduite. L'exemple d'un grand 
roi, présenté sous ses yeux dans une série de tableaux 
bien dessinés, devenait le meilleur des enseignements, 
parce qu'il était le plus vivant, le plus facilement saisis- 
sable, le mieux à ka portée de son intelligence, et qu'il 
avait pour lui la consécration de l'expérience, 

. Que l'on ne crois pas, d'autre part, que celle vie de 
Henri IV, écrile por un précepteur qui élait en même 
lemps un prètre, ne soit pas autre chose qu'un cours de 
morale en aclion, où l'histoire ne serait invoquée que 
comme un argument pour le bien à faire el le mal ä éviter, 
Tout le livre est inspiré de celte idée virile, que Péréfixe 
avait souvent développée à son élève et qu'il lui rappelait 
encore en lète de ces pages : « Que la royauté n'est pas un 
mélier de fainéant, qu'elle consiste presque loule en 
Vaction, qu'il faut qu'un roi fasse ses délices de son devoir, 
que son plaisir soit de régner, et qu'il sache que régner, 
&'esl lente lui-même Le Limon de son État. » S'il a retracé 
devant ses yeux l'image de celui « qui a été le plus actif 
et le plus laborieux de tous nos rois », c'est qu'il a voulu 
que le potil-fils, à l'exemple de son illustre aïeul, prit la 
résolution « de mettre la main à l'œuvre », en un mot « de 
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celle vie du premier roi bourbon fut com 
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jouir pleinement de son autorité ». On sait la haute idée 
que Louis XIV s'est faite de son métier de roi; mais on ne 
doit pas oublier que c'est dans l'Histoire de Henri le Grand 
qu'il a lu cette belle maxime, « qu'il n'y a point d'honneur 
à porter un litre dont on ne fait point les fonctions ». 
Charme d'une narration familière et vivante, caractère 
élevé et pratique tout ensemble des idées morales qui 
inspirent ce récit : voilà ce qui fait la valeur de cette his- 
Loire élémentaire de Henri IV, voilà ce qui explique qu'elle 
a été lant de fois réimprimée, depuis Louis XIV jusqu'à 
nos jours!, el qu'ellen'a pas cessé de trouver des lecteurs. 


Il reste à parler d'une dernière catégorie de traités 
relatifs à l'éducation de Louis XIV; ce sont ceux dont 
les auteurs, loin de songer à gagner les bonnes grâces du 
surintendant de l'éducalion royale, se sont ouvertement 
posés en censeurs du syslème appliqué dans les études 
du jeune roi. 

En 1652 parut un ouvrage sans nom d'auteur, sous ce 
litre : Recueil de maximes véritables et importantes pour 
l'institution du roi, contre la fausse el pernicieuse politique 
du cardinal Mazarin, prétendu surintendant de l'éducation 
de Sa Majesté". Dans la préface ou avertissement au lec- 


1. Le catalogue dé l'histoire dé France de la Hibliothéque nationale ne 
porté pas moins dé 40 éditions de l'ouvrage de Pérèlixe, de 1661 à 4830, 
dont 5 en 1061, & en 162, ete; la Hestauration, qui contribun beaucoup 
À la popalarité de Henri IV, donna un regain de popularité au livre de 
Pérétixe : il y en eut 18 éditions de 1415 à 1430. Un contemporain de 
Pérélixe, -. Nouizrat, docteur en théologie et Lhéologal de Sant-Briene, 
avait songé à résumer l'esprit de celle Hisioire : Douze Maximes ue, 
autoristes de tous ler sentiments et à peu près de tous les exem) 

Henri le Grand, suivant l'histoire de sa vie com, par M. de vs 
archentque de Paris, par 3-M. N., T. de Saint-brieuc; Paris, 1065, {nb 

2. Paris, 1609, potit in$, 50$ pages. À la lin du Mtecueñl de marimet, 
p. 486 et auiv., il y a ln traduction, en vers français, du « Discours dé 
M. de l'Hôpital, chancelier de Francs, sur le sacre de François 1, conte 
nant une énstruetion excellente, comme un roi doit gouverner son État «5 
cette lrnduction, faile en décembre 1642 at revue en octabre 1652, est dia 
l'auteur même du Hecueil, GLaves Joux, comme il l'expose à La fin de #4. 
préfcs. 





AUVRAGES ÉCRITS EX VUE DE L'ÉDUCATION DE 
tour, l'auteur protestait à l'avance contre les. 
dont son livre pourrait être l'objet; il n'avait eu eut 
intention que d'être utile à son prince et à l'Élat. « Ceux 
qui me connaissent savent bien que je ne suis pas de mon 
nalurel ni faclieux ni républicain. » Non seulement sa 
qualité de Français lüi rendait chère la royauté; mais 
encore « sa régénéralion de chrétien » lui faisait un devoir 
de la soutenir, et il déelarait chérir et honorer son roi 
« comme l'image vivante de Dieu sur In lerre ». Il avait 
« sueé avec le lait cette vénéralion pour lui »; tous les 
membres de sa famille avaient, au temps de la Ligue, 
« fait profession particulière d'élre très royalistes »; son 
père el son aïeul avaient + écrit et travaillé » pour la cause 

— de Henri le Grand. Il ajoulait qu'il ne songeait pas à faire 
sa cour à « messieurs les princes » ; il n'en était pas connu 
et n'avait point envie de l'être. 

Celle déclaration de foi monarchique, qui n'était pas 
inutile à la date où le livre était publié, ne pul détruire 
l'impression défavorable que le litre seul du Hecweil avait 
fait naîlre dans l'entourage du roi, et que l'auteur semblait 
avoir pris plaisir à provoquer; car il dénonçait ouverte- 
ment le cardinal Mazarin, ce « malhabile homme en toutes 
choses, hormis en l'art infäme de fourber », qui s'était fait 
donner la qualité nouvelle de surintendant « pour obséder 
avec plus de facilité cette jeune àme royale ». Avant 
même que Mazarin fl rentré en maire à Paris et qu'il 
eût retrouvé officiellement auprès du roi et de sa mère 
colle silualion qu'il n'avait d'ailleurs jamais perdue, une 
sentence du Châtelet de Paris, rendue le 14 janvier 1653, 
ordonna dé brûler le Recueil de maximes. 

Loin de s'émouvoir de cette condamnation, l'auteur fit 
réimprimer son livre sans y rien changer, si ce n'est qu'il 
y ajouta « doux Lettres apologétiques pour ledit Accueil 
contre l'extrait du sieur N., avocat du roi au Châtelet »; 
il y discutait, avec un singulier mélange de force et d'iro- 













#0 L'ÉDUCATION DE LOUIS XIV. 


nie, les allaques dont son livre avait été l'objet; il n'y 
épargnait pas le ministre lout-puissant, « ce Phalaris sicis 
lien, ce cruel comédien ». Publié sous celle forme dès 
l'année 1653', l'ouvrage était encore réimprimé tel quel 
dix ans plus tard, en 1663*, peul-être, dans celte dernière 
circonstance, à l'occasion de la future éducation du dau- 
phin, fils de Louis XIV ?, 

L'auteur qui allaquail ouvertement le « prétendu surin- 
tendant de l'éducation de Sa Majeslé » et qui, à la place 
de sa « fausse et pernicieuse polilique », proposait tout un 
plan d'éducation royale, n'élail pas un de ces pamplilé- 
taires obseurs que la période des mazarinades enfanta par 
centaines". Claude Joly, car c'est de lui qu'il s'agit”, appar- 
tenait à une de ces familles de gens de robe qui ont élé 
l'honneur de l'ancienne bourgooïsie française, ct dans les- 


1. ‘Date donnée par Bauxer, Manuel die libraire, À. MI, p. 500. Les 
» Lettres apologétiques + sont d'ailleurs antérieures au sacre de Louis XIV 
( juin 1654), dont l'auteur parle comme d'une cérémonie « qu'on ne sue 
rail différer dar 


2, Paris, 1063, io42; 584 pages pour In réimpression du Recueil et du 
Discours de l'Hôpital, 65 pages pour l'Extrait du sieur N. el les deux 
Lettres apologétiques, 

3, On à déja cité (p. 22, n. 1) le Codicille d'or, que CL. Joux publis, en 
4655, pour l'éducation du dauphin, en gardant d' 
cet opuscule comme pour le Hecueil de maximes. 
aussi de l'éducation physique de la première enfance, dans un curieux 
traité qui le range parmi les précurseurs de Housseau : Traité de læ 
nourriture des petits enfants, pour montrer que les mères soul obligées en 
conscience de les nourrir de Leur propre lait. ; 1003, in$. Voir Aur: FRANKLINS, 
T'Enfont {lu Vic privée d'autrefois), # part, 1890, ju da 

4. L'natruction royale ou Paradoze sur le gouvernement de l'État... sl: 
Lurls]}, 4052, in«4, 32 pages (Moueav, Bibliogr, der mazarinades, n° 1710 
parue ln même année que le Hecueil de marimer, traïte eu partie les mêmes 
questions, mais d'une maulère très succinele; il s'agit aussi de faire 
V'éducotio XIV, non selon les pernicieuses maximes de Mazarits 
mais d'aprés « les instructions que je veux vous donner pour ln parfaite 
éducation des 7) 




















3, Cl Joly y mourut à prés 1lé 93 ans, le 
nécrologique de l'abbé Lx Gksonr : Claudit 
réenon ofcfalis parisienvis, laudaliv, auclors 
» purisiensi; Paris, 1700, in-3, 45 pages. On 
Lrouveru aussi quelques détails sur lüi et sa famille dans lintroduc- 
dou aux Jnstutes coutumières de Lorsee, édition Dorix et LanouLAre + 
Paris, 1840. 












Le du souverain n'exeluait ni l'indépen- 
ce du caractère ni la libre expression de ln pensée. 
père, Guillaume Joly, qui était lioutenant général, | 
£'est-ä-dire président du tribunal de li connélablie, avait 
édité, en 1607, l'/nstitution au droit français de Guy Co- 
dont il était parent, et écrit une vie de ce légiste”. 
11 avait épousé une fille d'Antoine Loysel, le fameux auteur 
des Institutes coutumüéres, et Claude Joly, en publiant les 
œuvres de son aïeul maternel, dont il possédait par héri- 
tage les livres et les manuserits, ajoulait à l'énuméralion 
de ses qualités le litre de « petit-fils de maître Antoine 
Loysel »*, Lui-même, après avoir élé avocat au parlement 
de Paris, après avoir accompagné le duc de Longueville 
dans son ambassade à Munster? nt chantre et chanoine 
de l'église Notre-Dame à Paris, et plus lard, official; mais 
ses fonctions ocelésiastiques dans le chapitre métropolitain 
ne Jui firent pas oublier les études de droit et d'histoire 
politique. Sans parler de ses travaux personnels el de son 
curieux ?raité des restitutions des grands”, il publia, dans 
Ja seconde parlie de sa vie, deux éditions des œuvres de 
son grand-père” ét une édilion d'un autre juriste, Charles 
Loyseau, qui avait élé aussi l'une des gloires du droit 







2. Divers Opuseules lirés der Mémoires de M° Awroixe Lower. le tout 
ue et mis nouvellement en lumièra par M° CLavvr Joux, clidevant 
lement, et à présent chanoine en l'église de Paris, petit-ils 
Dre ne Loisel. Paris, 1056, in-4. 
3.11 publia le récit de son voyage : CL. Jour, Foyage fait à Munster en 
at autret Lieux voisins, en 1646 el 164.1 4030, in-13, Ce récit 
et AB Pr Osiar, prédinteur, suménier du comte d'Avaus, auieur 
Au congrès de Munster (1R93). 
rate de retiens du grand, précédé d'une lettre touchant quel- 
ques point de la morale chrétienne; anonyme: 2. L., 160%, pelit 30-12, 
96-228 pages. 
£. Outre l'édition ci-dessus indiqués des Dicers Opusutes, il donna 
mnesdition dos favéitutes coutumières… par M° Axvotve L'Orser…., avec 
une épitre dédicaloire au chancelier Le “Tellier; Paris, 1679, in12. 


4. Publide en tête du & IL dos Œuvres de maître Guy Cogueis; Paris, 
in-2. 
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français". Aussi un commentateur de Loysel" rappelait 
avec raison l'éloge qui avait élé fait de Claude Joly : 
< personnage d'une grande probité et d'un grand savoir ». 

Ces détails sur l'auteur et ses travaux expliquent le 
mérite du Fecueil de maximes véritables et importantes. Par 
l'indépendance des idées politiques, par la richesse des 
citations que l'auteur apporte à l'appui de sa thèse, c'est 
certainement l'un des plus remarquables parmi les écrits 
qui se rapportent à l'éducalion de Louis XIV; il ne faut 
pas le juger sur la forme, qui a quelque chose de lourd et 
de pédantesque, 

Prenant à partie, dès les premiers mois, « cet homme 
sinistre à la France », CI. Joly déclare que la raison la plus 
forte qui doive faire souhaiter le perpétuel éloignement 
de Mazarin, c'est la crainte qu'il ne pervertisse avee le 
temps loutes les bonnes inclinations du jeune roi, Jus- 
qu'ici, « l'innocence du roi est une table rase sur laquelle 
il lui a été aisé d'imprimer tout ce qu'il lui a plu »; mais il 
faut se hâter de prévenir les effets de cette « doctrine cor- 
rompue », et pour cela réagir contre les « fausselés dont 
Ï a été imbu », en lui faisant « connaitre ve qu'il doit et 
pout faire, et encore plus ce qu'il ne pout et ne doit pas 
faire ». Les livres ne manquent pas pour l'institution des 
rois; mais, l'Écriture sainte mise à part, les meilleurs pour 
l'éducation d'un roi de France sont ceux qui ont élé com- 
posés par des Français, car ces auleurs ont eu en vue les 
lois et les coutumes du royaume; parmi eux, nul n'a plus 
de prix que le prince de nos historiens, que l'écrivain 
politique pour lequel l'empereur Charles-Quint et le roi 
Henri le Grand profossaient la plus grande estime, en un. 
mot que Commines, « Le seul Philippe de Commines est 


1, Les Œuvres de maïtre Cuantes Lovscau,.., nouvelle éditions. par 
M. Cuaone Jour: Paris, 1806, in-f°. 

3. Fnang. où Lauxay, Commentaire sur Le Tuitiluter coutumières de 
M* Ar, Lowe.…., Paris, 1688; préface, p. xevr. 





1 CO nos rois... On peut l'appeler le 
(S eurinlendant de l'élucstion de nos roist.n 

CL: Joly a done eu T'intention de « faire une compilation 
de quelques maximes et exemples qui sont dans cet 
auteur », non sans y ajouler des extrails d'autres éeri- 
vains, en particulier de Claude de Seyssel ot d'Érasme ; il 
voulu « accommoder la plupart de ces extraits à l'état des 
affaires présentes », convaincu que celle manière d'ins- 
Araire un roi avec les maximes « de personnes approuvées 
et du Lout irréprochables, comme sont tous les auteurs 
allégués dans ce livre », est lu plus conforme aux vérila- 
bles intérêts du roi et du royaume. 

Parmi les quatorze chapitres dont se compose le Recueil 
de maæimes, il n'en est, pour ainsi dire, pas un qui ne traite 
arec une remarquable indépendance les diverses questions 
qui se rapportent à l'éducation politique d'un souverain. 
Le chapitre u, intitulé : « Quel est le droit et le pouvoir 
d'un roi sur ses sujets? » a pour but d'établir cette maxime 
fondamentale, qui ne rappelle pas les théories de Richelieu 
ét qui fait moins encore pressenlir celles de Louis XIV, 
« que le pouvoir des rois est borné et fini, et qu'ils ne 
peuvent pas disposer do leurs sujels à leur volonté et 

»*, L'auteur s'élève, avec une courageuse énergie, 
contre « l'audace et l'extravagance » des gens de cour, qui 
répètent que les roïs sont mailres des vies el des biens de 
leurs sujets. L'obéissance que nous devons au roi ne peut 
pas être plus grande que celle que nous devons-à Dieu; or, 
Dieu ne demande de nous qu'une obéissance raisonnable®, 
CI. Joly, en conséquence, admetlait ouvertement le cas dé 


















A. Préfce et p, 2. — Nos citations 4 rapportent à l'édition princeps 
de 1632. él 

2 p.46 

ap. 
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légitime défense du sujet à l'égard du prince!. C'était s'ins- 
erireen faux à l'avance contre lathéorié chère à Louis XIV, 
que, quels que puissent être les Lorts du souverain, la ré- 
volte des sujets reste toujours infiniment criminelle. 

Dans les chapitres relatifs aux rapporls du roï avec 
l'Église, la doctrine de l'auteur sur la résidence des pré- 
lats en leurs diocèses, sur les libertés de l'église gallicane, 
sur le rôle du roi Très Chrétien comme patron, eonserva= 
teur et protecteur de l'église du royaume, offre plus d'un 
point commun avec les idées que Louis XIV devait appli- 
quer dans ses relations avec le clergé national et plus par- 
ticulièrement avec la papauté. 

Mais où l'auteur du Hecueil de maximes parlait un lan- 
gage qui n'avait pas chance d'être compris dans l'entou- 
rage immédiat d'un roi successeur de Richelieu et vain- 
queur de la Fronde, c'est lorsque, appliquant la langue 
des légistes à la nature des rapports entre les rois el les 
peuples, il rappelait l'ancienne inseriplion romaine de La 
lex ragia*, et qu'il employait les expressions d' « acle » ou 
de « contrat synallagmatique » *; c'est encore, lorsqu'il 
expliquait In première règle des /nstitutes coutumières de 
Loysel, « Qui veut le roi, si veut la loi », non dans le sens 
du despotisme, que la loi n'est pas autre chose que lt 
volonté du souverain, mais dans le sens de Ja liberté, que 
la volonté du souverain doit être conforme à la loi*. Le 
chapitre x1, « Que les rois n'ont pas droit de mettre des 
impôts sur leurs peuples sans leur consentement », n'était 
pas non plus de nalure à gagner à l'auteur anonyme les 
bonnes grâces du premier ministre. 

Non moins vigoureux est le lon des Lettres apologé= 


1. P. A. 

2, P. 146. U emploie l'exprocsion consacrée de lez regia pour désigner 
la lex de imperio Vespasianii il renvoie ou texte de colle inscription 
publié par Gnuren. 

Ë Fe ie P- 198. — Voir ci-dessous, p. 318. 


le passage y se justifie d'avoir dit que le 
pouvoir du roi élait un pouvoir limilé*. « Jusqu'à présent 
avais pas doulé de celle vérité, ct j'avais cru qu'il 
que la puissance de Dieu qui fût sans bornes 
el sans limites. Credo in Deum patrem omnipotentem . Mais 
puisqu'il plait à M. l'Avocat, nous ajouterons un article au 
Symbole : ef in regem omnipolentem, el nous lui deman- 
dérons dorénavant le beau temps et la pluie. » 
“Tel est, dans ses grandes lignes, ce cours peu banal 
d'éducation politique*, dans lequel l'auteur abrite l'indé- 
pendance de ses pensées sous l'autorité de Commines; 
elle le protégea mal, comme on u, contre les rigueurs 
du Châtelet. Mais, malgré la condamnation qui l'avait 
frappé, il ne pouvait pas ne pas plaire, en certaines de ses 
parties, à quelques-unes des idées politiques qui ger- 
maient alors dans l'âme du jeune Louis XIV. Tels actes, 
"en effet, ou telles pensées du roi à propos du gouver- 
nement personnel, des ministres, des rapports avec le 
pouvoir ecclésiastique, ne sont pus sans rappeler d'assez 
près certains passages du Aecueil de marimes; ce qui 
n'implique nullement la conséquence que Louis XIV ait 
rélé le disciple, même indirect, de Claude Joly; muis ce 
“qui prouve que ln politique du grand roi pouvait avoir 
cérlains points communs avec les {héories des esprits les 
plus indépendants. 


Un autre ouvrage qui eut le mème sort que le Aecueil 
véritables et importantes, sans avoir d'ailleurs 

















A Édition de 1063: à la fn, p. M: 

2 Un hénel polie anonyme du xvnr décle, Marines pur le devoir 
dés rois et le bon usage de leur autorité, tirées de differents auteurs (en 
Vel ae mosines EI An-1#, 2 parties), a donné des extraits (2* partie, p. 47-90) du 


EE. 
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le même intérêt, est l'Harmiontie de l'amour et de la justice 
de Dieu. « A1 était contre le Mazarin, écrit Gui Palin”; 
il allait mème contre l'honneur de la reine. Le lieutenant 
civil l'a découvert, l'a supprimé. » I était, en effet, inju- 
rieux pour Anne d'Autriche jusqu'au point d'avancer que 
Louis XIE n'avait pas pu être le père de Louis XIV; 
imprimer une calomnie pareille dans un livre dédié à la 
régente”, prétendre l'établir par je no sais quels exemples 
empruntés à la Bible; évoquer, à propos du gouvernement 
d'Anne d'Autriche, le souvenir de Néron qui « souhnilait 
que Loutes les lètes fussent en une, afin de les faire toutes 
à Ja fois sauter par terre » *: cela seul, à défaut des autres 
extravagances en prose ou en vers dont ce singulier volume 
est émaillé, prouve que l'auteur n'était pas dans son bon 
sons. Effectivement, il était fou. Gui Patin, après avoir 
dit qu'on soupçonnait un jésuite, partisan de Monsieur le 
Prince, d'être l'auteur de l'Harmonie, à eu la sagesse, 
peu commune chez lui quand il s'agit d'un « loyolile », 
de ne pas croire à ce bruit. L'auteur véritable, dont les 
imprimeurs se refusèrent à faire connaitre le nom au 
lieutenant civil et que Gui Palin ne connaît pas lui-même, 
est François Davenne *, illuminé d'une imagination aussi 


4. Harmonie de l'amaur et de la justice de Dieu. Au roi, à la reine 
végenle el à messieurs du parlement. Jouxte la copie imprimée. À la Haye 
parie 1650, petit in<2, 225 pages. 

1h, pe 463 lettre du 46 septembre 1660. 

3. Deuxième parle, chap. x, p. 122. Celle ealomnle insplrait encore, 
près d'un demi-siecie plus tard, un belle intitulé : Les Amours d'Anne 
d'Autriche, épouse de Loute MEL, avec Monsieur le C. D. R., le réritable 
père de Louis XIV, aujourd'hui roi de France; où l'on voit au long come 
ment on #y vit por donner un héritier à la couronne, les ressorts qu'on 
fil jouer pour cela, ei enfin, tout le dénouement de cette comédie. {Les Ans 
liales GC. D. R. signifient Le comte de Miviéra; ce qui n'empécha jpas 
d'imprimer tout au long, sur le titre de certaines éditions, le cardinal 
de Richelieu.} Cologne, 1093, petit in-42, 132 pages. On y dit de Louis XIW 
qu'il est né « par transsubstantintion +. Ce libelle eut six ou sepl'éditions, 
dont une encore en 1730. 

4. P. 429, H ajoute : « EE V. M. avait un désir que chacune servit d'un 
pavé aux rues, en s'imaginant qu'elle marcherait ainsi dessus Loules », 

5. Voir Bauxer, Manwel du libraire; Mouat, Bibliogr. des mazarinades, 
n° 4018; Banmen, Diction. des ouvr. anonymes. — La notice la plué coins 































vent faoompréhensibles, il y a quelques dures el bonnes 
vérités. Davenne, s'adressant directement au jeune roi, 
© e douze ans, lui dit, non sans courage ni sans 
éloquence : « Vous êles roi des hommes, mais de l'être de 
vos passions esi ce qui vous donne un incomparable avan- 
age. La couronne n'est pas ce qui vous rend noble, mais 
c'est votre vertu qui fait éclater la couronne. Un tyran 
n'est point illustré du diadème, mais il est avili par le 
sceptre dont il est indigne *. » Le prince doi se soumettre 
Juimême à la justice qu'il a « déposée ès mains du sénat », 
c'estä-dire du parlement de Paris; il doit donner et non 
vendre les divers offices de la couronne et assigner des 

À ses officiers, avoir soin du culle divin, ele. 
est inutile de remarquer que l'Harmonie de l'amour et 
de la justice de Dieu, dont l'auteur était poursuivi en 4654 
par le parlement ot emprisonné pour erime de lèse-majesté, 
ne servit jamais de lecture au fils d'Anne d'Autriche; mais 
Je livre se raltache directement, malgré son caractère 
d'injure et de folie, aux ouvrages relatifs à l'éducation de 
Louis XIV. La froisième partie de l'Harmonie, adressée 
qui ait té publiée sur cet illuminé, disciple d'un autre visionnaire, 
Morin 1 sur sas œuvres, es elle de Mourag, Riliegr. des mass 


Lip. MAS. Voir aussi l'article Davexse, dans la Nouvelle Hi 
{bidet}, dont l'auteur, G. Brunet, dit — précisément à 


Ame avec us Ds «sl en 
On à pou rès incompréhensiblés — pee poésies n'ont, Le 
Lil de 


Davenne, mérité qu'on dit d'elles qu'elles mavalent nf rime 

Hibliothèque nationale possède [Lb*? 1240, Réserve], sous 

dalltre de: Œfueres de Pramgous Davrue, un recul facts, at notes 
tan du documents, composé par Châtre de Cangÿ. Le 
mérile des écrits de Davénne os date des raretés bibliogr 


RMimS pris chag pe (6 Ca chaire + est Inttué » 
atiaferuine par laquelle Dieu verre Les eaux vives de sa saplence aux 
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au roi qui doit régner », énumère « les choses requises 
à l'oint du Soigneur pour conduire en paix sa bergerie » !4 
pour celte raison, on ne pouvait pas le passer sous silence, 


« Grûces à vous soient éternelles. de m'avoir donné la 
force d'achever ces Codicilles, Celle œuvre vous appar- 
tient. Vous me l'avez inspirée. Faites que ce cher enfant 
en recueille et en goûte le fruit”. » C'est en ces termes, 
d'une émolion pénétrante, que Louis XUL s'adresse à Dieu 
et le remercie d'avoir pu terminer, presque à la voille de 
sa mort, les instruclions lrès étendues, — environ un 
millier de pages ?, — qu'il avait entrepris de rédiger pour 
« son très cher fils aîné »*, afin de le rendre « le plus 
puissant roi qui ait jusqu'à présent régné en France, plus 
impérieux que saint Charlemagne débonnaire comme 
saint Louis, plus craint de ses ennemis que François I", 
plus aimé de ses peuples que Louis XII, plus caressé de 
sa noblesse que les Charles, plus chéri de ses ecclésiasti- 
ques que les Henri, lous rois de France d'heureuse mé- 
moire ». C'est la répraduction textuelle des neuf dernières 
lignes du titre, qui n'en a pas moins de trenlo-quatre. 

Quel est done, dira-t-on, ce document aussi intéressant 
que peu connu, dans lequel Louis XII a mis ses conseils, 
ses exhorlalions, ses volontés dernières à l'usage de son 
fils, et dont il dit à Louis XIV qu'il n'y a pas un seul de 
ses avis « qui n'ait pour but la gloire de Dieu et le bien 
de vos Éluts »*? Hélas! les Codicilles de Louis XII n'ap- 








dt D$6 payes pour les quatre” parties. sans compter lés 
ville non chiffrés (41 p.) du préambule qui est en tête de la première 
partie. 

4. Codicilles de Louir XIII, roi de France ec de Navarre, à son très cher 
fils ainé mceessenr en ses royaumes de France et de 

ique, «le., en ses monurchier d'ltalie et d'Allemag 

da 1V° partie : « Achové d'imprimer le septième d' 
4 parties; caractères très fins, lignes très serrées. 

5, 1” partie, préambule. 









se dissimuler et de dépister toules les recherches que jus- 
qu'ici son nom est resté introuvable, et que le champ est 
ouvert aux hypothèses. La seule indication que 
Tournissent à cet égard les Codicilles est qu'il devail être 
originaire de Pont-de-l'Arche en Normandie ou y avoir 
urné, à moins que la deseriplion fantaisiste du « régi- 
ment du Pont-de-l'Arche, ayant suivi Charlemagne en 
toutes ses guerres et voyages », ot l'énuméralion, d'ail- 
leurs Lrès exacte, de Loutes les paroisses de l'élection de | 
Pont-de-l'Arche *, ne soient que des moyens d'égarer la | 
curiosité du lecteur | 
De quelle Citons était-ilt Tantôt on peut le croire | 
0 ve 
inspiré par l'esprit même de Calvin et le prendre pour | 
de. D D MA FOUN qu ent Hbeanihiqees din 1e 
Deere | 
geûre. Quatre articles leur ont élé consacrés : dans le Mercure 
septembre 4704, pe 18-104: dans l'Analretabiblion.., du mar- 
M, (ou Rounn}, L 11, 1897, p. 213-219; dans le Dulletin du Hiblior 


le, mars 1852, p. Las par Mouax; Le le traité de Paconmusre 
{Gusr. Bnvxer], les Fous littéraires; esvai bibliographique sur [a titté- 


DER nelle, 1080: Be Be 43-4e au fond, les ques. 
tr Wattribution, de lieu et ile date, de même que Jes vrtéme de dé 


revenir sur co sujet, non pour dissiper Loules les obscurités, mais pour 

res quelques nethteess Los Codicilles ont été rarement cités ; je 
ls ont 616 plus rarement encure lus en entier. 

; marie, p. 104193, pussin. La « Liste des officiers, maitres, cara- 

ent lu régiment du Pont-de-l'Arche, ayant suivi Chartemagac 
loutes ses guerres el voyages, écrits en lellres d'or dans Aix-la-Cha- 

pen tombeau dudit roi empereur « (p. 163-172), a été faite avec 
Dons Kioraphiques des loclllés de 1 rèvon : baron de Decihomas, 

29 Aioivieu vicomte d'Amfrerille-sur-lton, baron de la Haren- 
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po L'ÉDUCATION DE LOUIS XIV. 

- un huguenot fanalique; tantôt, quand il parle de Jésus 
Christ « renfermé dans les sacrées entrailles de la Vierge 
sainte » !, quand il met sous les yeux du roi « l'exemple 
de la lès sainte Vierge »*, quand il compose les prières 
à réciter pur le roi à tous les moments du jour ct presque 
dans toutes les circonstances de la vie, quand il parle des 
cérémonies de In messe, on peut le prendre pour un catho- 
lique orthodoxe. Au fond, malgré la violence de ses dia- 
tribes interminables contre les ordres religieux, malgré 
Je traitement qu'il réserve au pape *, et malgré tels autres 
passages qu'il serait fücile de citer, nous croyons qu'il faut 
le tenir pour un catholique et non pour un protestant, 

Était-il dans son bon sens ou availil perdu la raison? 
Les C'odicilles ne sont ou ne paraissent, en bien des pas- 
sages, qu'un fatras d'absurdités, de rediles, d'Enumérations 
insupporlables. Le comble de l'extravagance, c'est celle 
loi salique, dont Louis XUL prêche le respect religieux à 
son fils sous toutes les formes, et dont il lui donne le texte 
complet, inventé de toutes pièces, sans aucun rapport avec 
la loi des Francs Saliens, en trois cent dix articles qui 
traitent de omni re scibili… et quibusdam aliis *. El cepen- 
dant, les rares lecteurs qui auront la patience ou la force 
de lire les Codicilles d'un bout à l'aulre, ne pourront s'em- 
pêcher de remarquer que celte folie, si folie il y a, a été 
capable d'un effort qui s'est soutenu pendant un millier de 
pages, qu'elle ne s'écarle jamais d'un ordre méthodique 
dans chacune des quatre parlies de l'ouvrage, et qu'elle 
parle souvent le langage de Ju parfaile raison; « à ne con- 
sidérer dans cet ouvrage que ce qu'il renferme de bon, on 
ne s'étonnerait pas qu'il fût de Mathieu Molé; pour le 


À: 1 partie, p 26, 
8: IV* partie, p. 100 





jo, p. 150 : + Vaites-le vivre sous vos lois, ét, usant do von 
droits, envoyerlo prècher dans tous les cantons du monde, 8i le Saint- 
Père n'y veut entendre, déposséerle de sa chaire. + 

4. Le lexto do cette loi salique de fantaisie occupe les pages 211-366 
e la 1° partie, 








pensées profondes, mais sin 

qu'il attribuait à Louis XIII, et qui, en 

us. qu'elles avaient de réellement bon et utile, 
n'allaient à rien moins qu'à bouleverser le gouvernement, 
Ja société, la religion, et qu'à refaire, au profit de la France, 
Ja carte de l'Europe et du mondo entier. Rien-ne paralt 
insensé, au premier abord, comme l'énumération des Ler- 
riloires dans lesquels Louis XIV est appelé à succéder 
à Louis XI; la simple liste de ces royaumes, monar- 
chies, duchés, principaulés, marquisals, comtés, baron- 
nies, landgraviats, archevèchés, palatinats, seigneuries, 
Îles, exarchat, occupe vingt et une lignes du Utre *. Mais 
des prétentions dé ce genre à la monarchie universelle 
n'étaient pas alors nécessairement, comme on pourrait le 
croire, lesréveries d'un cerveau mal équilibré; elles étaient 
d'une manière très sérieuse, avec documents à 

l'appui, dans des traités spéciaux, dont lesauleurs n'avaient 
vien de lunutique *. 
Enfin, à quelle époque furent composés les Codivilles ** 
C'est une question importante à résoudre, par rapport aux 
idées politiques de Louis XIV; car, s'il est comme cerlain 
que le roi n'a jamais jeté les yeux sur ce lissu d'inventions 
bizarres, il n'est pas moins intéressant de savoir à quelle 
époque on a imaginé de de Louis XUI l'éducateur de 
Louis XIV, en mettant sous sa plume un système complet 
de réformes politiques, sociales, religieuses, économiques. 













L. Do focus, Anulectabibltion, 4. 1H, p. 216. 

2. L'énumération détaillée de ces territoires et les moyens de les recon- 
ri se trouvent dans la H* partie, p. 1027, et dans la III partie, 
pe 

L De le montrerons en détail dans Les Hdées politiques de Louis XIV 

La plus ancienne mention des Codieills a été faite par Levouer où 
mr Méthode pour étudier Éhistoire, édit. in-s, LV, p. 134, en 2 
rares recuells Hibliographiques du xvu siècle n'en donnent pas 
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La date du 7 août 4643, qui figure à la fin de In quatrième 
partie comme date finale de l'impression, et qui est La 
seule date donnée dans l'ouvrage tout entier, est une 
supercherie contredite par mainls passages des Codicilles : 
par ceux, par exemple, où il est question des qualités phy- 
siques et intellectuelles du jeune roi, des abus que son 
père prévoit durant sa minorité ‘, des ministres avares el 
étrangers, quine viennent « à votre service, dit Louis XII 
à son fils, que pour faire leurs affaires parliculières » *, de 
la perte de Barcelone, de la Catalogne, de Casal *. D'autre 
part, Louis XIV n'était pas encore marié au moment où 
son père élait censé lui adresser ses conseils sur le choix 
d'une femme *, el les nièces de Mazarin avaient com- 
mencé à contracler ces alliances princières, qui firent de 
Laure Mancini, en 4651, la duchesse de Mercœur, d'Anne 
Martinozri, en 1654, la princesse de Conti, d'Olympe Man- 
eini, en 1657, ln comtesse de Soissons. Or, puisque le 
roi signale à son fils, comme un instrument de la colère 
divine, « un ministre d'État qui renverse tout, ravit les 
biens, marie ses filles aux dépens des peuples s *, on 
doit supposer que les Codicilles ont 6lé composés après 
1651, qui est la date du premier mariage des nièces de 
Mazarin, et avant 4659, où le mariage du roi fut convenu 
à la paix des Pyrénées, et plus près sans doute de la pre- 
mière date que de la seconde; car, dans les accents d'indi- 
guation avec lesquels le roi mourant dénonce à son fils 
le despolisme des ministres etles concussions des traitants, 
on croit entendre comme un écho des orages de la Fronde, 


1, l* partie, préambule : + À mon irès cher fils alné ». 

2, 1 partie, pe T0. 

3. 11° partie, p. 90, 11 y est question, en outre, de la perte de Léridaz 
coute ville, conquise par les Français, sous le règne de Louis XII, ayeé 
Je roste de la Catalogne, avait été reprise, cn efot, par los Espagnols, dès 
Le 20 juillet 4644. Ges territoires sont encore mentionnés dans la Il partie, 
pe 49, p, 406, et dans la Hl°, p. 5, 

4. AV" partie, p, 51 el suix. : » Du mariage ». 

5. IV° partie, pu 130. 





Louis XIV devait Que « durant la sainte messe ». Dans 
celle prière, avouant à Dieu sa « misère » el délestant ñes 
« ordures », — « car il n'y a en ma pensée que de la saleté 
et en mes aclions que de la malice », — il disait : « Je 
m'accuse de l'inexéculion des Codicilles de mon père... Je 
vous promels.… accomplir ponctuellement les Codicilles de 
mon père !. » Ces reproches et ces promesses n'inquié- 
fèrent certes pas la conscience de Louis XIV, à qui son 
père n'avait pas fait de recommandation parliculière, et 
qui ne connut probablement jamais l'existence de ce lesta- 
ment apocryphe, 

Cependant ce livre, dans lequel un inconnu, se servant 
du masque de l'autorité paternelle, a entendu « ensei- 
gnér » au jeune roi « les éléments de la politique fran- 
se » ”, et a exécuté son dessein avec une indépendance 
langage qui n'a d'égale que l'originalité de la pensée, 
ce livre se rattache directoment, et par l'époque et par 
Je contenu, à l'objet de notre étude. Il est impossible de 
rendre compte ici de loutes les extravagances qui s'y trou- 
vent; mais on aura plusieurs occasions de voir que sur 
felle el telle parlie du gouvernement personnel, de l'admi- 
fislration financière, de la politique religieuse et de ln 
lique étrangère, le faux Louis XII et le vrai Louis XIV 
n'étaient pas loin d'avoir des pensées communes. 






















D Penn lle 
partie, préambule. 








CHAPITRE HI 


Les études de Louis XIV. 


LL & de Louis XIV sur les études de son enfance, — Jugement de 

panheim, de Fénelon, de SaintSimon et de Choisy. de cette 
epinion, que éd cation de Louis XIV fut très négligée, quoi 

et fondés, — Louis XIV ot l'étude du latin, — Les Lhèmes de 

XIV.— La traduction dos Commentaires de Csar.— Programmes 

de leciures pour Louis XIV. — 11 prend sea leçons le matin au lit. — 

La Porte lui fait la lecture de l'Histoire de M: RE 

ve 








LE Léchur de romans et de poésies, Louls XIV, appliqué, 
pete due ses Mémoires des souvenirs de ses années 
étude. cation non + livresque ». 


En 4694, au cours d'une visite faite à la maison de 
Saint-Cyr, Louis XIV, s'adressant à la mère Priolo, reli- 
gieuse de la Visitation de Chaillot et ancienne supé- 
rieure de Saint-Cyr, lui parlu de son père, Benjamin 
Priolo, qui avait écrit en latin l'histoire de sa minorité *. 
« Noailles que voilà, lui dit-il, en lui montrant le maréchal, 
est tout Priolo; il m'a longtemps entrétenu de monsieur 
votre père comme d'un homme de beaucoup d'esprit, el 
de son histoire en latin, que je n'entends point, car je 
suis un ignorant; et je n'ai pas reçu une si bonne éduca- 
tion que celle que je fais donner à Saint-Cyr”, » D'autres 


4. SanmSinox cite l'ouvrage de Priolo comme + la meilleuro ot la plus 
süre histoire de la minorité do Louis XIV, el en même Lemps la mieux 
et la plus sagement écrite qui soit EE les mains du public +. Eerils 
ii, 4 1 (Parallile des trois rois), p. 

£. Noniutrs, Histoire de Mme de A 1 IN, 1807, pe 430, 





8 yeux sur le prince de Conti, à cause de 
tn lite da bou ot d'esprit qu'il jugeait propres à faire 
une bonne éducation, « à quoi il pensait d'autant plus 
qu'il croyait lui-mème avoir été mal élevé » ‘. Dans un 
fragment des Mémoires pour l'instruction du dauphin, qui 
se rapporle à l'année 1666, le roi développe, à l'usage de 
son fils, quelques idées générales sur la nécessité pour un 
prince d'avoir roçu une instruction solide, sur le profit 
qu'il peut tirer de l'histoire; il semble qu'il y ait dans ce 
t comme un regret de la manière dont il 
avait êté instruit et comme un reproche pour l'application 
médiocre qu'il avail apportée à ses études. « Tandis que 
Von est enfant, l'on considère l'étude comme un pur cha- 
grin !; quand on commence d'entrer dans les affaires, on 
Ja rogarde comme une bagatelle qui n'est d'aucune utilité ; 
mais quand la raison commence à devenir solide... l'on 
reconnait enfin, mais trop tard, combien il élait impor- 
tant de s'y appliquer lorsqu'on en avait un plein loisir *. » 
Pour lui, il comprit, une fois sur le trône, qu il ne pou- 
ail pas être « privé des connaissances qu'un honnète 
homme devail avoir; que c'était véritablement une espèce 
de honte de rentrer si tard dans celle élude, muis qu'il 






















4. Lo P. Ramx, Mémoires, L. IL, p. 153. — D'après les Mémoires de Bcssye 
. 11, pe 02, Louis XIV se plaignit un jour devant 
abbé Le Carus, auménier du roi, plus tard évêque de Grenoble et ear- 
Aaroir 41 al mal lord +, 1 parut condamner par 1à le pou do 

soin du cantinal, qui LE vivant à cette Mie 
2 Dans un autre 49), Louis XIV dit à son fils qu'il 
commencera EEE D Da as Li maire Wen 160 00 Can te UT 
content d'être pers à la sujétion dés précopteurs «t dos maitres »{ ce 
Dore encore un souvenir de 23 propre éducation, D'après Ciorsy, 
AAA « l'étude lui faisait de la poine, éomme elle en Fait 

à tous los on! 


3. T. 1, pe 401. 
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valail encore mieux apprendre tard que d'ignorer toujours 
ce qu'on était obligé de savoi 
Cet aveu singulier du roi, qu'il mauquait des connais- 
sances nécessaires & « un honnôte homme », parail justi- 
fier à l'avance ce que des contemporains devaient dire ut 
jour de cette éducation royale. Un envoyé du Brandebourg 
écrivait, en 1690, que les connaissances du roi élaient 
fort bornées, « par lo peu de soins qu'on avait pris de les 
culliver dans sa jeunesse » *. Dans la lettre si curieuse 
que Fénelon, alors en disgräce, écrivait de Cambrai, le 
26 août 1697, à son ami le duc de Beauvillier, pour lui 
dire quelles prières il venait d'adresser à Dieu pour le 
roi, le jour de la fôle de saint Louis, on trouve ce juge- 
ment, qui peut paraitre bien dur dans sa concision ; « Jo 
me rappelais son éducation sans instruction solide. » Mais 
ne doit-on pas faire des réserves sur l'opinion d'un édu- 
cateur qui venait d'accomplir un miracle en matière d'édu- 
calion princière, et l'instruction reçue par Louis XIV 
at-elle nécessairement manqué de toute valeur, pour 
n'avoir pas ressemblé à celle du due de Bourgogne? 
Saint-Simon parle des études de Louis XIV avec l'exn 
gération qui lui est familière. « À peine lui apprit-on à 
lire el à écrire, et il demeura tellement ignorant que les 
choses les plus communes d'histoire, d'événements, de 
forlunes, de conduiles, de naissance, de lois, il n'en sut 
jamais un mot. Il Lomba, par ce défaut et quelquefois en 
public, dans les absurdités les plus grossières *, » Que 





1. T. Il, pe 90400, 

2. Bxionu, Sraxwmux, Helation de La cour de France en 4690, publiée par 
Cu. Seukren, 1842; p, 35 cf, p. 7. 

3. Sawt-Sweox, Mémoires, 1. XI, p. 13; cl. 1. XI, p. 403 : « l'ignorance, 
la plus grossière en tous genres dans laquelle on avait eu grand soit 
d'élever le roi », et Parallèle des trois rois, p. 216 : « une fgnorance géné 
rale jusqu'à l'incroyable », L'abbé Le Gexone, Mémoires, 1803, p. 45-46, avait 
déjà dit, à peu près de même : » Qui le croirait? Louis XIV, le monarque 
le plus renommé de son temps, avait été si mal élevé, qu’à peine 
savañl-il lire et écrire. Un heureux naturel suppléa à ce qui lui manquait 
du côté de l'éducation. + Selon DocLos, Mémoires secrets sur le règne de 













cop étaient autant d' + absurdités gros 

sières »,. a fort possible !; mais cela ne signifie rien 
pour l'éducation qui lui avait été donnée. 

_ Ge qui serait plus intéressant à connaitre, c'est en quoi. 

a consisté colle éducation première *. Quel fut le pro- 

“de ses études? Quelle méthode suivit son précep= 

furent mis entre ses mainst Voilà les 

lions auxquelles il faudrait pouvoir répondre, pour 

savoir dans quelle mesure les idées de l'homme fait ot 

du roi ont pu subir l'influence de l'enseignement donné à 

l'enfant. 
AB n'ya pas à lenir compte de cette affirmation de Saint 
Simon gu'on lu apprit à poine à lire et à écricos elle se 


PAR Lee ar, Lace dé ss D plus gros 
ARR SRE me EN RLERR TES 
Ménioéres ile Sainvt-Si 


a décrit sariout les réjouissances céléhrées à propos de 
Matquil hamine es direnes parwenes qui ct 4 aiachdes 

de Louis XIV, ln manière emphatique et sauvent obscure 

Len parle ne fournit à peu près aucun renseignement digne d'être 
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détruit par son exagération même et par le parti pris, bien 
connu chez lui, de dénigrer lout ce qui touche à Mazarin, 
à ce ministre qu'il condamne, d'ailleurs, sans l'avoir 
connu; car ee juge terrible — il faut toujours le rappeler 
pour ses jugements sur les hommes et les choses du début 
du règne de Louis XIV — ne naquit qu'en 14675. Il suffit 
à ses yeux que Mazarin ait été surintendant de l'éduca- 
tion royale pour que celle éducation ait été sans valeur, 
et que, pour ainsi dire, elle n'ait pas existé. L'abbé de 
Choisy n'apporte pas la même passion à 6es paroles, 
quand il dif, à propos de la jeunesse de Louis XIV !, que 
sà mère s'était peu mise en peine de son éducation, que 
ses gouverneurs el ses précepteurs l'avaient presque aban- 
donné à lui-même, qu'il ne savait, à proprement parler, 
que ce que la nature lui avait appris; mais l'époque tar- 
dive à laquelle il a rédigé ses souvenirs sur des « choses si 
&loïgnées » * ne laisse pas beaucoup d'autorité aux détails 
qu'il raconte sur les premières années du roi. 

Quant à l'assertion déjà rapportée de Louis XIV, qu'il 
éprouva le besoin d'acquérir par lui-mème les connais- 
sances d'un honnête homme, elle s'explique par cet esprit 
d'orgueil inconscient qui circule à travers les pages écrites 
pour le dauphin et qui Ti a inspiré, à propos des réformes 
financières du début de son règne, une phrase comme 
celle-ci : « Les maximes que je vous apprends aujourd'hui, 
mon fils, ne m'ont élé onscignées par personne, parce que 
mes devanoiers ne s'en élaient pas avisés”. » La tentation 
de se grandir aux yeux de son fils et de la postérité, en 
paraissant ne devoir qu'à lui seul les mérites pour lesquels 
les contemporains n'avaient pas assez d'éloges, l'a nisé- 
ment conduit à oublier ce que l'on avait fait, pendant sa 
première jeunesse, pour cultiver son esprit; de là à laisser 





1+ Mémoires, 1. 1, p. 98. 
2. Mémoires, 1, 1, p. 407, Choisy naquit en 1644, 
3 Mémoires pour l'instruction du dauphin, LE, p, 827, 


Lil s'était « bien liré dé cet étatlà », 

été lui-même son propre éducateur! il n'y avait qu'un pe 
et l'esprit courtisan de ceux qui apte à 
saisir le faible du maître, le franchit rapidement, On peut 
croire que peu de flatteries furent plus agréables au grand 
roi que celle qui lui fut adressée, au milieu de l'éclat de 
son règne, par l'un de ses familiers qui avait la réputation 
d'un homme austère et qui savait, au besoin, ètre un cour- 
lisan fort adroit, le due de Montausier. 
Le gouverneur du dauphin, adressant au roi une apo 
logie personnelle pour répondre aux détracteurs de son 
système d'éducation, ne pouvait trouver un argument plus 
habile que celui qui consistait & opposer le génie du père 
à la médiocrité intellectuelle du fils. « Pour détruire tout 
ee que je viens d'avancer, on dira peut-être, Sire, qu'il ne 
faut que comparer la manière dont vous avez élé élevé 
avec celle dont vous régnez. Mais que Votre Majesté ne 
prenne pas exemple sur elle-même... Le ciel ne fait pas 
lous les jours des miracles. C'en est un, Sire, que le 
monde voit avec étonnement, que vous vous soyez vous- 
même rendu capable de gouverner un grand État... avec lo 
. soul secours de vos réflexions et par la force de votre 

excellent génio. Il est vrai que Votre Majesté n'a eu besoin 

ni de maîtres, ni de directeurs, d'instruction ni de pré- 
















À Cest le sens des confidences qu'il faisait encore, à la fin de sa vie, 
à Mme de Maintenon, et que celle-ci avait transmises à Mme des Ursins. 
avez raison, madame, de croire qu'il ya plaisir à entendre parler 
roi du peu de cas qu'on fuisalt de lui dans sa Jeunesse; comme il s'est 
1 Miré de cet élat-là, il en discourt présentement fort à son nine. « 
du 28 avril 1149: 1, Il p 317. Même témolgnage (19 octobre 1246) 

# de Louis XIV, victime d'ailleurs de es préjugés contre 
Mazarin « » C'est un miraelo que le roi ait pu devenir ce qu'il a été, » 
complète de Marawx, édit. G Hncxer, 1897; L 1, p. 279. 
Asp» 34% (13 novembre 4747) s « A1 était fort ignorant et il en avait 
»— Do même, Bousosnoxr, qui pstitue que l'éducation de Louis XIV 
ent Été » aussi mauvaise que celle des autres princes à lous éparda + 
(APR a le ro « plafsantall quelquefois Iu-mème sur son Ignorene «+ 

ur Phistoire, 17823 L. 1, p. 24. 
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ceptes, et que Dieu Ini a inspiré la science des rois, comme 
il inspira aux premiers hommes les arts et les connais- 
sances nécessaires au genre humain. Mais, Sire, la capa 
cité parfaile ne descend pas loujours du père au fils, elle 
se donne aux uns et se fait acheter aux autres. La des- 
tinée de mooseigneur le dauphin n'est peutêtre pas si 
heureuse que ln vôtre; il doit peut-être passer par le 
chemin des autres hommes, acquérir par l'étude ce que 
vous ne devez qu'à vos propres lumières, el se rendre 
grand par le travail, au lieu que vous l'êles devenu sans 
peine, par la seule force de votre esprit, » 

Ainsi, que ce fût chez les uns l'effet de la haine pour 
Mazarin, que ce fût chez les autres l'effet de la Matterie 
pour le grand roi, c'élait un bruit acerédité sous le règne 
de Louis XIV, et d'autant plus que le roi lui-mème avait 
paru l'encourager : l'instruction du fils d'Anne d'Autriche 
avait élé complètement négligé. Un esprit indépendant 
essaya en vain de réagir contre ce qu'il appelle cette erreur 
populaire el tenace, que le roi de France avait été mal, 
élevé; pourquoi, se demandait-il, faire ainsi sa cour aux 
vivants, au préjudice d'Anne d'Autriche et de Mazarin, 
« et même au préjudice de la vérité »** Colle protesta- 
lion isolée ne trouva pas d'écho auprès des eontempo- 
rains, ét il ne semble pas qu'elle en ait trouvé auprès de: 
la postérité ?. 

1. La Vie de monsieur Le due de Montausier… par N° [le P. NicoLAs Le, 
Per. 1129; LH, p. 02-08. Cette apologie, écrite quand le dnuphin ait 
treize ans, en 1074, est de Montausier lui-même. = « Certaines malires 
privilégiées tirent une grande fores de l'ignorance même. « Cette opinion! 
singulière de Car: (Anne d'Autriche reine régente et la minorité de 
Louis XIV, Paris, 1 198) sur les études de Louis XIV ne jure pas! 
à côté dus phrases de Montausier, 

2. Ravue, Nourelles de Lx république dus lettres, mars 16N4; 11, p.49. 

3, M. I Davos, qui vient de publier (Paris, 4897) une intéressante 
Histoire de L'éducation des princes dans a maison de Hourbons de Frame, 
a dit encore, à plusieurs reprises (L 1, p. Luux, p. 106, 118, 192), que 
Jamais éducation royale ne fut plus négligée que celle de Louis XIV. 


Parmi les historiens de nos jours, le comte nr Lanono est le seul qui ait 
réagi contre l'opinion imposée à « la crédulité des lecteurs », mais fl a 

















DR oi qi mer oc D et le Novum 
Organwm ou le Discours de la méthode ne figurèrent pas 
sur ses programmes d'éducation, pas plus d'ailleurs que les 
nouvenutés philosophiques ne sont introduites d'ordinaire 
sur les programmes scolaires aussilôl qu'elles ont été 
mises en circulation; mais il n'y a aucun lieu de croire 
qu'on ne Jui ait pas donné celte culture générale qui tou- 
chait un peu à lout el qui faisait précisément « l'honnèlo 
homme » du xvn° siècle. Celle éducation ne se fil certes 
pas dans les condilions où devaient se faire un jour celle 
du dauphin el celle du due de Bourgogne; cependant elle 
se fit. 
instruction de Louis XIV eut pour fondement la con- 
naissance des langues anciennes, où tout au moins du 
latin, qui était, plus encore au xvn' siècle que de nos jours, 
le point de départ nécessaire de toute éducation intellec- 
telle. Mme de Motteville a raison de dire que cé n'est pas 
le latin qui est le plus nécessaire aux princes, el qué la 
politique est la véritable grammaire qu'ils doivent élu- 
dier*; mais, sans songer le moins du monde à faire de son 
élève unlatiniste?, Péréfixe aurait pu répondre à celle objec- 
lion, que, si la culture classique avait pour effet de déve- 
Jopper l'intelligence, de former le goût et de rendre l'esprit 
apte à saisir les chofs-d'œuvro de la pensée humaine, elle 
devait êlre au moins aussi ulile à un prince desliné à 
être le roi d'une grande nalion qu'â un simple particulier 
fait d'une manisre uscosaive : » Jamais éducation de prince appelé au 
n'avail été plus sérieuse, aussi complète. + Le Palais Mazarin, 18405 


Marx, Hisioire de France, L XI, 185%, p. 544. Cel historien 
uen parde Pension’ traditsnnells sur le négl- 
























et pas an quand il fut maltre de lui =. Leltres, L II, pe 36%. 
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qui ne se proposait que d'être un « honnèle homme ». 

Dans le programme d'éducation qu'il avait rédigé pour 
le jeune roi, Vauquelin des Yveteaux avait Louché cette 
question de l'étude du latin. « Encore, disait-il, qu'il y 
eût plus de honte à l'ignorer que de profit el de gloire 
aux princes à le savoir », cependant la connaissance du 
Jatin avait pour eux l'intérèt pratique et immédiat d'une 
langue vivante. Comment, en effet, prendre une connais- 
sance direct des dépêches d'Allemagne, et comment en 

pour la cour de Rome, puisque pour l'Empire et 
le Saint-Siège le latin était resté la langue diplomatique t# 
Louis XIV, qui se montra si désireux plus lard de con: 
naître les choses par lui-mème, devail se rendre compte 
un jour de cette nécessité de posséder la langue latine. 
À propos d'un bref en latin venu de Rome, il demanda à 
son ancien précepleur, qui était alors arehevèque de Paris, 
de lui donner de nouvelles leçons de lalin; il réserva à 
celle élude une partie de ses journées *, car il voulait se 
mettre en élat de lire lui-même loutes les dépèches rela- 
lives aux affaires étrangères. 

L'année mème où Péréfixe commençait l'éducation de 
son jeune élève, en 1644, paraissait ln Nouvelle Méthode 
pour apprendre facilement et en peu de temps la lanque 
latine, dont la publication est une date dans l'enseigne 
ment des langues anciennes, Elle était dédiée au roi; 
elle pouvait « ètre utile, disait la dédicace, à l'instruction 
du premier roi du monde, d'autant plus ulile à Votre 
Majesté qu'elle peut être beaucoup éclaireie par celui & 
qui la reine votre mère a confié l'instruction de votre 
personne sacrée ». Ce fut, en effet, de celte grammaire 
nouvelle, rédigée en langue française, que Péréfixe se 






oes Yverraux, l'lnétitution du prince, p. 1174 voir ci-dessus, 
re d'enseigner Les déclinaisons latines. Voir aussi ei-des- 
ce que l'on fait dire à Louls XIV enfant au sujet le l'unis 





in. 
2. Guimaxr, ambassideur vénilien de 1660 à 1664 : Relasioni.… RAI p, 87e 







édilions postérieures de la Nouvelle Méthode‘. Il est au 
moins curieux de rappeler que le maitre et l'élève s0 sont 
servis d'une grammaire due à Port-Royal, quand on con- 
malt les sentiments de l’un ot de l'autre pour tout ce qui 
touchait au jansénisme. 
Parmi les exercices de traduclion que Péréfixe lit faire 
au jeune roi pour ses études de lalin, deux documents ont 
subsislé : un recueil de Lhèmes el une traduction de Césur. 
Le recueil de thèmes a une histoire intéressante et encore 
inconnue. À la fin de 4647 el au commencement de 1648, 
c'esl-ä-dire dans la première moitié de sa dixième année, 
l'élève do Pérôlixe traduisit en lalin et recopia sur un 
"cuhier une suile de phrases que lui avail dictées son pré- 
cepleur. Trois ans et demi plus lard, au lendemain de sa 
majorité, en septembre 1654, il fit cadeau de ce cahier au 
comte, Hippolyte de Béthune, grand collectionneur de 
documents, en y ajoutant une note manuserile pour en 
établir l'authenticité, Celui-ci, à sa mort, légua au roi la 
magnifique collection de manuserils qui avait élé formée 
par son père et par lui-même ; ce qui explique la présence 
du recueil de thèmes de Louis XIV au département des 
Manuscrits de la Bibliothèque nationale *, 
. Ce cahier de corrigés, écrit de la main mème du jeune 


4. Extrait du privilège de la quatrième édition (1653) : +. Considérant 
fuiltité que le public recevra de ladite Méthode «1 que nous nous en 
servis pour apprendre les commencements de la langue latine » 
2 fr, 2858 : « Livre de lièmes lalins de la main da roi 
Louis XIV... »3 il s compose de 44 feuillets de papier (24 centim, et demi 
» sur. 16), montés sur de grandes feuilles de papier blanc; chaque feuillet, 
\ dun double (let, est écrit au recbo : au haut de la pase le 
g français à Leuduire, ou bas, séparée par un blanc, la lraduction 
j "Pour la date de ces Lièmes el du don au comte de Hét voir 
deux notes de Louis XIV, M £ x el D 6h, et la note du 

à la fin. — Une copie de ces thèmes latins, faite au x 

se lrüuve à la Bibliothèque Sainte-Genevière, ms, 894. 
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roi, — inc librum propria manu seriptum, — «si d'une 
écriture mal formée et peu régulière, où l'on sent la main 
encore malhabile d'un enfant qui apprend à écrire el qui 
s'applique à former ses lettres et à signer son nom !. Quant 
aux thèmes, ils se composent de quaranle-trois phrases 
détachées et très simples ; elles ne dépassent pas la force 
moyenne d'un écolier du même âge, débutant duns l'étude 
du latin*, comme on peut en juger par celle phrase, la pre- 
mière du cahier : « Je scay que le principal deuoir d'un 
Prince chrestien est de seruir Dieu et que la piélé est le fon- 
dement de loutes les vertus royales. Seio pracipuum offi- 
cium Principis chrisliani esse colere Deum et pietalem esse 
fandamentum omnium uirtutum regiarum. Ludouicus, » 
Ces phrases avaient élé disposées par Péréfixe de 
manière à former un ensemble continu ét méthodique, se 
rapportant aux devoirs du prince envers Dieu el envers 
lui-même; les devoirs du prince envers ses sujets for. 
maient sans doule le sujet d'une auire série de thèmes. 
Elles résumaient, en quelques mots très brefs el souvent 
avec les mêmes expressions, les principaux passages de 
deux parties de l'Anstétutio principis, qui venait de paraître; 
mais ce qui élait un conseil sous la plume de Péréfixe 
devenait un engagement personnel sous la plume de 
Louis XIV. Voici quelques exemples de ces rapports entre 
le texte du maitre et le devoir de l'élève. 


Institutio principis. 

P. 47. Debes insuper… ceclesi 

præcepiis obtemperare, decrelis 

adbwmrescere, defendere semper 

doctrinam ct honorem illius pra- 
sidlo regiæ potestatis. 





Recueil de thèmes. 

Fe 15, Uolo insuper obtempe- 
rare legibus eccleshw, adherescére, 
decretis et deffendere illius docs 
Wrinam mea potestate regla. Lu 
douicus. 


1. La signature Ludouieur se trouve à la lin de chaque phrases voir le 
fac-similé du felio 33 dans Hocnogois, le Grand Siéele, p. 182; il y cest daté 
inexactement. 

2, La forme, in éhematrs superioribus (1 21), doit être de Péréfise, par 
atalogie avec l'ablatif classique poematis. 






us. 

Fe 26. Ille qui est Mex occupat 
primum locum in regno suo, 18 
autem non wcoupai qui sedet 
infra suas eupiditates. Ludouïi- 
cus. 

Fe 41... Meminero me esse in 
fra Doum, Ludouieus. 


P. 4. Hegem appellamus, qui 
| primum in regno locum oceupat ; 











Quoties horlatur volup- 
Ras ut matin remis 
, collige téipsum et re. 

“forte Alecebræ Lurpitu- 


dinis. 
£ gun Principes aulem virtu- 
k qualuer omaino sunt, Pru- 


_dentis, Justitia, Fortitudo, Tem- 


Fe 35, Quoties voluplas corpo- 
ris me hortabilur ut renuntiem 
caslitati, résistam forliter eius 
flecebre. Ludouicus, 


Fe 39. fu quatuor virtutes sunt 
prodentia, iustitia, fartlido, et 
temperantia, quarum nsus noces 


a, quaram omnium usus 
est, seu publice 
cum aliis, seu tecum privalim 


sarius est mihi slue privatim, 
siue publicé uiuere uelim. Lu- 
douicus, 


… On peut juger, par ces pussages, du caruclère de la mé- 
{hode pédagogique de l'abbé de Beaumont, Ces lhèmes 
t à la fois des exercices de composition laline et des 
de morale, les uns et les autres sous une forme 


Duntr. appropriée à l'âge et à lu condition de son 


Los Commentaires de César élaient, sous l'ancien régime, 
un ouvrage classique en malière d'éducalion prineière. 
Henri IV, dont l'instruclion lilléraire ne fut que peu déve- 
loppée, en avail lraduit les cinq premiers livres, et Bossuet 

fait, à propos des études de Monseigneur, rappeler les 


Pa 












rare legibus ecclesi 

deceotis at aron 
Lrinam mea potestnte regia 
- douieus. 


La signaiure Ludouieus se trouve à ln fin di je n 
on nas dans Déraemnss Le Grand ÉPHNEE + est daté 


Si Le Dem Uenaio he AC At) sal étre da Férdises pur 
analogie avec l'ablatif elassique poe 2 
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services qu'ils pouvaient rendre à un jeune prince‘, Péré- 
fixe ne manqua pas de les mettre entre les mains de son 
élève”, probablement pour lui faire suivre les traces de 
son grand-père”. On publia mème, en 4651, dans une édi- 
tion de luxe et avec le nom de Louis XIV, la traduction 
d'une partie du premier livre de la Guerre des Gaules, sous 
le titre : la Guerre des Suisses*, Voltaire, qui, par admira- 
tion pour le grand roi, partage les idées de son temps au 
sujet de l'éducalion qui lui avait été donnée, prélend que 
Louis XIV n'eut d'autre part à celle traduction que d'avoir 
eu inutilement pour ses thèmes — il serait plus juste de 
dire pour ses versions — quelques endroits de cet auteur *; 
on attribuait de même au précepteur de Louis XIE, Rivault 
de Fleurance, une traduction d'Agapet, parue en 1612 sous 
le nom du jeune roi Louis XHI. 11 semble, en effet, diffi- 
cile de prétendre que la traduction de César, qui a eu les 
honneurs d'une édition officielle, n'ait pas été revue très 
soigneusement par le précepleur; mais pourquoi ne pas 
admettre que le roi, âgé alors de treize ans, ait été capable. 
d'exécuter par lui-même, ou tout au moins d'entreprendre 
un exercice de traduelion qui ne dépasse pas les moyens 
d'un bon élève de quatrième? Le due de Bourgogne, dont 


4: Voir le page de la Lattre à fnnoceai XI ci par Dacor, Hilaire 
de L'éducation des princes, L. 1, p. 262; ef. Davox, ibid, À À, pr. Lx Ù 


28. 

2. Mme ox Morrvitse, 1. 1, p. 265. 

3. + Avum Hearicum puer puerum æmulatus, Cæssri per Galline bols 
lanti gallica ex remanis verba commodasté, + Otia regia Ludoniei XIV... 
sive Polymnus qalfious… auctore P. J.-arr, Hrau, Societatis Jesu, 1668 
épitre au roi. 

4. La Guerre der Suisres, traduite du premier livre des Conmentairet dé 
Jules Céner, par Louis XIV Dieudonné, roi de France et de Navarre, 4 
Paris, de l'imprimerie royale, 1651. 1n-folio; 1K pages ot 4 planches 
Keproduit, mains les planches, dans les UEnvrs de Louis XIV, 1806, LNI, 
p. 225203. La traduction n'esl précédée d'aucune introduelion ni explle 
cation; elle débute, dés la première ligne, par : « Toute ln Gaule est 
divisée en trois parties... « Quelques rares notes accompagnent le exe: 

5. Siècle de Louis XIV, chap. xxv, p. 389. — En 1636, LI parut aussi Uné 
Uraduetion de Florus avec le nom de Monsieur, frère du rol; elle pass 
pour bre l'œuvre de l'abbé de la Mothe le Yayer, ls du précepleur dé 
Monsiaur : Œuvres de La Morue Le Vaven, t. |, fi. 50. 















l'instruction fut, n est vrai, Re te 
celle de son grand-père, avait lu, au cours de ses éludes, 
re Horace, Cicéron, et traduit en entier Tacile !, 
témoin qui devait être bien renseigné, puis- 

qu'il était son gentilhomme servant et son valel de 
chatnbre*, la traduction de César par Louis XIV avait élé 
à l'origine une surprise ménagée par l'élève à son profos- 
seur. « Le roi montra [le 49 juin 1651] à sa bonne amie, 
Mme de Lansne [qui avait été sa première gouvernante], 
un paquet tout entier des Commentaires de César, qu'il 
avait traduits du latin en français, tant Sa Majesté était 
avancée, n'ayant pas encore treize ans; ce que le roi avait 
traduit en l'absence de M. de Rodez son précepleur. » 

On trouvera peut-être que c’est parler beaucoup de 
Louis XEV luliniste, La question n'est pas de savoir s'il fut 
capable de bien faire des exercices de traduelion, soit à 
propos de César, soit à propos de l'Anstitutio principis de 
son précepleur; l'intérêt est de constater qu'on lui fit 
faire ce genre d'études, Aussi l'historietle qui le représente 
prenant plus tard quemadmodum pour un nom d'homme ?, 
n'est qu'une soltise inventée à plaisir, de même que la 
parole que lui prèle un pamphlet, que le lalin était du 
siamoïs pour lui et pis encore *. 

Les précepteurs de bonne volonté qui avaient composé 
“des ouvrages en vue de l'éducation du roi, n'avaient pas 
manqué de dresser le programme des lectures qu'ils 





Je L'abbé Pnoraur, qui donne ces détail, ajoute que Le pets rue 
dard, à, lue de, son grand-père, qu + ne sarall pas. le 
ui l'avait oublié, — les passages les plus intéressants di 

de l'abbé de Poummuc, Vie du dauphin père de Louis XP, 


É Permet des Mémoires Inédils, pe #3. 

"3 Œuvres de Louis XIV, 1806, &, 1, p. 86. 

A Le Conferrion réciproque ou Dialogues du temps entre Louis NIV et Le 
P: della Chaise son confrsseur (Cologne, 1694, in-12), p. 87. » Je le sais, 
Sire, réplique au roi le P. La Chaise. Grhce au fameux ministre qui 
régnait sous Louis XIII (aie), vous avez élé élevé dans l'ignorance de 
Aoutes choses et sans votre bon naturel vous seriez un plioyable roi. « 








EE nn ai 


108 L'ÉDUCATION DE LOUIS XIV. 


auraient voulu lui voir faire’. L'auteur inconnu des 
Maximes d'éducation esümait que le dauphin devait com- 
mencer < à cinq aus au plus lard » d'apprendre à lire et & 
écrire, l'écriture toutefois ne devant venir que lorsque son 
esprit scrait formé à bien liro; on attendant, il s'agissait 
de « lui ouvrir l'esprit à l'histoire ». Voici la lisle, soumise 
par Jui à Anne d'Autriche, des ouvrages qu'il fallait com- 
poser dans celte intention : un livre de toutes les villes 
conquises par son père, avec un résumé historique de la 
prise de chacune d'elles *; un autre livre de toutes les ba= 
tailles, victoires et conquêtes de Henri LV; un grand atlas 
de toutes les provinces et villes de France, « bien lirées 
avee leurs noms et sommaires de ce qu'elles sont »; 
d'autres atlas pour l'Espagne, l'Angleterre et les autres 
États? ; un sommaire de l'histoire de tous lesrois de France; 
d'autres, pour les empereurs d'Allemagne el de Constan- 
linople, les rois et reines d'Espagne, « le tout en français 
bien net »; un recueil des « charlres » des principales 
villes du monde; des vies des hommes célèbres en Grèce 
et à Rome et, généralement, de ous les hommes illustres, 
« depuis le commencement du monde et Adam jusqu'à 
nous ». Il y aurait sans doute de quoi « enterrer » le 
dauphin que de l'environner de tous ces ouvrages à la 
fois; aussi faudra-til ne s'en servir que peu à peu, 


1. Voir ci-dessus, p.33, la liste des auteurs proposée par Vat ouai DES 
Yeux. 

2. Gelte idée fut exécutée dans la dernière parte des Triompiier de 
L 


Louis Le Juste; voir ci-dessus, p. 05, n 
3. Parmi les atlas de l'époque, je n'en connais pas qui ail été composé 
à l'intention spéciale du jeune roi ou dont où puisse dire qu'il s'en soft. 
servi. Le Théâtre sépraghique de France contenant les caries particulières 
de ses provinces et celies de ss frontières et pays udjacents (Paris, Mariette, 
1653, inf), m'est qu'une sorte do réédition du Thédtre françois, atlas 
publié à Tours en 1804 et souvent réimprimé, (8ur cet atlas, roir Le Dna= 
æernos, l'Écolution de notre premier allas national sus Louis XIT, 18005 
extrait du Comité des Travaux historiques et scientitiques.) Les atlas de, 
Sawsox (une édition en 1653) ne contiennent que des Cartes, sans dédi- 
cace ni texte, Sur Sanson, voir crdessous, p. 44, n. 1. 
+ &. Maxiner d'éducation, (° ACG ve, {= 38-30. 




















d dis ne s'agit pas de donner à 
ces nolions d'histoire, de géographie, de < 
fl s'agit, avant tout, de concourir à son éducation politique 
et morale. « Il est très bon et important, dit-il, d'accou- 
tumer un prince à lire. La raison ost que los livres disent 
plus rondement les vérités qu'il faut qu'il sache !. » Sur 
l'autorité d'Érasme ou de Seyssel, il recommande la lec- 
Lure de l'Évangile, de plusieurs livres de Platon, des Poti- 
tiques d'Aristote, des Offices de Cicéron, des traités de 
Sénèque et de Plutarque, du Panégyrique de Pline, de 
la Cyropédie, des Lraités de saint Thomas d'Aquin ou de 
Gilles de Rome sur le gouvernement des princes, « et de 
quantité de semblables auteurs graves et sérieux, tant 
anciens que modernes »*, 
L'auteur des Codieilles de Louis XII, qui a des règlo- 
menls pour Lout, ne pouvait manquer de dresser un plan 
d'études pour l'« instruction des enfants royaux de France»; 
il en attribue l'invention, par je ne sais quelle extravae 
gance, à la reine Constance, qu'il signale aux reines comme 
1 « exemplaire de leur devoir ». Depuis l'âge de trois ans 
jusqu'à l'âge de trente et un an inelus, il leur donne trois 
imüllres par année, l'un chargé spécialement de la partie 
liléraire, historique et scientifique, le deuxième de l'en- 
des arts, le troisième des exercices du corps, 
Mais, si ces divers programmes permellent de se faire une 
idée des tendances de la pédagogie princibre à l'époque où 
élaibélevé Louis XIV, ils ne nous renseiguent pas sur les 
études qu'on lui fit faire, sur les livres qu'on mil entre 
ses mains; or, c'est cola qu'il importerait do savoir, 
Recueil de maxtmer, D. 4 
CE [LA 
Av ati, De 6, 0645. Plus intéressant, mais d'ailleurs nou moins 
esÛ lo programme du fx Louis XIII pour les collèges de 
ROM oat inatrella Caux qu espirebl au Phrerdoée ei Come 
Pour les premières classes, les vers de Pibrar, la Cour sainte du 


ÿ Dé As3rall de Théophile el da Ronsard, « quelque Cragéile 
de Corneille, les homélies du # du Bellay, évêque » (p. 72-40). 
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‘On doit supposer que Louis XIV a lu les livres que 
Péréfixe et La Mothe le Vayer avaient écrits spéciale- 
ment à son intention. Un seul, l'Histoire de Henri le 
Grand, était de nature à lui plaire et à retenir son alten- 
tion; mais, quels que soient los mérites, d'ailleurs réels, 
de cette biographie historique, elle n'a pas pu suffire & 
alimenter les lectures du jeune roi, mème en admettant 
qu'il ait eu peu de goût pour l'étude. Les Mémoires de 
son valet de chambre Dubois parlent beaucoup plus de 
la danse, des promenades, des exercices physiques et 
des divertissements militaires qu'il prenait avec les com- 
pagnons de son âge', que des études ou des lectures * 
Ils rapportent qu'en 4654 il traduisait en français, comme 
on sait, les Commentaires de César, qu'il lisait dans l'his- 
loire de France, qu'il étudiait la langue italienne ?, les 


4. Louis XIV s'amusall à jouer à ln petite gere dans le jardin des 
Tulleries, où l'on construisit, en 1090, un petit fort en terre, pour survie 
à ce divertissement. Le jeune roi avait pris à celle occasion le nom de. 
La Fleur comme nom de guerre : « ic miles Lodoïcus eral sub nome 
Floris + (Discours abrégé de k issance…, y. 7), Langlais Evesva, 
Extraits, p. 216 {à la suile du Voyage de Lisren à Paris; 1878), parle, à ln 
date du 15 septembre 1651, du fort des Tuileries, + avec sex baslions, son 
enceinte, ses demi-lunes, ses ravelins, des canons, tout ce qu'il faut enfin 
pour mettre le roï au courant des fortifications ». On lui avait fait cadeau 
aussi d'une magnifique armée de soldats d'argent, Voir Air. Fnax&uS, 
ÆEnfant (la Vie privée d'autrefois), # part, 1890, p. 212270. 

2. Dubois rmeonte, à la date du 23 mars 1654, que « M. le chancelier 
Séguier vint voir étudier le roi, doak il fut trés satisfait, et exhorta Sa 

té de continuer, lui faisant voir l'avantage que C'est à un roi de 
Joindre les lettres avec les armes +. : 

3, Voir ci-dessus, p. 20, le nom de son professeur d'italion. — Le fils 
d'Anne d'Autriche dut apprendre l'espagnol, qui était alors ln langué 
“étrangère à la mode; mals je ne sals jusqu'à quel point H poussa Lx Cons 
naissance de la langue maternelle de sa mère et de sa femme. Deux faits 
qui intéressent l'histoire de l'influence de l'espagnol en France se rattachent 
au mariage de Louis XIV. La Uroupe d'un fameux acteur castilinn, Sébass 
tion dle Prado, vint alors donner à Paris des représentations des pièces. 
du théâtre espagnol, avec le plus grand succès. Voir Pursusour, Histoire 
comparée des littératures espagnole et française, 1843: LH, p. 290, 457-400. 
D'autre part, Lancr1o7, (It paraitre, en 1690, sù Nouvelle Mélhode pour 
apprendre facilement et en peu de temps la langue espagnole, Paris, F423 
la dédicace, signée du pseudonyme pe Tnianx, est adressée + À la nérénise 
sime infante d'Espagne Doña Maria Theresa que toute la France consie 
dère déjà comme sa reine ». Sur celle grammaire, à laquelle Ghapelala 
collabors, voir À. Monri-Farto, Études sur PEspagne, 1" série, 1888, p, 4047. 












son réveil et après avoir récité l'office du Saint-Esprit et 
dit son chapelet, son précepteur entrait et le faisait élue 
dier dans la sainte Écriture ou dans l'histoire de France, 
et que, « cela fait, il sortait du lit ». Dubois, qui décrit 
longuement, à celle date de 1665, « comme le roi Louis XIV, 
son cher maitre, passait les heures du jour »*, ne parle 
pas avec plus de détails de ces études sommaires faites 
au lit et qui ressemblent un peu à une corvée expédiée 
en hâte au début de la journée. 

La Porte, son premier valet de chambre, raconte que le 
jeune roï, dans les premiers temps où il fut « liré des 
mains des femmes », regrettait de ne plus entendre les 
soirs les contes de Peau d'âne, avec lesquels on l'avait jus- 
qu'alors endormi. Comme, en sa qualité de valet de cham- 
bre, il couchait auprès de lui, il proposa à Anne d'Au- 
Ariche de lui lire, « pour l'endormir », l'histoire de France. 
I saurait tirer, disait-il, de celle distraction un enseigne- 
ment moral et politique à l'usage de son jeune maitre : il 
Jui ferait « remarquer les rois vicieux pour lui donner 
T'aversion du vice et les vertueux pour lui donner de 
J'émulation et l'envie de les imiter ». Cette idée fut - 









4. Voir TS 408, n. 3%, — Davos, Hisoire de l'éducation des 
prinsets, LI, p. 464, dit que ces leçons furent données à Louis IV 
par Nicolas y mals la Vie du célèbre géographe, rédiate par un 


membre dé ss fnmille, et insérée par Nicenox dans #08 Mémoires pour... 
l'histoire des hommes rs AE, XUI, p. 210-223, rapporte soulement 
Nicolas Sanson montra + pendant plusieurs mois, et on deux temps 

fa géographie au roi Louis XII, qui était alors dans un 

mûr » (p. MI); elle ne parle pas de leçons données à Louis XIV. — 
tée au très chrétien roi de France el de Navarre 
HV par le P. Pauuwex Laune, de la Compagnie de Jésus (Paris, 
pages ct index}, à été composée d'après l'Indroduction 
de Cuevn. Elle débute un + Tableau des villes et provinces du 
royaume de France. À Sa Majesté -3 co » potit erayon + ne #c compose 

que d'une lidle de noms. 

2, Les maitres de mathématiques de Louis XIV furent successivement 
le sieur Le Camus et le chevalier de Clorville (éi-déssus, p, 201; on sait 
GE un ingénieur de mérité, sous les ordres de qui Vauban 
placé. 

3. Fragments des Mémoires inédits, p. 29, 29, 95. 














us L'EDUGATION DE LOUIS XIV. 
acceptée. L'abbé de Beaumont désigna comme livre de 
lecture l'Histoire de France de Mézeray, dont le premier 
volume venait précisément de paraître en 1643. Les 
éloges hyperboliques que l'auteur adressait à la régenteh 
avaient sans doute déterminé ce choix, tout autant que la 
nouveauté de l'ouvrage et son mérite réel. 

La Porte se mit done à faire, chaque soir, la lecture de 
Méreray, « d'un Lon de conte ». Le roi répondit aussitôt 
aux espérances de son précepteur improvisé : il se met- 
lait en colère à l'idée d'être un jour un autre Louis Je 
Fainéant, et il se promettait, au contraire, d'imiter Les plus 
généreux de ses ancètres. Un soir, pendant un séjour de 
Ja cour à Fontainebleau, Mazarin passa par la chambre du 
roi, qui élait couché et à qui La Porte faisait sa lecture 
ordinaire. Comme il en témoignait de la surprise, le valet 
de chambre répondit qu'il lisait l'Histoire de France, = 
c'était ce soir-là l'histoire du règne de Hugues Capet, — 
« à cause de la peine que le roi avait à s'endormir si on 
ne lui faisait quelque conte » *. 

Louis XIV a donc été bercé, pour ainsi dire, au sortie 
de sa première enfance, par ces récits de Mézeray, auxquels 
leurs qualités de forme avaient assuré tout de suile un 
grand succès, comme dans les années suivantes il fut 
éveillé par les leçons de Péréfixe. Ces deux moments 
de la journée, où le jeune roi pensait plus peut-êlre & 
s'endormir et à s'allonger paresseusement dans son it 
qu'à écouler et qu'à étudier, peuvent paraître assez sine 
gulièrement choisis, au point de vue d'une pédagogie 


1. En dédiant son Histoire à Anne d'Autriche, Mézoray écrivait « Re 
y a présentement au monde une reine qui possède elle seule 
rares qualités qu'elles [les reines] n'en avsient toutes ensemble 
minait ainsi cette dédicace ; + Les Fran nt justement du 
qui fut autrefois dit de la reine mère do saint Louie : Que vour 4es LR 
Sagerre avt laquelle lous biens nous sont venus en néondance,… + Cal 
était éeril en 1643, annéo où, suivant de Hate, 31 n'y avait plus que trols 
polis mots dans la langue française : La reine eel si bonne. 

La Ponte, Mémoires, p. 248254. 















n valet de chambre, Do bass cire Droite 
dans ce jeune esprit une impression plus profonde et plus 
durable qu'un enseignement savant et méthodique, qui 
aurait couru le le risque d'ennuyer mortellement celui à qui 
UE ba has de 


ice de France de Mézeray, les livres de Péré- 
fixe et de La Mothe le Vayer, Louis XIV a lu probable. 
_ment aussi les mémoires de Commines, où du moins on 
s'en est servi pour lui parler du règne de Louis XI; mais 
comment savoir s'il a pu comprendre la profondeur et la 
sagacilé de cet historien? Ajoulons encore que Le Vayer 
semble avoir employé des documents numismaliques pour 
apprendre l'histoire de France à ses élèves; mais il faut 
avouer qu'il leur décrivait des médailles de haute fan- 
lisie, comme celles où Pharamond, « ce premier roi de 
votre monarchie », élail représenté avec le sceptre dans 
Ja main droite et l'épée dans la main gauche *. 

Gos indicalions sont forl sommaires; malheureusement, 
elles représentent tout ce que l'on sait des lectures du 
jeune Louis XIV. On n'est pas mieux renseigné sur les 
Jivrés frivoles qui ont pu se trouver entre ses mains. Ber- 
faut, frère de Mme de Molleville, qui avait obtenu de la 
faveur de Ja reine la charge de lecteur de la chambre, 
remplissait souvent sa charge auprès du roi, en particulier 
dans les voyages et lorsque le roi était indisposé; le Foman 
comique de Scarron, qui parut en 1654, fut l'un des livres 


La Morme Le Varén, Introduction chronologique, p. 135, dit, en 
LA Monsieur : « Votre Altesso Royale, qui a In soigneusement 

de Commines. se souvient assez des principales aclions de ce 

X1). « L'introduction chron Val servi à l'instruction 

frères, on doit supposer que Le Vayer lue (1 faire les mêmes 


< du prince, dans ses Erurres, L. A, p. 990. CI. ci-dessus, p. 70, 
cs cl Û 
L 
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dont il lui faisait la leelure, le soir, auprès de son lit ! On 
voudrait savoir comment Louis XIV goûta le chef-d'œuvre 
de Scarron ; il est au moins curieux de voir figurer de si 
bonne heure dans la vie du roi le nom du romancier dont 
il devait épouser la veuve, environ trente ans plus lard. 

Don Quichotte dut être aussi l'un de ses livres de lec- 
ture. Traduit en français pour la première fois en 1616, le 
roman de Michel de Cervantes avait été lout de suite entre 
les mains des « honnètes gens »; car il y eut en France, 
pendant Ja première moilié du xvu° siècle, un véritable 

nt pour la langue et la littérature de l'Espagne. 
On fit de nombreuses réimpressions de la traduction fran- 
‘une d'elles parut en 1646, avec une dédicace au 
roi’; mais l'éditeur ne s'était pas mis en frais : il avait 
réimprimé textuellement la dédicace qui avait déjà servi, 
en 4616, pour Louis XHI. 

Mile de Montpensier rapporte qu'au moment où le roi 
lait amoureux de Marie Mancini, il avait en grand nombre 
avec lui des recueils de poésies, des comédies, et qu'il 
paraissait prendre plaisie à les lire; elle pense que c'est la 
nièce de Mazarin qui lui avait conseillé de lire des romans 
et des vers *; mais elle ne fait que provoquer notre curio- 






4. Mme ox Morteviiss, Mémoires, L IV, p. 90. — Le roi rusta fidèle à 
eatte habitude de se faire faire la lecture quand 11 gardait la chambre 
Ka seplembre 1096, quand il du use d'un anthenx au 
eou, ii se faisait tire par Racine les Vies lémoires de Dax- 
euurs ele par Nautias, Hliobe de Mae de Mainlenre) (6 UN RER 
L'abbé de SarerPrnne est donc peu fordé à reprocher à Louis XIV de 
n'avoir pas lu los Vies dé Plutarque : Œuvres de Louir XIV, 1, pe #7 

2. Le Valeureux Don Quixote de la Manche ou l'Hirtaire de #01 
exploits d'armes, fdléles amours el aventures étranges. dédié au Fo pie 
Cisan Ouvrs, secrétaire intorprète de Sa Majesté. Mouen, 1646. César 
Oudin, père d'Antoine Oudin {ei-dessus, p. 20), mourut on 1625. — CArxMAUR, 
Anne d'Autriche reine régonte at la minorité de Louis XIV, 188, p- 21 
prétend que Mazrrin samusait à ruiller Louis XIV à propos du héros de 
Carvaotes; j'ignore d'après quelle autorité. 

3. Mémoires, 1. 1), p. 382. L'auteur du Siècle de Louis XIV, chap. 1x, 
p- 388, parle de ces lectures faites avec Marie Mancini: [1 dit, d'un@ 
manière générale, que le jeune roi se plaisait aux vers el aux romans, 
et qu'il lisait las Lragédies de Corneille, 
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DE LOUIS XIV, 


PDA Pau jan tro injure à Louis XIV, qui a plus lard 
éxercé avec lant de conscience son mélier de roi, que de 
qu pas loujours été un élève très appliqué, 
1 il était placé sous l'autorilé de son précepteur, On a 
dés passages de ses Mémoires où, en vantant à 
som file tilité de l'étude, il parait s'adresser des reproches 
rétrospectifs. Mme de Motteville parle des distractions que 
le roi prenait, au cours de son étude, avec son lecteur de 
la chambre, Bertaul : il lui adressait souvent des ques- 
lions. Aussi, les séances qui devaient tre consacrées au 
travail ne tardèront pas à devenir, à mesure que le roi 
grandissait, des séances de conversation particulière. Péré- 
fixe, plos préoceupé peut-être d'évincer Villeroy que de 
simuler son élève, prolila de ces habitudes nouvelles, 
prises par le roi, pour empècher le gouverneur d'entrer 
dans la chambre où il était censé travailler !. 

Toutes ces conversations n'étaient pas toujours sérieu- 
ses; le roi, en jeune homme qui s'amuse des plaisirs de 
son âge, s'occupait avec Bertaut, avec La Chônaie, gentil- 
homme de la manche, avec Comminges, capitaine des 
gardes de la reine, avec son mailre de dessin et d'autres 
personnes de sa petile cour, de ses concerts de guitare, de 
ses projets de ballet ou dé quelque autre bagatelle *, Cepen- 












RL 0 Mortwnie, Mémoiret, L IV, p. 00. Pour l'abbé de Saixr- 
Annales politiques, 4197, 1. À, p. 30, « le roi, dans son éducation, 
eu aucune attention suivie sur aucune matière, il chan 
CT qu'il sennuyait;… comme {1 n'était jamais contraint par ses 
,  changeait souvent et n'avait point, par conséquent, la grande 
CRETE suivie ». 11 est Inutile de faire 
que le témoignage de cet écrivain sur l'enfance de Louis XIV 
4 & caution. 
be Mormyvur, idem. On a donné ci-dessus, p. 20, les noms 
dé dessin et du maître de guitare. Dans tne tr à Colbert 
les Besubrun, peintres, se plaignent que le roi paye trop peu 
| ages, ls rappellent que lun d'eux à eu l'honneur de faire 
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dant son esprit naturellement eurieux et qui aimait à se 
rendre compte des personnes el des choses, devait lourner 
parfois la conversalion sur d'autres sujets que des futilités. 
Ces causeries familières et décousues, qui remplacèrent peu 
à peu les heures d'étude, continuèrent dans son esprit le 
travail interne que les lectures de La Porte ÿ avaient com- 
mencé. 

Louis XIV recommande à son fils de ne pas trop croire 
le maître d'armes !. A-t-il lui-même toujours écouté avec 
beaucoup d'attention le maître de rhétorique? L'auteur d'un 
Ponégyrique sur la personne et l'éducation de Louis XIV, 
qui écrivait, en 4651, que l'enseignement de l'ablé de 
Beaumont devait mettre Louis « un jour dans notre his- 
loire au premier rang de ses princes savants », raconte 
une anecdole assez amusante; il y trouve malière à 
admirer les beaux sentiments du jeune roi, mais il est 
plus facile d'y constater l'impalience que des leçons trop 
longues eausaient à un écolier de douze ans. Le précep- 
leur avait accordé à son élève que le temps de la leçon 
scrait abrégé, à condition qu'il montrât une attention 
soutenue, Or, il arriva un jour que le précepteur, « par le 
plaisir excessif de raisonner avec un tel disciple », dépassn 
le temps convenu; sur quoi, Louis lui rappela, avee de 
grandes phrases, le respect qu'un prélat el qu'un gentil= 
homme devait avoir pour sa parole, 


jouer &. M. dans son enfance : Drrrino, Correspondance administrative 
sous Le règne de Louis XIV, 4 IV, p. 633, — Sur les ballets dansôs par 
Louis XIV, voir l'appendico n° xvur mie par M. 12 Borstaess au 1, XI de 
son édition de SaëxrSinon; ef. Warcnenaun, Mémoires touchant la wie. 
de Mme de Sévigné, 1. 1, p. 815-546; Lanonve, le Palais Mazarin, p. 33-38, 
et n. 179. 








4, Mémoires, 1. LU, pe 560, 

3, Le Rey mineur où Pantgyrique aur la personne et l'éducation de 
Louis XIV Dieudonné roy de re et de Navarre. Dédié à Monseigneur 
Le mareschat du Villeroy. Par M, Fraxçows px Burratcne, conseiller du roy 
en ses conseils d' Ru où privé et lioutenant pénéral d'Auxois Ps 1654, 








. 05, 4 
pice : Anne d'Autche, en costume guerrier, la couronne sur Ja tie, el, 
alebout auprès d'une Lente ornée dle fours ile li; à ses pieds, des canons, 
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LES ÉTUDES DE LOUIS XIV. # 

ns a qu rappels Mémoire de Louis XIV, ; 
c'est la part insignifiante a occupent les souvenirs de 
l'éducation de son enfance. Rencontrant sous sa plume le 
nom dé Péréfixe, à propos de la nominalion de celui-ci à 
l'archevèché de Paris, il déclare qu'eil n'y à personne 
à qui nous devions davantage qu'à ceux qui ont eu l'hon- 
neur et la peine lout ensemble de former notre esprit et 
nos mœurs! »; mais l'expression de sa reconnaissance ne 
va pas jusqu'à parler de celle formation intellectuelle et 
morale. 






Un autre caractère facile à conslaler dans ces écrits, n 
c'est l'extrême rareté des cilalions d'écrivains des temps 
passés ou contemporains. Tout compte fait, on y relève los 
noms de Cicéron, « l'un des plus grands hommes de l'anti- 
quité »*, d'André Duchesne, pour le second volume du 
Récueil des anciens hisloriens français *, et du P. Le 
Moyne, dont l'Art de régner parut en 466% *; el encore, 
ces deux dernières mentions sont-elles des additions faites 
au brouillon de la pensée royale, l'une par Pellisson, 
l'autre par Périgny, qui partage avec l'ancien seerélaire 
de Foucquet l'honneur d'avoir été le principal metteur en 
œuvre des pensées que Louis XIV jetait sur le papier*. 
Lés Mémoires du roi ne pouvaient pas avoir le caractère 
d'un fravail d'érudilion et les références devaient néces- 
sairement y être peu nombreuses; mais, si le roi avait eu, 


des at des piques; dans le fond, au bord de In mer, une bataille: 
dans Vaie, volant vers Aono d'Autriche, una femme qui tient d'une main 
mé etde l'autre le médaillon de Louis Dieudonné. 
LRU 
Héid., LI, p. 350. 
Hé, À 11, pi 859, n. 
did, À. 1, p.41. Cr. P3 43, 0, 4 — Lénovrey à déjà remarqué que 
dans Lous les aires diclés, écrits, où revus par Louis XIV, jamais 
arrive de citer aucune autorité du passé, de quelque nature 
qu'elle soit =, Exxai sur l'éfablisement monarchique de Louët XIV, 118; 


purt de collaboralion de Périgny ot de Mallisson, voir 
la compoation des Mémoires », que M. Cu. Duxvss à mise 
édition 


rusrefs 
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pendant les études de son enfance el de sa jounesse, cette 
passion de la lecture qui se rencontre, encore assez sou- 
vent, chez les enfants bien doués', n'en trouverait-on pas 
quelques reflets lointains dans les pages qu'il fit rédiger 
pour l'éducation de son fils Du moment où les Lraces 
de ces souvenirs font à peu près complèlement défaut, 
n'est-on pas en droit de conclure, non pas, comme le veut 
Saint-Simon, qu'à peine on lui apprit à lire el à écrire, 
mais qu'il n'eut pas un goût bien prononcé pour la lec- 
lure, et que par suite les livres ne durent pas lenir une 
grande place dans sa formation intellectuelle. 

En résumé, sans qu'il faille croire que l'éducalion de 
Louis XIV fat volontairement négligée par ceux qui en 
avaient la charge, il est cerlain que ce ne fut pas une 
éducation « livresque ». Ce n'est probablement pas dans 
les livres composés à son usage el qu'il a dû parcourir 
d'un œil facilement distrait, à l'exception peutètre de 
l'Histoire de Henri le Grand, qu'il a puisé les idées poli- 
tiques, appliquées plus lard pendant son règne personnel. 
il aux études du père de son élève, quand 
« Ï ne faul pas s'imaginer le prince un livre 
à la main, avec un front soucieux, et des yeux profondé= 
ment atlachés à la lecture. Son livre principal est le 
monde; son étude, c'est d'être attentif à ce qui se passe 
devant lui pour en profiter. » 

I faut savoir si l'influence directe des personnes de son 
entourage, si les leçons de l'hisloire, si ses dispositions 
naturelles n'ont pas contribué, d'une manière plus efficace 
que les livres, à développer et à nourrir en Louis XIV les 
principes qui devaient l'inspirer un jour. 





1. L'abbé de Sar-Pistuue, ibid, p. 69-30, parle du monque die goût di 
jeune Louis XIV pour In lecture, et en montre les conséquences. 
3. Politique tirée... de L'Écriture sainte, V, 1, vux, 


re 4638, le fils aîné de Louis XII et 
RS 


J D dre a RER 
défunt auraient entouré sa mémoire. L'une et 
conditions manquèrent à l'éducation du jeune 

comme on le verra plus loin, qu'il y ait eu 
sorte de conspiralion du silence pour lout ce 
à Louis XII, à sa personne et à son règne; 
de vanter à Louis XIV les mérites et les 
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actions de son grand-père; pour son père, on pourrait 
croire qu'on voulait ne pas mème lui en rappeler le nom, 

D'autre part, Louis XIV ne pouvait avoir gardé qu'un 
souvenir assez vague de son père, non seulement parce 
qu'il n'élait qu'un tout jeune enfant au moment de sa 
mort, mais encore parce qu'il n'avait pas eu l'occasion 
de recevoir les conseils paternels. L'arrière-petit-fils de 
Louis XIV n'avait que cinq ans el demi lorsqu'il fut eon- 
duit au chevel de son bisaïeul et qu'il entendit les conseils 
suprèmes que le mourant lui adressait, La grandeur de 
celle scène frappa tellement les assistants que Mme de 
Ventadour, la gouvernante du dauphin, eut soin de faire 
copier el placer au chevel de son lit les recommandalions 
solennelles du grand roi", Si Louis XV ne profila pas avec 
plus de fruit des conseils de son prédécesseur, ce ne fut 
pas faute de les avoir eus sous les yeux. Entre Louis XIE 
et Louis XIV, il ne s'était passé rien de semblable, 

Les mémoires du P. Dinot, confesseur de Louis XII *, 
ceux de Dubois, son valet de chambre ?, ceux d'Antoine, 
garçon de la chambre *, qui rapportent avec précision les. 
menus incidents des dernières journées de su vie, racon- 
lent simplement que, le 22 avril 1643, le lendemain du 
jour où le dauphin avait élé baptisé *, le roi demanda & 





æ Rot, Curiosités historiques aur Louis XUS, Louis XIV, Louis XV... 

(Paris, 1864, fn-8), donne (p. 200 et suir.) le texte authentique de ces 

les, que Vouramne, Siècle de Louts XIV, chap. xxx, 1a pus Fepro- 
luites aussi fidèlement qu'il le dit, 

2, Sur l'ouvrage du P, Daxer et du P. Gmann, voir ci-desaus, p. 10, ne 42 

3. Mémoire fidèle des choses qui se sont passées à la mord de Louis 
fait par Dunous, l'un dos valeta de chambre de 5. Ms 3 Pb dans la sole 
lection Micnaco et Pououtar, 1" série, L XI, p. 

4. Fragments du Journal de la maladie el de la ns “de Louis XI, 
Astro, garçon de ln chambre du roi. Publié par A. CnawatL, Font 
bleau, 4880, in-8, 41 pages: 

3. Le Journal d'Axruixe et les Mémoires do Muxrouar rapportent qués 
après la cérémonle du baptême, 21 avril 1643 (voir cislessus, p- 40), 
on mena le dauphin dans la chambre du roi, + Mon file, comm 
vous nom à présent ? + L'enfant répondit sans hésiter 1 « Loi 
mon papa. — Pas encore, mon fils; mais ce sem peut-être bientôt, 
c'est he volonté de Dicu. » Les Mémoires de Gocras, qui racontent aussi 












deux en les tenant par la main, ils igonaniRrtats 
pied de son lit, avec grand respect, et reçurent sa héné- 
dietion. Le 12 mai suivant, le roi demanda encore ses fils : 
« Mes enfants, je prie le Seigneur qu'il vous bénisse et 
qu'il vous ait en sa sainte garde », et au milieu dé leurs 
pleurs, il leur adressa quelques Wiraies sur ce qu'ils 
devaient être. Enfin le 14 mai, le jour même de sa mort, 
ses enfants vinrent dans sa chambre; le mourant leur 
an de se souvenir de lui et, pour la {roïsième 
fois, il les hénit*. Cette bénédiction, trois fois répétée à 
lrois semaines de distance, d'un père mourant à ses deux 
fils tout jeunes, a peut-être plus de vraie grandeur, dans sa 
icité auslère, que la cérémonie, un peu apprètée, des 
adieux de Louis XIV à son successeur. Aussi l'on peut 
s'élonner que l'auteur du Parulléle des trois rois bourbons, 
toujours si empressé à exaller Louis XIIE aux dépens de 
Louis XIV, n'ait pas songé, quand il parle de l' « immense 
disparité entre la mort du père et celle du fils » *, à com- 
parer sur ce point particulier les derniers moments de l'un 

et de l'autre. 
Mais il faut reconnaitre que le premier a plus agi, dans 
ces circonslances solennelles, en père qui recommande à 
Dieu ses enfants qu'en roi qui conscille son successeur. 
Après avoir adressé à la reine, à son frère, au prince de 
Condé, aux principaux seigneurs de la cour, au premier 
président du parlement, groupés autour de son lit, un dis- 
cours « plein des plus gran aximes d'État »?, où il 
expliquait comment le royaume devait être gouverné jus- 
celte En (LL, pe 439), font adresser à une personne de la cour la 
du dauphin, — D'après le P. Diéuee, é'est le petit prinen qui avait 
“recevoir au baptême le nom de Louis. 

MALA  Gruano, p. %, 52, Dunows, p, 523, 320. Axroixe mentionne La pré 


sance dux enfants dans la chambre du malade à ln date du L* avril, du 12, 
Mu #2 (ou 21), du $ mai, du 10, du Lt, du 42, du 13, du 44. 
Parallèle, p. SU. 


3 Bar Son, did, pe 33e 
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qu'à la majorité de son fils; après avoir fait lire ensuile, 
toujours en leur présence, le testament poliliqué qui éon- 
tenait le texte précis de ses dernières volontés (20 avril}, 
il n'avait plus pensé qu'à une chose, mourir en chrélien. Si 
Louis XIV lut plus tard le récit de la mort de son père qui 
lui fut dédié, il put voir lout ce qu'il y avait de piété sin- 
cère el vraiment chrélienne dans celle manière de quiller 
la vie; mais celle « mort si sainte » !, qui lui rappelait la 
bénédiction paternelle, descendue trois fois sur son front 
d'enfant, celle mort, qui élail pour le chrétien une leçon 
dont il aurait pu lirer un meilleur parti, n'éveillait en lui 
aucun souvenir d'enscignement politique dont le prince 
pouvait faire son profil. 

Le jeune dauphin avait montré beaucoup de sensibilité 
dans ces derniers moments passés auprès du lit de son 
père. Ses pleurs avaient éclaté à plusieurs reprises, et on 
avait dû le faire sortir de la chambre, pour ne pas fatiguer 
et affiger le malade. Peu de jours avant la mort*, à un 
moment où Louis XI reposait, on l'avait introduit dans 
la chambre avec son jeune ami le comte de Vivonne ?. 
« Considérez, je vous prie, dit Dubois, le roi qui dort, 
comme il est et de quelle façon, afin qu'il vous en sou- 
vienne lorsque vous serez grands. » Les enfants regardè- 
rent en silence et sortiront ensuite pour aller jouer dans 
la galerie, avec la gouvernante, Mme de Lansac. Dubois 
vint leur demander s'ils se rappelaient ee spectacle; ils 
répondirent qu'ils ne l'oublicraient pas : le roi avait la 
bouche ouverte, les yeux ouverts et lout tournés, partieu- 
lièrement le gauche. L'huissier qui élait alors de garde 
auprès du dauphin, le sieur Dupont, lui fit celte question : 


1: Satvr-Sion, Parallèle, pu 341. 
Dnois place cle anecdote à la date du dimanche 40 mai ; Avroïne, 
à In date du mercredi 14, Les dates ne concondent pas toujours dans Îes 
récits, d'ailleurs à peu près identiques, de ces deux lémoins oculaires, 

3. Louis de Hochechowart, plus tant duc de Vivonne, Vivonnés 
âgé de deu de plus que le dauphin, avait alors six ans et demi, 
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« Monseigneur, à Dieu disposait de roi, votre 
voudrier-vous bien être roi en sa place pour régner? » Et 
Lout de suîte l'enfant de pleurer et de répondre : « Non, je 
ne le veux pus être, el ne veux pus que mon bon papa 
meure; ear s'il mourait, je me jetlerais dans le fossé, » 
Mme de Lansue, inquiète d'avoir entendu déjà deux fois 
le dauphin tenir les mêmes propos, fit changer Ia conver- 
salion et recommanda d'avoir bien soin de le lenir « par 
les cordons », pendant ses sorties. 

Cetle réponse semblait être celle d'un enfant au cœur 
tendre; mais, à se rappeler l'insensihilité dont Louis XIV 
ft preuve plus burd pour la plupart de ses deuils domesli- 
ques, on peut supposer que l'émotion du jeune dauphin 
n'était que le contre-coup physique de la tristesse qui 
régnait alors à Saint-Germain et des pleurs qu'il voyait 
verser à sa mère; car elle ne dovait pas laisser de lraces 
dans sa vie. Le souvenir de « la mort du feu roi mon 
père » s'est présenté une fois dans la rédaction des 
Mémoires de Louis XIV'; il n'a pas amené un de ces 
développements parasites, comme il ÿ en a tant dans ces 
pages, qui, à propos d'un fait ou d'un personnage, 
viennent se greffer sur l'ensemble du récit. Or, ce sou- 
venir, jelé en passant et réduit à ces simples mots, est la 
+ soule et unique mention qu'il y ait de Louis XEIL dans les 

pages écriles ou inspirées par son fils. Le 27 août 1745, 
quatre jours avant sa mort, Louis XIV dit au comle de 
Pontchartrain de faire porter son cœur, aussilôt qu'il ne 
serait plus, à la maison professe des jésuites, et de l'y 
fre placer de la même manière que celui du feu roi son 
père, sans faire plus de dépense. 11 donna cet ordre « avec 
la même tranquillité qu'il ordonnait, en santé, une fon- 
laine pour Versailles ou pour Marly » *; mais ce nom de 


ET 
y Journal, mardi 2? août 145. 
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Louis XIE, prononcé in extremis, ne réveilla en lui aucun 
écho. Louis XIV n'avait pas connu son père; il n'avait 
pas reçu de lui de leçons politiques, ni de vive voix ni par 
éerit; et ce qu'il apprit en grandissant sur la puissance 
que Louis XII avail laissé prendre à ses ministres n'élait 
pas de nalure à lui donner une idée favorable d'un roi et 
d'un règne si différents de lui-même et du sien. 

Anne d'Autriche survécut près de vingt-trois ans à son 
mari, elle ne mourut qu'en 4666 : Louis XIV eut le temps 
de connaitre sa mbré, de l'aimer, de l'apprécier. À propos 
de sa mort, il parle d'elle en termes qui montrent qu'il 
se rendait comple de ce qu'il lui devait. « La vigueur, 
dit-il, avec laquelle celle princesse avait soutenu ma cou- 
ronne, dans les lemps où je ne pouvais encore agir !, 
m'était une marque de son affection et de sa verlu. » IL 
parle du « plaisir » qu'il prenail en sa compagnie, plaisir 
sincère, qui ne résullait pas d'une convenance politique où 
de « tendresses affectées », el il en donne celle raison, 
qui, sous sa plume, est un éloge : « L'abandonnement 
qu'elle avait si pleinement fait de l'autorité souveraine 
m'avait assez Fait connaître que je n'avais rien à craindre 
de son ambilion*, » Il rappelle, dans un autre passage, à 
propos des exercices de piélé *, la « régularité » avec la- 
quelle la reine sa mère l'avait fait élever. 

De nombreux témoignages permettent de se rendre 
comple de l'influence que la mère exerça sur le fils; elle 
consista à développer en lui les qualités morales, en leur 





4. Dans une lettre à Grémonrille (23 novembre 1668), Lous XIV dit 
encore s = Je me souviens que la seule fermeté de la reine mo mère à 
soutenir Le fou cardinal Mazarin sauva mon État... » (Monet, Sucoesrion 
d'Espagne, L. AU, p. 391.) — Dé même, Bossuet, dans le sermon Sur ler 
Devoirs des rois, prononcé au Louvre devant Louis XIV, le 2 avril 4663, 
parle de celle mère, « dont la constance infatigable n'a eu de soin ni 
d'application que pour rendre à un flls illustre son autorité aussi entière 
qu'elle lui avait été déposée ». 

2. Mémoirer, L. 1, p. 191-129. 

3. Mémoires, L. Al, p. 420, n. 5. 











Er ut 
es expression de Mme de Motteville!, la reine 


ait réservé la surintendance naturelle qu'elle avait de 
l'éducation du roi son fils par-dessus celle qu'elle avait aban- 
donnée à son ministre. Déjà, du vivant même de Louis XII, 
elle s'était préparée à cette surintendance, en s'oceupant de 
es « saintes et enrieuses rechorches » pour l'éducation du 
dauphin ; l'auteur des Maximes d'éducation l'en félieite, 
dans l'épilre où il lui présente un ouvrage composé pour 
répondre à ses désirs de mère et d'éducatrice *. 
Ses efforts, duns l'éducation de sou fils, eurent principa- 
lement pour but de lui inculquer le respeel des choses 
saintes et les pratiques religieuses. D'après Choisy ?, il n'y 
avait que sur le chapitre de la religion que l'on ne pardon- 
nait rien au roi, alors que, pour le reste, on laissait sa 
nature se développer comme d'elle-même. L'ayant entendu 
un jour, quand il élail encore enfant, prononcer un jure- 
ment, — car on avait persuadé au jeune roi que le bon air 
élait de jurer*, — elle lui fit garder la chambre pendant 
deux jours, avec défense de voir personne *; par cette 





HT 28. 
termine son Discours à la veine régente, 1 novembre 1943 
‘édit. L. Mourav, L. 1, p. 345), en lui dissnt de sou fils que, » par 
une éscellonte institution, elle nous le redonners le meilleur et Le plus 
vertueux de san slècle +. 

a T.I, p.20, 

M: D'après lunecdote suivante, le propre précepleur de Louis XIV 
n'était pas à l'abri du défaut à la mode, + M. Despréaux m'a ajouté que 
M. de Péréfixe, quoique homme de bien, était necoulumé à jurer, N voulut 
enfin su défaire de cetts méchante habitile; pour cela, il se donnait ln 

ie; male quand se frappait Lrop fort et qu'il se faisait mal, 

stafl alors qu'il Jurait de tout son cœur, à chaque coup qu'il 6 don- 
nait: Ha, Jarai! Morbleut et pis que Lout cela, « Correspondance entre 
Dorau Drspntaux et Unosserre, édit. Lavenoer, 1808; appendice, pe 343. 
0 L'éducation donnés par Aune d'Autriche n'était pas au besoin 
es sévérité. Le 20 juin 1647, à Amiens, à propos d'n ruban qui 
à son cou « ime petite croix de reliques », le jeune roi {Là sx 

le scène ile désobéissancs, « jusqu'au point qu'elle en rougit et lui 

de vous ferai bien voir que vous n'avez point de pourvoir et que j'en 
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Jeçon exemplaire, elle lui inspira une telle horreur du 

blasphème, que le roi ne retomba presque plus jamais 

dans ce Péch, et qu'il fit lui-mème, quand il fut devenu 

grand, une guerre impitoyable à ces manières de parler qui 
ient alors dans le monde de In cour. 

Anne d'Autriche avait puisé dans son éducation espa= 
gnole des habitudes de piété, qui étaient devenues pour elle 
comme une seconde nature, Un témoin sincère, qui l'a 
bien connue, rapporte que « les voyages, les maladies, les 
veilles, les chagrins, les divertissements ni les affaires ne 
lui ont jamais pu faire interrompre les heures de sa retraile 
et de sa prière » !. Convaineue, comme elle le disait sou- 
vent, « que les rois doivent obéir aux commandements de 
Dieu et de l'Église plus ponctuellement que les autres 
chréliens, parce qu'ils élaient obligés de servir d'exemple 
à leurs peuples », elle donnait l'exemple, avec aulant de 
régularité que de dévotion, de toutes les pratiques reli- 
gieuses. Chaque jour, elle passait plusieurs heures dans 
son oraloire, le lieu de la cour où elle se plaisait le plus. 
Elle était exacte à l'observation des jours de jeûne, elle 
communiait fréquemment, elle avail de la dévotion pour 
la sainte Vierge, de la vénération pour les reliques; elle 
ai ün, 1 ÿ a trop longtemps que vous n'avez été fourtté, et je veux vous 
faire voir que l'on fesse à Amiens comme à Paris + (Duots, Fragments 
des Mémoires inédite, p. 1849.) En 1657, Anne d'Autriche ordonnalt 
wneor de donner Le fouet à son second fils, âgé alors die dixsept ans: mais 
ni le gouverneur ni le sous-gouverneur n'osérent exécuter cet ordre, eL 
le jeune prince déclara qu'il donnerait de sa propre épée au travers du 
corps au premier qui Le Loucherait. (Gor Parix, Létéres, L. 
pu vraisemblable l'anecdote d'après laquelle Loi 
mère de ne pas l'avoir fait mieux étudier, comme s'il n'y avait pas dés. 
verges dans son royaume. (Vie de M. Le Vayer, en tête do ses LEueres, L.}, 
D. 55.) On sait la place d'honneur que la férule a tenne dans Féducation 
du fs de Lonis XIV; les Mémoires de Donore (p.44 et pain) montrent 
que Montausier méritrit bien ce Uitre d'exécuieur des hautes œuvres qu'il 
se donnait à lui-méme, On a vu (p. 65) que ln question des chätiments 
corporels avait été agitée, à propos dn jeune Louis XIV, par l'auteur des 
Machnes d'éducation et qui les avait à peu près rdicalement Cons 

mn 


4. Mme px Morreviccr, Mémoires, L 1, p. xxx (Portrait dé ln rain 
Anne d'Autriche). 





FR ee ÉRIC fils, le 
ERA de Meulan*; plus tard, elle fai- 
sait construire l'église du Val-de-Grâce, ot olle faisait don 


au sanctuaire de Notre-Dame de Lorette de trois précieux 
ex-volo, dus à Jacques Sarrazin, le premier sculpteur de 
V'époque : une grande statue de la Vierge en or, une statue 
d'ange en argent, uné statue d'enfant en or représentant 
son bien-aimé dauphin*; elle suivait, sans en manquer une, 
les stations de l'avent el du earème, comme en témoignent 
les relations de la Gazette, qui parlent aussi de l'éclat avec 
lequel elle faisait célébrer à la cour le service divin. 
C'est au milieu de ces pratiques de piélé, qui n’exeluaient 
pas d'ailleurs les plaisirs ordinaires de ln vie de cour, 
comme le ballet, la comédie et l’opérat, que grandissait 





2 [Pin Essoi historique tee rie elfes 
: sur we en 3 
am a ir si 


RU LL, p. 326, 
2 Evans, (a ta suite du Voyage de Lieren à Paris, 1473), p.295; 
ef2 À. Piraré, les Portraits de Louis XIV (ci-dessus, p 3, n. 1), pe 6, 0. 3. 
& XIV, qui prit toujours un vif plaisir au théâtre, savaitit que 
celspectaéle avait failli lui être interdit, quand 11 avait neuf ans, sue 
du curé de SaintGermainl'Auxerrois, confirmées de 
Vavise Me. Vineunt (aalat Vincent de Paul) ec de sept docteurs de Sor- 
bonne? Mais l'abbé de Beaumont, son précepteur, obtint, sur le désir de 
An mine mère, une consultation de dix ou douxe autres docteurs de Sor- 
anne autérisant la comédie à In cour avec certaines réserves; et « pur 
cells voie, la conscience de la reine fut en repos =. Mine DK MOTTEVILLE, 
! 1, p: 302304: Govas, Mémoires, L LI, p 203. + Dans sa joue 
avait jouë In comédie du Visonntire {nier AL la savait fort 
L n la Jounit mieux que les comédiens. + Ces mots de Manaxe (Cor- 
traduetion G, Hauwer, LU, p, 3014 20 février 1321) ne sem 
Sn ai qu'a la comédie des Vistannires de 
Ja première fois en 403%; mais on peut s'étonner, si Louis, 
one homme, a joué cette pie, qu'il ne soit fait aucune allu- 
dans los éditions anivantes, à ce souvenir particalirement flatteur 
D'autre part, qu rôle aselgner à Louts XIVY Ce n'est pas 
rtabaze, « cnpitan + poltron, ni Amidor, » poète extravagant », ni 1 
lanle, + riche imaginaire «, ni Alcidon, + père des trois folles », ni Lysandre, 
d'Alelilon + ; il reste Filidan, + amoureux en idée », mais c'est 
dé visionnaire encore assez singulier pour un prince, 
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Louis XIV, sans qu'aucune influence contraire soit 
jamais venue combattre l'influence maternelle. Un curieux 
tableau du musée de Versailles, attribué à Philippe de 
Champagne, représente Anne d'Autriche, Louis — il a 
de six à huit ans — et son frère, lous {rois à genoux, les 
mains jointes, devant saint Benoît et sainte Scolastique 
qui sont portés sur des nuages et au-dessus di 

planent deux anges lenant un livre ouvert et la Trinité 
dans une gloire; une couronne royale et un sceptre, posés 
sur un coussin aux genoux de Louis XIV, constituent 
l'offrande qu'il fait à Dieu taux saints. Toul jeune encore, 
on faisait assister Louis aux cérémonies religieuses, La 
Gasette rapporte qu'à la station de l'avent de 1648 prèchée 
au Palnis-Cardinal, le roi, qui avait dix ans, « lémoigua, 
par la répétition de beaucoup de choses de ces sermons, 
la beauté de son esprit, la force de sa mémoire et son 
inelinalion à la piété » *, En 1650, une déclaration du jeune 
roi, publiée à Dijon le 25 mai, renouvelait solennellement 
l'acte de consécration de la France à la sainte Vierge que 
son père avait fait le 40 février 1638; on y faisait tonir à 
cet enfant de douze ans le langage suivant : « Comme la 
reine régente, notre très honorée dame et mère, qui à 
pour patronne sainte Anne, mère de Notre Dame, a tou- 
jours eu pour elle des sentiments très particuliers de véné. 
ration, et qu'elle nous a donné les mèmes impressions de 
dévotion, qui seront acerues avec notre âge, nous ne pou- 
vons pas davantage différer de renouveler de semblables 
vœux à l'honneur de la très sainte Vierge, à l'intercession 
de laquelle nous croyons ètre redevables des faveurs et 


1. Salle 159, attique du Nord. Sovunt, Nobice du murée national dé Vers 
auilles, n° 3540; P. me Nowac et A, Pénart, le Musée national de Ver= 
ailes, 1806, p. 72. 

2, Cité par Hours, les Orateurs sacré À la cour de Louis XIV, à: ls 
Introduetion, Cette Introduction renferme de nombreux détails aur la 
religieuse à ln cour pendant la jeunesse de Louis XIV. Sur le même sujets 
voir Le livre déjà cité du P, Cuënor, la Première Jeunesse de Louis XIV, 
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bénédictions du ciel !, » En 1653, aux sormons du P. Léon, 
prêchés dans la chapelle du Louvre, Louis prêtait au pré- 
dicaleur « une si profonde et si merveilleuse attention » 
qu'il « n'en diverlit jamais ses yeux ». En 4656, le chro- 
niqueur de Le Muse historique, édifié de la régulari té exem- 
plaire avec laquelle le roi, la reine et Loute la cour avaient 
suivi les exercices de « la très sainte semaine », eroynit 
avoir sous les yeux la Cour sainte ello-mème, jadis décrite 
par le P. Caussin. Instruit, dès l'âge de sept ans, des 
vérités fondamentales de la religion dans le catéchisme 
qui, comme on l'a vu, fut composé à son usage, en 1646, 
Louis XIV avait élé préparé à la première communion 
par son confesseur, le P. Paulin, de la Compagnie de 
Jésus, et il avait reçu pour la première fois le sacrement 
de l'Eucharistie, le jour de Noël de l'année 1649, dans 
l'église SaintEustache, sa paroisse, « avec beaucoup de 
marques d'une grande inclination à la piélé +’; depuis 
lors, il s'élait approché des sacrements aux grandes fêtes, 
avec une dévotion qui avait loujours été aussi vive. 

Ce n'est pas le lieu de rechercher ici quelle fut la pro- 
fondeur de cette piété, ni de discuter ce curieux passage 
da portrait du roi que Mlle de Montpensier composait en 
4658 : « I a beaucoup de piété et de dévotion; elle est 
d'exemple, d'édification, et tout comme il la faut pour ètre 
suivie, n'élant point trop austère ni trop sévère”... » En ce 
moment où il s'agit simplement de démèler les influences 
que Louis XIV a pu conserver de son enfance, il suffit de 
remarquer que ces pratiques de piélé, auxquelles il demeura 
fidèle au cours de son règne, que « ces premières impres- 
sions du bien, demeurées inébranlablement dans son 











Sue Ensai historique sur l'influence de la religion 
Be Morrrnue, LI, p, (10, Br cel ebré 
LE arikdheun!, vale Le ire lu P. Cuénor, 
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cœur »!, lui avaient élé enseignées, dès ses premières 
années®, par une mère dont Mme de Motteville a dit qu'elle 
était « infatigable dans l'exercice de ses dévotions ». Pour 
l'accomplissement du devoir officiel du culte et pour les 
pratiques exlérieures, Louis XIV est resté jusqu'au der- 
nier jour ce que la piété de sa mère l'avait fait dès son ber- 
ceau; on ne voit pas que la réflexion personnelle ou que 
le contact avec les ecclésiastiques qu'il rencontra plus 
tard à sa cour aient jamais modifié, d'une façon essentielle, 
ces premières impressions de son enfance. 

Tandis qu'elle s'efforçait, aussi longtemps qu'elle le put, 
de développer dans l'âme de son fils les sentiments de 
sagesse et les praliques religieuses *, Anne d'Autriche lui 
souffla, pour ainsi dire, au cours de sa régence agitée, les 
idées de vengeance el de mépris, qu'elle ne songeait pas à 
dissimuler, pour tous ceux qui entendaient porter sur la 
royauté une main sacrilège. La lutte qu'elle soutint avec 
tant d'énergie contre le parlement et les divers partis 
de la Fronde, fut, de sa part, une lutte de passion et de 
colère; elle s'y engager avec la fougue d'une régente et 
d'une mère, blessée dans ce qu'elle avait de plus cher, l'in- 
dépendance de la couronne et l'autorité de son fils. 

Pendant les premiers mouvements de la Fronde, alors 
que Mazarin parlait de douceur et de concessions pour pré- 
venir de plus grands maux, elle, brave, suivant le mot du 
cardinal, comme le soldat qui ne connaît pas le danger, 


4. Cnotss, Mémoires, L 1, p. 39. 

2, Los pratiques de pièté tiennent une place importante dans le pros 
gramme de l'auteur des Marines d'éducation et Divwection puérile : faire 
baiser par le roi à s0û coucher + quelque relique où image dévote qu'on 
prendra au chevet de son lit, ne devant jamais êtré sans ces sacrés Pages 
préservatifs du ciel » {f° 48); lui faire dire ses prières et les lui faire 
apprendre par cœur (© 22, f 465); lui faire entendre la messa chaque 
Jour (fs 35); lui faire suivre wo + petit axercice spirituel chaque 
Cf 46). 

3, Mme ve Morreviuun, L L p. 268. — + La reine, mère de Votre Majesté, 
qui se consomme comme le pélican pour rendre vos perfeeuions lux 
considérables. » Lorac, les Avis d'un fidèle convriller, p. 143. 


, 





dans le conseil, elle laissait éclater « la joie 
qu'elle avait d'être à la veille de punir ces mulins ». Lors 
des conférences de Saint-Germain, sa fierté ne restait pas 
moins intraitable; elle se déclarait, en plein conseil, 
« résolue de mourir plutôt que de laisser périr entre ses 
mains l'autorité du roi son fils » ; elle confiait au maréchal 
de Villeroy ses senliments de colère : « Vraiment, lui 
disait-elle, si je consentais à de telles demandes et que je 
Jaissasse anéantir l'autorité du roi jusqu'à ce point, mon 
fils deviendrait un beau roi de carte. Qu'on ne m'en presse 
point, car je n'y consenlirai jamais. » 

Assurer la loute-puissance de ce fils chéri, abattre à 
ses pieds tous les rebelles, mais avant tous les autres les 
gens du parlement, élever son trône sur les débris des 
factions vaincues et le rendre inébranlable : c'est l'idée 
Qui inspire Loule sa conduite et qui fait de sa régence un 
combat de tous les instants. « Elle est obligée, disait un 
parlementaire au début de la Fronde *, de conserver au 
roi le point de son nutorilé tout entière, et ne souffrir 
pas pendant sa régence qu'elle reçoive de diminution. » 
En 4654, quand la régence prit fin officiellement, sans 
cesser d'ailleurs de se continuer pour Anne d'Autriche, 
pendant plusieurs années encore, par un rôle indirect de 
conseillère et de surveillante, l'abandon du pouvoir ne lui 
inspira qu'un regret : ne pas remetlre entre les mains 
du roi son fils l'autorité souveraine aussi absolue qu'elle 
l'aurait souhaité. Mme de Motteville ajoute qu'elle avait 
tant dé « tendresse » pour lui, c'est-à-dire tant d'amour 
joint à tant d'ambilion, qu'elle aurait &6 capable de dire 
de son fils, comme celte ambitieuse Romaine de celui dont 

















4 Mo ne Morreviuue, L 11, p, 117, 221, 295. 
Rimimoirs W'O. TaLow, le 23 mai 1648 1 Mémoires (collçclion Niatauo), 
P. 
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elle consultait la destinée : « Que je meure, pourvu qu'il 
soit empereur !! » 

Ses sentiments de vengeance à l'égard des membres du 
parlement, dans lesquels elle ne cessa jamais de voir comme 
des ennemis personnels de son fils, lui inspirèrent une joie 
véritable, à la nouvelle que le cardinal s'était décidé à faire 
arrêter ou exiler, en 1654, dix magistrals qui avaient parlé 
de s'opposer à un règlement sur les monnaies. « Madame, 
dit-elle avec un visage riant à sa confidente, il y en a dix 
d'exilés ou de prisonniers. — Votre Majesté est donc bien 
aise? — Je le suis en vérité, mais pas tout à fait, car je 
voulais qu'on les mit tous à la Bastille”. » C'est à bon 
droit que le fils reconnaissant parlait de Ja « vigueur » avec 
laquelle sa mère avait défendu sa couronne ?, 

Celle passion de l'autorité souverainement absolue et 
indépendante, qui transformait les moindres résistances en 
crimes de lèse-majesté, passa d'autant mieux de l'âme de 
la mère dans celle du fils, que les relations de l'intimité la 
plus étroite ne cessérent jamais de régner entre eux, et 
précisément dans ces premières années de la vie où l'en 
fant subit des influences qui souvent ne s'effacent plus, 

Louis XIV avait pour sa mère des sentiments réols d'af- 
feclion, « et beaucoup plus même que les enfants de cette 
condilion n’ont accoutumé d'en avoir pour leur mère »!, 

1. Mo où Mormviuun, 1 me an. 

2: Mme vx Morrevuur, 

3. Dans unë pièce de vers, dant le sujet est ridicule, puisqu'il Der 
d'une déclaration d'amour que Louis, âgé de ing ou six ans, ÉLAÎL censé. 
adresser à la belle Mme de Hautefort, Benserade met celle antithèse sur. 


les lèvres du jeune soupirant {cité par V. Cousx, Mme de Hautefor, 
p Lo) : 





De in reine et de vous J'appronds 
Lex préceptes ion différanta, 
Qu'il no faut pan que je dédnigne. 
Elle, se faisant vbdir, 
M'imstruit comme 1 faut quo jo rôgno, 
Et vous m'apprenes À sorvir. 
4. La Ponte, Mémoires, p. 264. — Mme oc Morrentus, 1. 1V, 1: 390-331, 
p 380384, parle de la douleur du roi pendant les maladies die sa mèreet 
des soins qu'il lui donnait. 





al 


b écrivait, en 4653, que son afTee 
jar af bre lo rendait incapable d'avoir un sentiment 
Jui ait pas inspiré *. Enfant, il n'avait jamais 
jour de venir la voir dès son lever et de passer 
pans entière, sauf aux heures de ses repas 
et de ses jeux’; joune homme, il avait pris l'habitude, 
selon son expression”, de « ne faire qu'un mème logis ét 
qu'une même fable avec elle >, non par devoir de bien- 
séance el par raison d'État, mais à cause du plaisir que son 

aleetion filiale ressentait en sa compagni 
11 fautajouter que ce plaisir était fait aussi de la manibre 
dont on avait pris l'habitude de le Lraiter dans le cercle de 
sa mère. Tandis que ses propres serviteurs — c'est du 
moins le témoignage de l'un d'eux *— ne lui laissaient 
, chez sa mère, qui le « gâlait », tout lui était 
permis, tout le monde l'applaudissait, il n'éprouvait jamais 
de contradiction. La bonne Mme de Motteville, bien qu'elle 
_— 4 approuver ous les actes et lous les senti- 
Donc Ralasoni… LU, pe 50. G: a relation de Saongoo en 1650 
5 « Sa mére exerce sur lui un empire despotique et 11 à 

pr in part #1 un amour plein de passion. + 

xx Mortwviitx, Mémoires, L. 1, p. 110. — Une toile de l'époque 
de de Vera, LA ile 155, attique du Nord) représente Anne 


sise Uent, par la main droite, le 
uma sur In tète et le cordon de 























P- 113), un artiste peu connu, Claude Deruct, a peint, dans un gracieux 

reine au milieu de see deux fls, déjà grands, lous trois à 
Hgeant vers un groupe, formé de Junon, Vénus et Minerve, 
debout au pied d'un bouquet d'arbres; des groupes d'Amours, dont l'un 
ce Ja roi d'ans flèche, voltigent dans les airs. 


à Mémoires, L 1, p.123. — Avoix, Hitt.de France, 1, 1, p. 73, 
diisaitien 4647: + L'amitié entre la imèra et le ls fait qu'ils ne font qu'un 
même +. 


4. La Ponts, Mémoires, p. 203-204. 
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ments de la reine mère, ne peut s'empècher de glisser un 
léger blâme sur celte lendresse maternelle, dans laquelle 
le respect, le culte même d'un fils adoré entraient pour 
autant que l'indulgence naturelle au cœur d'une mère. 
« Quand il avait quelque petit différend avec Monsieur, en 
des oecasions qui ne manquent jamais d'arriver dans l'en- 
fance, la reine voulait toujours qu'il fût obéi, et il sem- 
blait qu'elle aurait désiré lo pouvoir respecter autant 
qu'elle l'aimait. » Elle dit encore que la reine, devant le 
monde, vivait avec lui « d'une manière tendre et respec- 
tueuse »*. 

Quoi de plus naturel, dans ces conditions, que le roi ait 
pris plaisir à passer ses journées auprès de sa mère, sûr 
qu'il était de voir approuver ses caprices et de pouvoir 
jouer au maitre souverain dans un cerele de familiers prêts 
à tout applaudir! Quoi de plus naturel aussi que celte inti- 
milé journalière et continue de la mère et du fils ait fait 
clore, ait nourri, ait développé, dans le cœur du jeune 
roi, cet orgueil monarchique, ces sentiments d'indignalion 
et de vengeance à l'égard des rebelles qui remplissaïent le 
cœur de ln régente et qui débordaient au dehors! Si les 
pratiques de piété de Louis XIV rappellent la dévotion 
d'Anne d'Autriche, la manière dont il se considéra lou- 
jours lui-même et dont il considéra les autres rappelle 
la manière dont la régente l'avait toujours considéré et 
l'avait fait considérer de tous ceux qui l'approchaient, 
Des influences personnelles qui s'exercèrent sur son 

4. La Ponte (Mémoires, p. 280) raconte une violente dispute entre les 
deux frères, qui se passa dans leur chambre à Cocbeil, en 1652, el où les 
détails réalistes ne manquent pas. Mile ue Moxrrensun (Mémoirer, L 
p.220), Le Journal d'un voyage à Paris en 1657-1458 (publié par À.-P. FatütE, 
1862; p. 453), et Cuows (Mémoires, t. IL, p. 59) parlent d'une autre sclne, 
le 8 avril 1658, à propos d'un poëlon de bouille; Monsieur ayant jeté st 
assiolte au nez ilu roi, celui-ci lui dit en colère que, sans le respect de Ja 
reine qui était présente, [1 l'écraserait à coups de pled ; ln reine ft fouetter 
Monsieur, Les deux frères se réconcilièrent dans la nuit du lendemain : 


Monsieur demanda pardon au roi, 
2. Mae ve Mormviue, L 1, p. 107; & IV, p. 54, 


si 
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l'influence d'Anne d'Autriche. V2 
tendresse respectueuse, dont la mère entourait le 
, devait facilement se transformer chez les familiers du 
en une obséquieuse servilité. Le valet de chambre La 
en pas, au besoin, d'une certaine indépen- 
dance de caractère; il reprochait à la reine son indulgoncé 
excessive; il disait à son maitre qu'il n'était pas permis 
aux simples bourgeois d'être des sots, s'ils ne voulaient 
pas mourir de faim, tandis que los rois, quelai 
fussent, étaient assurés de ne manquer de 
Mémoires, il proteste contre le système d'éducation suivi 
pour Louis XIV et qui, selon lui, tenait pour « le plus 
grand erime dont on pül se rendre coupable. de faire 
entendre au roi qu'il n'était justement le maltre qu'autant 
qu'il s'en rendrait digne » *, Cependant, lui-même songenit 
plus à développer chez le jeune roi la conseience de ses 
droîts que celle de ses devoirs. 
Comme il avait remarqué que son maitre aimait, dans | 
ous ses jeux, à faire le personnage de valet? il imagina, 
un jour à Rueil, pour le guérir de ce « mauvais préjugé », 
de s'asseoir lui-mème dans son fauteuil et de se couvrir en 
sa présence. Louis, irrilé, courut se plaindre à sa mère, 
mais ce fut pour s'atlirer une rude réprimande; car, 
puisque le roi faisait le métier de La Porte, il était raison- 













A. La Ponre, Mémoirer, pi 252 ét 964, 200 
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raconte, sur le Lémoignage même du soi, né 
ÉTÉ dem Lois première enfance, qui confirme co des 
JDA UP + 3e epupegritordanies Doit? a ane 
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de chambre de la reine ; il 
Jopatent Rsambie cu ne'on appelle ds _ 
personnage de reine, et ui de page ou de valet de pl 
Huisportait La queue, la roulait dans une chalsoy ou portait le Tamdeau 
Mavant alle, « Entretiens sur l'éducation des filles, édit. Lavazuie, p. HS; 
Latirer, édit. Gurrnor, t, U, p, #17. 
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nable que La Porte fit le mélier du roi. Dans une autre 
circonstance, à Compiègne, le roi se tenant debout et 
découvert devant Monsieur le Prince qui était entré dans 
le cabinet où il étudiait, La Porle, à qui celte altitude du 
xoi ne plaisait pas, dit au précepteuret au sous-gouverneur, 
qui étaient présents, d'avertir Le roi de se couvrir; mais ni 
T'un ni l'autre n'osaient rien dire, Alors il s’approcha lui- 
mème de son jeune maîlre et lui dit tout bas par derrière 
de se couvrir. « Sire, dit Condé qui s'en aperçut, La Porte 
a raison; il faut que Votre Majesté se couvre, el c'est assez 
nous faire d'honneur quand elle nous salue *. » 
L'officieux valet de chambre trouve qu'on n'inspirait pas 
assez au jeune Louis XIV « les sentiments de maitre »; 
combien plus justément écrit Mme de Motteville * : « ceux 
qui avaient l'honneur de l'approcher lui disaient trop sou- 
vent, ce me semble, qu'il était le maître ». C'était comme 
Je mot d'ordre qui cireulait à la cour. Les amis de la reine, 
en donnant à son fils ce genre de conseils, pensaient se 
ménager ses faveurs; les ennemis du cardinal, en dévelop= 
pant chez le roi le sentiment de sa propre autorité, espé- 
raient peut-être l'amener un jour à se débarrasser et à 
débarrasser la France d'un ministre détesté; de telle sorte. 
que lous ses familiers, ou à peu près tous, par intérêt ou 
par esprit d'imilalion, concouraient au même résultat. 
Quel singulier témoignage, dans cet ordre d'idées, que 
celui du modèle que le maître d'écriture du roi * lui don- 
nait à copier! « L'hommage est deub aux roys, jls font ce 
qu'il leur plaist *. » On possède encore la feuille de papier 


4. La Powre, Afémoires, p. 200, 272. 

2 T. 1, p. SU. 

3. On à vu (p. 20, n. 2) qu'il s'appelait Étienne Le Hé. — Le jenné roi 
fit cadeau à son maitre d'écriture, Étienne ou Jean Le Hé, d'un livre de 
prières que le célèbre calligraphe Jarrz avait écrit pour lui en 4646. Ce 
manusorit de 24 feuillets in-t?, sur lequel Louis XIV a li ses prières 
d'enfant, à figuré dans une vente publique en 1855. Voir le Catalogue des 
Livres de feu M. Ducheme aîné, Paris, 4455, p. 1, n° 45 Buvwer, Manuel de 
libraire, L. UN, p. 544. 

4. Je crois que ce lexte a dté signalé pour la première fois par X. Mans 





© L'ENTOURAGE DU JEUNE nüi. 
roi enfunt a copié, six fois à la suite, avec 
les grosses lettres d'un écolier qui apprend à écrire, co 
axiome du despotisme, clair et précis dans son éloquente 
concision, et il l'a signé, huit fois, de son nom, « Louis ». 
.« Ils font ce qu'il leur plait, >» Cette sentence aurait pu 
servir de règle au système d'éducation du marquis de Vil- 
Leroy, #il faut en croire les détails racontés par La Porte, 
« IL arriva plusieurs fois, dit-il, qu'étant seul avec M. de 
Villeroy, voyant le roi faire des badineries, après avoir 
bien attendu que le gouverneur fit sa charge, voyant qu'il 
ne disait mot, je disais Lout ce que je pouvais à cel enfant 
roi pour le faire penser à ce qu'il était et à ce qu'il devait 
faire; ét après que j'avais bien prôné, le gouverneur 
disait : « La Porte vous dit vrai, Sire; La Porle vous dit 
« vrai », C'élaient là toutes ses instructions; et jamais de 
lui-mième, ni en général, ni en particulier, il ne lui disait 
rien qui lui pôt déplaire, ayant une telle complaisance que 
Je roi même s'en apercevait quelquefois et s'en moquait, 
ièrement lorsque Sa Majesté l'appelait et lui disait : 
lé Maréchal », il répondait :« Oui, Sire », avant 
de savoir ce qu'on lui voulait, tant il avait peur de lui 
refuser quelque chose ‘. » 
Nicolas de Neufville *, marquis de Villeroy, avait de la 
réputation dans l'entourage de la régente; il porlail, sinon 











Men, Lettres sur La Rurie, La Finlande et la Pologne, 1854, 
ci, sous sa véritable forme, d'après une copie 

di dans la Première Jeunesse de Louis XIV, p. 1 
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an = L 












138 è L'ÉDUCATION NE LOUIS XIV. 


avec éclat, du moins avec mérile, un nom qui avait élé 
illustré sous le règne de Henri IV par les services de son 
père et surtout par ceux de son aïeul. Mme de Motteville 
le tenait pour l'homme le plus sage de la cour, qui con 
naissait mieux que personne le dedans du royaume el qui 
avait de la capaeité et de la lumière pour les affaires de 
l'État ‘. Le témoignage du P. Rapin ne lui est pas moins 
favorable. « C'était un homme sage, bien intentionné, qui 
avait plus de solidité d'esprit que de brillant, allant tou- 
jours au bien publie, informé des affaires du dedans et du 
dehors du royaume. Ainsi ce qu'il disait avait du poids. » 
Cependant le P. Rapin ajoute qu'il n'avait guère du gou- 
verneur que le nom, le cardinal étant le gouverneur en 
chef*. Mazarin avait connu Villeroy en Jalie, il l'avait 
souvent rencontré à Lyon, dont le père de Villeroy était 
gouverneur, au cours de ses voyages entre Rome et Paris, 
et il avait surtout apprécié sa docilité de courtisan; aussi 
l'avaitil désigné lui-même à la reine pour le poste de 
gouxerneur, 

L'homme que Saint-Simon appelle « l'esprit le plus 
souple de la cour et à qui la bassesse et la dépendance 
coûlaient le moins »?, que Mazarin, dans sa correspondance 
secrèle avec Anne d'Autriche, désigne couramment sous 
lo nom de « bon valet», excollait dans les intrigues de cour 
et s'entendait à pousser sa fortune *; mais, pour « former 

4 TL p. 264. 


2. Le P, Ruvis, Mémoires, LL p. 
partie de son Hoi mineur, p. 80 e 






. — nwratowE à consacré une bonne. 
uiv. (ci-dessus, p. 116, n. 4), sans 
parler de l'éplire dédicatoire, ampoutée au possible, à faire l'élage, de ln 
maniere la plus hyperbolique, de Villeroy comme homme et comme fous 
verneur. 
3. Lorits inédits, &, IV, p. 47. Dans los Mémoires, L, IV, p, #04, SL Vap= 
pelle + grand routier de cour + ot rapporte de ce bol apoph= 
+ + il + disait plaisamment qu'il fallait pol de chambre 
Los tant qu'ils élaient en puissance, el lo lour ronverserur 
Ia Lèle sitôt qu'on w’aporcevait que le piod commençait à leur glisser »… 
4. Cependant le maréchal courul risque de so perdre à causé de son 
attachement pour Je gardé des sconux Châleaunout. (Mme 1e Morte: 
vit, LU, p, 273.) — Dans des lettres Gerites de Brühl, en juin et juillet 
















emphatique 

la France se sert pour désigner les fonclions du 
de Louis XIV 4, il aurait fallu avoir une plus 
roues de caractère *, Villeroy se rendait 
0 hes qu'on pouvait lui adresser; il s'exeu- 
auprès de ses amis, en disant qu'il n'était pas libre de 

la manière dont le roi élait élevé; si on l'avait cru, on 
aurait pu lirer un meilleur parti de la nature de son élève, 
Ce qu'il pouvait faire lui-même, il le faisait; il faisait con- 
naître au roi ceux qui excellaient dans un art ou dans une 
science, il lui racontait à chaque instant des événements 
auxquels il avail été mêlé et des anecdotes de la vieille 
cour’, de manière à provoquer en lui des réflexions utiles *. 
D'un autre côté, son frère, Camille de Villeroy, archevèque 
de Lyon, jaloux de l'honneur de la famille, protestait 
contre les bruits calomnieux qu'on se plaisait à répandre 
sur celle éducalion; il affirmait que le roi serait un jour le 
plus grand prince que la France aurait eu « depuis Clovis 
et Charlemagne », et que su « sagesse » serait la meilleure 


A0, Marin charge Lionne de mettre la reine ea garde contre l'es 
M'intrigué du maréchal ot de son frére l'abbé d'Ainay, Le futir arelie- 

ue dé Ly00. Leurs cabales, ditil, » vont loutes à demparer de l'esprit 
a l'alféner de 1 reine ». (Letires du card. Maranrs, édit. Cuénoue, 









ù .) 
de la France comme elle était gouvernée en 1648, Paris, 1649, 
ni D: 15. Même texte duns l'édition (le 1600, — Le portrait ile Villeroy, 
qui est gravé dans der Triomphes de Louis Le Juste de Vazuon, est accorm- 
pags (= Devises des rols, princes... » par M. Estienne, sieur Des Fosats, 
Be 484) de trois allégories et devises, se rapportant à se4 fonctions de 
ir: Præit et lucet, Et andmis ef arie, Deus dabit incrementum 
main qui avec un vase arrose un ls). 
A: Quant aux qualités que l'auteur des Marimer d'éducation souhaitait 
= pourlefutur gouverneur du dauphin, étre « grand philosophe, bon astro 
Less ét Intoligent on médecine » (© 6 r), elles étaient, sans doute, fort 
peu nécessaires. 

3. À ce passago des Caractères (Da l'homme, 448) : » Un vieillard qui n 
vécu à la cour, qui a un grand sen 
Inestlunbte ; 11 est plein Ge its et 
TE Villeroy, mort en 1645; 


#ouverneur. 
4. Mme pe Morrvisn, L 1, p. 205. 








La Bruyère ne dit rien de son rôle 
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justification du maréchal *. Il éùt été plus juste de dire que 
ce système d'éducation, qui consislait surlout à distraire” 
le roi, ne pouvait pas l'empêcher de devenir, en bien ou en 
mal, le prince qu'il devait être. 

L'action de Villeroy sur son élève a-l-elle consisté à 
développer en lui des sentiments d'hostililé contre les 
réformateurs de Port-Royal? Il lui répétait souvent, parait 
il, « que le caractère de ces gens-là était de ne vouloir 
ni de pape ni de roi » *. Mais ces idées, qui devaient tenir 
ane si grande place dans le système politique de Louis XIV, 
Villeroy n'était pas seul à les lui prêcher, et il est yraisem- 
lable que le roi subit à cet égard des influences autre- 
ment efficaces, comme l'influence de ses deux premiers 
eonfesseurs, le P. Paulin et le P. Annat, de la Compagnie 
de Jésus. On sait, par les Provineiales, comment celui-ci 
fut mêlé aux polémiques religieuses de son lémps. Pour 
le P. Paulin, qui déclarait le jansénisme « si contraire à 
la religion et à l'État », il Gil interdire les chaires de 
Paris aux prédicateurs soupçonnés d'adhérer à cette doc- 
trine ?. 

Eu vérité, il est à peu près impossible d'attribuer au 
gouverneur de Louis XIV une part directe et vraiment 
personnelle dans la formation politique ou intellectuelle 
de son élève. Villeroy pouvait avoir de la capacité, mais il 
élait faible; c'est ainsi que le jugeait Anne d'Autriche *, 
Cependant elle voulait qu'il remplit de son mieux et avec 
toute l'autorité nécessaire ses fonclions de gouverneur, 
« Je ne veux pus, dit-elle une fois aux servileurs de son 


4. LH. vs Lontste ox Une, Mémoires, édit Banniène, L 11, p.207: 
1 faut lire, dans ce passage, + monsieur le maréchal mon frère », au lieu 
de + mon père », l'archevêque de Lyon avec qui Brienne eut celié con» 
versalion élant le frère, et non le Us, du gouverneur du roi, 

2 Le P. Nain, Mémoires, L. 1, p. 212. L'attitude de Villeroy vishvis du 
Jansénisme peut expliquer le témoignage favorable que cet écrivain à 
rendu sur le gouverneur de Louis XIV: voir ci-dessus, p. 138. 

3, Le P, Cuénor, fa Première Jeunesse de Louis XIV, p. 461, 40% 

4 Mme px Morreviue, 4, IV, p. 297. 
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e ice de celui-ci, que vous fassiez ce que le 

a Allez-vous-en trouver M. le t 
lorsque le roi vous dira quelque chose; s'il le trouve à 
propos, faites-le; sinon, n'on faites rien ‘. » S'il faut en 
croire le second maréchal de Villeroy, gouverneur de 
Louis XV, qui invoqua un jour auprès du régent l'autorité 
de cet exemple pour défendre les prérogatives de sa charge, 
Aune d'Autriche avait appris elle-même au maréchal com 
ment il devait se conduire à l'égard des personnes qui 
voudraient entretenir le roi on secret. « La reine mère et 
régente vint un jour voir le roi; elle le prit en particulier 
et lui parlait assez bas. Mon père se retira, par respect, 
pour ne point entendre la conversation. La reine lui dit : 
« Monsieur le maréchal, il faut que je vous apprenne votre 
« mélier, Un gouverneur du roi ne doit jamais souffrir 
« qu'on Jui parle en secret, pas mème à moi qui suis sa 
« mère. Approchez, vous n'êles point de trop”. » 

Soit par impuissance naturelle, parce que « sa possibilité 
était bornée en toutes choses »*, soit de parti pris, pour 
éviter de sembler so poser en rival du surintendant de 
l'éducation du roi, le gouverneur de Louis XIV ne paraît 
avoir fait autre chose que de laisser se développer libre- 
went la nature de son élève, dans le sens même où ses 
inslinots la poussaient. La longue carrière de Villeroy, — 
enfant d'honneur de Louis XIII, lieutenant général, gou- 
vernour de Louis XIV, maréchal de France, ministre 
d'État sous la régence, duc ot pair au moment de la majo- 
xité du roi', chef du conseil royal des finances, — fut celle 





4. Dunors, p. 19, à propos de la scène entre la mèro et le His rapportée 
gidlessus, p. 195, n. 3. Cf, La Ponre, p. 264. 

2 Mur. Manars, Journal et Mémoires, 1. 13, p. 437-438. La Vie privée de 
Lonis XV (par Mourse v'Axcmnviuse}, t. 1, p. #9, raconte la même anec- 
dote, Ii d'ajouter que Philippe d'Orléans goûta médioerement la 
Hegon que Villeroy prétendait lui donner, 

Mme 0e Morrrein 


we 
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d'un courlisan habile el heureux, mais n'ayant jamais dis. 
posé d'un crédit réel. Sa destinée, dit son amie Mme de 
Motteville!, fut d'avoir les litres les plus honorables sans 
en faire les fonelions. On sait co que sa carrière lui rap- 
porta en litres, en dignilés, en faveurs de tout genre, pour 
lui ou pour les siens : ainsi il oblint, après la mort de 
Mazarin, le privilège d'entrer seul le matin dans la 
chambre du roi”; mais on ne voit pas en quoi son rôle, 
assez insignifiant et, pour ainsi dire, négatif, comme gou= 
verneur de Louis XIV, avait pu contribuer à lui mériter 
celle situation exceptionnelle. En définilive, ce fut pour 
lui une des nombreuses étapes de sa carrière de courtisan, 
et pas autre chose, 

Mazarin avait fait nommer Villeroy gouverneur au 
moment où il prenait pour lui-même le litre de surinten- 
dant de l'éducation royale. Deux ans auparavant, il avait 
déjà désigné l'abbé de Péréfixe au poste de précepteur; 
né en 1605, Péréfixe élait alors dans sa quarantième 
année. « C'est un homme, disait Mazarin”, que j'ai mis 
auprès du roi sans qu'il y songoût et auquel j'ai, après, 
fait donner plus de quarante mille livres de rente*, » Le 
précepteur, auquel le cardinal se fiait comme à lui-même”, 
resta loujours dans les meilleurs termes avec le ministre, 
sauf à un moment, pendant la lourmente de l'année 4654 
où les plus fidèles eurent leur hésitation. Les épltres dédis 
caloires à Mazarin qu'il a mises en tête de l'Anstitutio pirin= 


contraste avec les lettres conlidentielles écrites doux mois plus 13L a 
Hugues de Lionne; voir cl-dessus, p. 498, n. 4. 

LT LV, pa 310. 

2. Mine te Mormviue, t. IV, p, A4. 

3, Dans une leltre [Brühl, (2 septembre 1651; Lefres.. t. 
où il invite le duc de Mercœur à le rensoiguer aur la 
flse, qui passait pour avoir + bien changé dé méthode + à son ‘éœurdi 
Sur celle attitude du préceplour, qui eomble, en effet, avoir été pou favo= 
rable à Momiin au moment de on exil, voir le P. Cuénor, dx Première 
Jeunesse de Louis XIV, p. 105-400. 

4. Voir ef dessus, pe L8, n. 4. 

5. Letéres du card. Maraux, L IV, p. 478 : Brühl, 12 mai 4091. 
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eipie, en 1647, et de l'Histoire de Henri le Grand, 
lémoiguent de ses sentiments. Chaque jour, après avois 
fait travailler le roi, il avait soin de monter chez le cardinal 
pour lui rendre compte de ce qui avait pu se passer à 
l'étude ou dans lu conversation !. Ainsi l'accord intime qui 
régna entre ces deux hommes partage entre eux, si l'on 
peut dire, la responsabilité de leur rôle d'éducateurs, ét 
l'influence de Péréfixe sur son élève permet, dans une cer- 
laine mesure, de préjuger de colle de Mazarin. 

Pour Saint-Simon, Péréfise était « un homme de fort 
peu de chose et par là plus agréable au cardinal Mazarin. 
IL était au moins aussi souple que M. de Villeroy. » Il est 
vrai qu'il « ne manquait ni d'esprit ni de talents »; mais 
sa souplesse, qui lui était devenue comme une seconde 
naiure, l'avait mis à In dévotion des jésuites, qui étaient 
Lout-puissants à la cour, el une fois archevèque de Paris, 
il servit leurs sentiments par ses rigucurs contre les jan- 
sénisles*. Saint-Simon a raison de constater les relations 
de Péréfixe avec les jésuites et son opposition aux doc- 
trines de Port-Royal; cette allilude, qui fut, en effet, la 
sienne, contribua & développer les idées religieuses de 
son élève dans une direction qui ne varia plus; mais son 
rôle s'exerça certainement aussi en dehors de ce domaine 








Un écrivain du xvn° siècle *, exprimant à peu près 
Ja même idée, ne veut voir en Péréfixe que l'éducateur 
religieux de Louis XIV. Si la reine et le cardinal firent 
choix d'un prètre comme précepteur, c'est que le caractère 
particulier du personnage concordait avec leur système 
d'édueation, qui consistait à développer dans le jeune roi 


#2 Mme ur Morerviuur, L. 1V,,p. 90. 

2 Susr8imos, Éortis inédits, L IV, p. 839-441 (+ Gouverneurs et précepe 
täurs des (ils de France +). — Ge rôle militant contre le janséntsme 2 valu 
M Pérélixe un mot asser dédaigneux de Sarvre-Bevves I l'appelle (Porte 
Royal, 2" édition, 1460, L. [1, p. 529, note) « brave homme et pauvre Léte ». 

3, Len, Teatro gallico..., Amsterdam, #0M, ni} L 1, p. 407. 
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l'habitude et le goût des exercices de piélé; ne fallaitil 
pas que sa vie fût remplie des praliques de la dévotion et 
détournée ainsi des affaires de la politique, qu'ils se réser- 
vaient à eux-mêmes! Péréfixe répondit à merveille aux 
intentions de ceux qui l'avaient choisi; toute sa science 
de précepteur ne consista qu'à faire entendre à son élève 
la messe à deux genoux, à le faire assister aux proces- 
sions, à le faire passer parlout pour un modèle aecompli 
de piété et de dévotion; elle consista encore à jeter 
dans son cœur les gormes de cetle haine contre les bu- 
guenols que le roi conserva toujours, Que le précepteur 
de Louis XIV, en sa qualité de prêtre, ail regardé l'édu- 
cation religieuse comme le fondement de l'éducation !; 
que la nature même de celle éducation ait contribué 
à entretenir en son élève des sentiments d'hostilité à 
l'égard des jansénistes ou des calvinistes ; cela n'a rien 
que de naturel, et le contraire même serait surprenant, 
Mais Péréfixe avait moins à diriger la conscience du roi, 
qui élait entre les mains des jésuites ses confesseurs?, 
qu'à orner son esprit; il était, avant lout, son professeur 
de belles-lettres et d'histoire, et, s'il n'avait fait que mon- 
trer à son élève des adversaires dans les dissidents reli- 
gieux, il aurait singulièrement interprété et rétréci son rôle 
de précepteur. 

Deux contemporains, qui ont vu Péréfixe à l'œuvre, 
ont parlé de la manière dont il s'acquittait de sa charge: 
Mme de Molteville lui reconnait de la probité; mais elle 
estime qu'il élait peu capable d'embellir l'esprit d'un prince, 





4. Le Discours abrégé de la naissance (ci-dessus, p. 91, n. 2.) loue (p. 6} 
« les soins de M. de Beawmont » : 

Alle quod illustre paeril in pootore sen 
Apposuit pietas) tantam ardobai Peroftsus 
Auüstes, laudaique sui incremeta Iaborin, 

4%, Le jeune roi se confossa d'abord à Pérélixe; mais son premier cons 
fosseur en titre, nommé en octobre 1619, fut le P, Paulin, supérieur de 
la maison profeste des jésuites à Paris; après lo mort de celui-el (avril 
4653), ce fut le P. Aunat, qui resta en fonctions jusqu'en 1610. 
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de l'oceuper de choses solides el agréables, parce 
s'était pas lui-même trop adonné aux belles-lettres ; 
de son emploi, il ne le comprenait pas comme le maréchal 

de Villeroy, et n'aimait pas à approcher du roi les gens 
d'esprit, dont la conversation aurait éveillé en lui la eurio- 
sité d'apprendre mille choses qu'il ne savait pas’, Ce 
peu favorable est contredit par celui de La 
Porte. Selon le valet de chambre, l'abbé de Beaumont 
fut à peu près le seul dans l'entourage du jeune roi qui 
prit au sérieux sa charge d'éducateur, « Je puis dire avec 
vérité qu'à toutes les leçons où j'étais présent, j'étais 
témoin qu'il n'ometlait rien de ce qui dépendait de sa 
charge !, » 
Pour se faire une idée du rôle de Péréfixe et de son 
influence comme éducateur, on a heureusement un autre 
moyen que de consuller ces lémoignages, q 
sal et qui manquent de précision dans ce qu‘ 
c'est de consulter les ouvrages mèmes de Péréfixe, écrits 
exprès pour l'instruction de son élève. 

Deux idées maitresses s'en dégagent, qui concordent 
exactement — il n'est pas indifférent de le remarquer — 
avec les idées que Anne d'Autriche s'efforça de cultiver 
dans son fils. D'une part, comme l'élablit l'Anstitutio prin- 
cipis, loutes les vertus du prince ont pour fondement 
nécessaire et inébranlable la piété; c'est un devoir de 
reconnaissance envers Dieu, qui à établi les princes 
« comme ses vice-rois el ses ministres »*. Dieu étend sa 
protection sur les rois qui ont mis loute leur confiance en 
lui, il châlie ceux qui n'ont pas respecté la religion; il 
faut donc suivre la loi qu'il a donnée lui-même. Il faut de 
même suivre la Loi de l° Église, se soumettre à ses décrets, 

MM, pe 264265: ef. LIN, p. 00 : il parvint, quand le roi fut plus 


A'interdire l'entrée de l'étude à lout le monde, méme à Villeroy 
2 tant général des gurdes. 


À Tañquam suos proreges ac ministros. fnstitutio principie, p. 42. 
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défendre sa doctrine. Un roi doit regarder ris D 
sa mère, s'il veul regarder Dieu comme son père. On se 
rappelle que ces maximes étaient le texte même des thèmes 
qu'il faisait faire au roi et qu'il empruntait à son Jnsti- 
tmtio principis. Lues et traduites par l'élève du latin en 
français et du français en latin, commentées de vive voix 
par Le précepleur, elles ne pouvaient pas ne pas se graver, 
d'une manière durable, dans la mémoire de Louis XIV. 
D'autre part, dans l'Histoire de Henri le Grand, la leçon 
que Péréfixe répèle sous loutes les formes, presque à 
chaque page, c'est que Louis doit « jouir pleinement 
de son autorité »!, c'est-d-dire s'acquitter lui-même, en 
personne, de toutes les fonctions que sa naissance et que 
son litre lui imposent, Henri IV, devant qui « le plus hardi 
de ses ministres tremblait quand il Jui voyait tant soit 
peu froncer le soureil »; Henri LV, « qui a été le plus actif 
et le plus laborieux de tous nos rois, qui s'est adonné avec 
plus de soin au maniement de ses affaires »; Henri IV, 
qui a su éviter tout ce qui avail rendu son prédécesseur. 
« odieux et contemptible »* : voilà le modèle que le roi 
doit imiter, qu'il doit surpasser, s'il le peut; il ne saurait 
s'en proposer de meilleur ni de plus utile, Quel contrasté 
entre celle manière virile de comprendre la royauté, avec 
ses obligations multiples, et « le pitoyable état » d'un Phi- 
lippe HE, qui se met dans la dépendance de son ministre, le 
due de Lerme, el qui, « pour ne pas se conduire commeil 





1. Édition de 1608, Paris, In-425 p. 6, Cf p. 4 :e… La royautésn'est 
pas un métier de fainèant; elle consiste presque toute en d'actions. = 
M. Davos, lfistoire de l'éducation des prini 187, 1, 1, p. 108, prétend 
ort que ces exhorlations viriles ne fui l'édition 
parue après la mort de Mazarin elles ligu 
princaps, p.56, achevée d'imprimer en février 1664, e'est-h-dire dur vivait 
même de Mazarin, à qui elle est dédiée. Ce que Pérélixe ajouta, en 108% 
à la suite de son istoiré du roi Henri le Grand, c'est un » Recutil de 
quelques belles actions eL paroles mémorables du roi Henri le Granils, 
ce » Recueil », roproduit dans les éditions à partir de celte date, H'ajoule, 
d'ailleurs à l'Hétoire rien d'essentiel où de différent. 

2. bid., p. 393, p- 6, pe 128, 
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lombe nécessairement dans le mépris 
Ù do 808 sujets » *! 

Comment né pas croire que ces conseils, qui reviennent 
out le long du récit de la vie du Béarnais, qui se dégagent 
d'eux-mêmes des actes de son règne, n'aient pas éveillé, 
où plutôt n'aient pas fortifié en Louis XIV les idées de la 
responsabilité que lui imposait la royauté? Mettre la main 
ä l'œuvre, connaître le dedans et le dehors du royaume, 
présider dans ses conseils, avoir toujours l'œil sur ses 
finances pour s'en faire rendre un compte net, exact et 
fidèle? : ces conseils de Pérélixe ne sonlils pas, sur des 
points essentiels, le programme même du règne qui allait 
commencer? Que Louis XIV eût compris la royauté et 
qu'il en eût rempli les charges comme il l'a fait, si son 
précepleur ne ni avait pas donné cet enseignement, cela 
«st fort possible ; mais, du moment où les leçons que Péré- 
fixe allait chorcher dans l'histoire, qu'il développait dans 
ses entreliens quotidiens, qu'il résumait dans un livre pour 
en rendre l'impression durable, étaient en harmonie avec 
les fendances seerèles dé la nalure de son élève, il est dif- 
ficile de dire que l'enseignement donné par l'évèque de 
Rodez n'a pas contribué à préparer le règne personnel 
du grand roi. Le mérite réel de Péréfixe, suivant l'expres- 
sion même d'un contemporain, est d'avoir inspiré au roi 
l'art de rôgner, de l'avoir poussé à la vie active; pour Bayle, 
« co seul livre — l'Histoire de Heuri le Grand — réfale 
l'orreur populaire, dont on ne saurait désabuser le monde, 
que le roi de France a été mal élevé »°. 

Les panégyrisles officiels n'ont eu garde de négliger, 
dans l'éloge de Péréfixe, ce rôle dé précepteur qui leur 
permettait de louer à la fois et le maitre et le disciple. 


44 Édition de 108, Paris, In-42:; p. SU. 


ie 
Etes de république des lettres, mars 1684: L 1, p. 49-50. Cf, el 
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« Ah! grand prélat, le Samuel de notre siècle, s'écrie Fun 
d'eux", vous avez répandu dans l'âme de notre grand roi 
l'onction sacrée d'une science divine. » Son inscription 
funéraire à Notre-Dame l'appelle regum sapientissimi 
sapienlissimus praceptor®. Il est certain que Péréfixe s'ac- 
quitta en conscience de ses fonctions ; il avait divisé toute 
l'histoire en leçons qu'il écrivit lui-même à l'usage de son: 
élève, et le seul ouvrage qui soit resté de cet enseigne- 
ment est à l'honneur de celui qui l'a donné. Il est certain 
aussi que le roi eut pour son maitre des sentiments d'affec- 
tion et de reconnaissance, qui se traduisirent de différentes 
manières. Au cours de la Fronde, quand il fut question à 
un moment pour l'évêque de Rodez de prendre congé de la 
cour, à cause de son allitude à l'égard de Mazarin alors en 
exil, le jeune roï, âgé de treize ans, ne voulut pas que son 
précepleur le quiltt, et il lui dit qu'il voulait étudier avec 
Aui plus que jamais®. Dès le début de son règne personnel, 
il le nomma commandeur et chancelier de ses ordres 
(27 septembre 1661), puis archevêque de Paris (30 juil. 
lot 1662)°, oyant plaisir, dit-il, à reconnaitre, par cetle 
marque de son affection, le soin qu'il avait pris de son 





4, Fnouexniines, Grain funtbre de Péréfire, prononcée à Notre-Danie 
de Paris, 4671 p. 9, — Gaobix, docléur de Sorhonna, Oraiton fundbre de 
Péréfire, prononcée dans l'église de Sorhonne, appelle Péréüxe [pe #7) 
« l'Aristotë de cut Alexandre =. — CI. Pritissox, Panéyrique du roi Louis 

quatorsième, prononcé dans l'académie française, 1614, p. 1 : Louerdle 
Pol, « éaul louér en même temps lilustre confrère. qui à travaltié, 
durank tant d'années, à former avec la nature, avec Dieu même, l'ouvrage 
le plus parfait que nous puissions admirer aujourd'hui. + MAntiex4G, 
Éloges historiques des... archevéques de Paris, 460%, dit de Péréflxe à 
« Quelle gloire... que cet auguste monarque ait déclaré qu'il devait à son 
éducation la plupart de ses cannaissances! + 

2. Gellia christiana, LV, p. 181. 

3. Frowexnbnes, id, p. 9. 

4. Dewssox-Acnesat, Journal der guerres civiles, 1.11, p.197, À la date 
d'octôbre 1654. 

5. Quinee jours auparavant, le 41 juillet, Péréfixe avait été élu provi: 
seur de ln maison 1e Sorbonne. — 11 garda jusqu'à st mort le privilège 
de la première entrée, comme ayant été préceptour du roi. Cuaïst, 


Mémoires, 1. 11, p. 139. 
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enfance”. La continuité de ces bons rapports et de ae de 
Péréfixe permettent de dire que le maître dut certainement 
exercer une aclion sur l'élève. 

Cette influence consista surtout, comme on l'a vu, à déve. 
Jopper chez Louis XIV le sentiment de la responsabilité, 
T'amour du travail, ea un mot la conscience des devoirs de 
Ja royauté. Consista-t-elle aussi, comme Péréfixe on a été 
accusé ”, à culliver en lui dés sentiments de haine contre 
les proleslants? Aucun passage de l'Histoire de Henri le 
Grand, où la question protestante se présente à lant de 
reprises, ne permet de le supposer. Parlant de la Saint- 
Barthélemy, il Nétrit ce crime sans aucune équivoque. 
< Action exécrable! dit-il, qui n'avait jamais eu et qui 
n'aura, s'il plait à Dieu, jamais de pareille. » Dans la mort 
de Charles IX, il voit « une punition divine pour ses 
blasphèmes, et peut-être aussi pour tant de sang qu'il 
avait fait répandre » *. Lu mort d'Élisabeth lui fournit 
l'occasion de parler de la reine d'Angleterre en termes qui 
témoignent de La largeur de son esprit; elle fut « l'une 
des plus illustres et des plus héroïques princesses qui aient 
jamais régné »; il ne manqua au bonheur de son règne 
que la religion catholique qu'elle bannit d'Angleterre, et 
si elle n'avait pas traité « si inhumainement » Marie 
Stuart, elle aurait mérilé « le nom de Bonne aussi bien que 
celui de Grande ». On reconnaitra qu'il était difficile à un 
évêque de parler avec plus d'impartialité de la fondatrice 
dé l'anglicanisme et de la cruelle ennemie des catholiques. 







4, Lours XIV, Mémoires, L 11, p, 511, À propos de ces relations de 
Louis XIV et de Pérétixe, rappolons que l'anvedote d'après lnquelle Le roi, 
se moquant de l'archevéque, — + là pauvre homme! +— fournit à Molière 
“ün mot pour le Tarufe (aclo 1, seène v), vst sans valeur historique; soir 
Éo. Founxen, l'Exprit dans l'histoire, p. SAT. L. 

2 Voir Len, passago cité ci-dusaus, p. 145. 

3. On notera que cé dernier membre de phrase : « ct peubétre aussi... + 
manque dans l'édition princopa ( 4064, int) el dans c 
tions de 1562, in. 
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La mention de l'édit de Nantes ne lui inspire pas de 
récriminalions passionnées, dans le genre de celles qui 
allaient bientôt retentir, en si grand nombre, aux oreilles 
de Louis XIV, Elle ne lui inspire pas, d'autre part, les sen- 
liments qui feront plus lard écrire à Saint-Simon : « On 
doit regarder l'édit de Nantes comme un chef-d'œuvre de 
politique et de grand sens! » Il se borne à en donner un 
fésumé rapide. Ce fut pour Henri IV comme « un tempé- 
rament nécessaire »: « son devoir el sa conscience le 
tuient à l'assistance des catholiques; mais la raison d' 
et les grandes obligations qu'il avait aux protestants ne lui 
permettaient pas de les désespérer. » Il leur accorda done 
différentes conditions; mais depuis lors, « leurs rébellions 
et leurs diverses entreprises » les ont bien fait déchoir de 
celle siluation. Henri LV, qui montrait beaucoup de « chia= 
leur » pour « ramener les huguenols au sein de l'Église », 
réussit à faire élever le jeune prince de Condé dans la 
religion catholique; mais, ajoute Péréfixe ?, à propos des 
conversions failes sous son règne, « il no voulut jamais 
user d'aucune violence pour cela, comme les Ligueurs 
l'eussent désiré, et même il méprisait ceux qui se conver- 
lissaient pour quelque intérèt lemporel ». 

L'hislorien de Henri IV, qui s'arrèle si facilement au 
cours de son récit pour en lirer une leçon de morale ou 
de politique, se borne à ces indicalions rapides, mais non 
équivoques, au sujet de l'attitude de son héros avec les 
protestants. Il ne prononce pas le mot de tolérance, qui 
représentait une idée comme inconnue de ses contempos= 
rains; il ne prononce pas davantage celui de persécution 
et de révocation. C'était beaucoup, si l'on songe à son 
caractère, de reconnaitre que la raison d'État pouvait 
amener un roi catholique à accorder des garanties à 


1: F'aralléte des trois premiers roït bourbons, p. 13. 
2, « Recueil de quelques belles aclions.… du roi Henri le Grand », & In 
suite de l'Histoire. 


" 
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des huguenots. Il pense peut-être que c'est une nécessité 
fächeuse, arrachée par les circonstances; mais ce n'en est 
pas moins une nécessité, à laquelle Henri IV a dû se sou- 
mettre, au nom de son intérêt bien entendu. Aussi se 
borne-t-il à constater et à expliquer ce qui s'était passé en 
1598. S'il avait encore vécu en 1685, sa voix n'aurait pro- 
bablement pas manqué de se joindre à celles qui célé- 
brèrent alors ce « miracle de nos jours »; mais il n'aurait 
pu s'attribuer le triste mérite, qu'on lui a reproché, d'avoir 
provoqué, en écrivant ce livre, la haine du jeune roi contre 
ses sujets de la religion réformée. 





CHAPITRE V 
Rapports de Louis XIV et de Mazarin. 


Rôle de Mararin surintendant de l'éducation royale, — Ta: 
mazarinnles, des ét 


angers, de Fénolon, le Madame, de 


Simon, — Drex phases dans Lo rôle de Mazarin surintendant — 
de La Porte, des ambnssadeurs vénitiens, de Mon! 


€hal du Plessis. — Masnrin fait nanisier Le roi à certaines séances du 


conseil. — Ses leçons familières de politique. — Une aux 
par Louis XIV et Mazarin à un ambassadeur hollandais. — L\ 
« de verrai « de Louis XIV, — Comment Péréfixe parle des 
Mazarin avec Louis XIV. — 
veille aux la moralité du jeune 
Vivonne, — Mazarin pousse 

et de Mario Mancini — Le - gras 
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Le roi et ses cs : amer een 

Mazarin à l'égnrd de 
Les amours du roi 
Entretiens quo- 


tidiens du ministre et du roi, — Instructions de Mazarin au roi à ln 





xoille de sa mort, — Texte de cos instruction 


lictd par le roi, — Gou- 


xerner par soi-même. — Îecommandations sur les personnes, — Sûn- 
timents de Louis XIV pour Mazarin, — Influence do La Porte. —Infirenee 


en sens contraire du P, Paulin 





— Influence d'Anne d'Autriche en faveur. 
Etiam 


de Mazarin, — Douleur de Louis XIV à la mort de Mazarin, —= 
morluus adhue imperat. — Mazarin mérite son litre de surintendantide 


l'éducation royale. 


« Qui a élevé le roi? N'est-ce pas le Mazarin? Le 
Mazarin l'a élevé; il faut done qu'il en ait fait un fourbe, 
car il ne peut lui avoir appris que ce qu'il sait... » 
« Mazarin s'est attribué la charge de gouverneur du roi 
pour le nourrir à sa mode et l'empêcher de la compagnie 
des choses nécessaires à bien régner, afin de demeurer 
toujours son maitre, lui insinuer des sentiments d'aversion 
contre les gens de bien, contre ses parlements et contre 


ses bonnes villes! » 


4. La Vérilé grononçant ses oracles sans fatierie (Monxaw, Chobr de 
masarinades, L. Î, p. 502). — Requéle des trois états présentée à mersleurs 


du parement (ibid, 1.1, D. 2. 


— 
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On pourrait facilement multiplier les citations des maza- 
rinudes, pour montrer que les auteurs de ces pamphlets 
n'ont eu garde d'oublier, dans la liste interminable de leurs 
griefs contre Mazarin, ce titre de surintendant de l'éduea- 
tion royale que le cardinal s'était fait donner en 4646. On 
ne pouvait nier que la nouveauté de cette fonction, sans 
précédent dans l'éducation des princes, ne s’expliquât par 
le désir d'exercer un droit de surveillance sur lout ce qui 
regardait l'éducation du jeune roi, et par le désir aussi 
d'inspirér au gouverneur et au précepteur l'esprit partieu- 
lier dont on voulait les voir animés. Or, comme lout ce qui 
procédait de ce ministre néfaste méritait la malédiction 
publique, celte surintendance de l'éducation royale devait 
être maudite comme le reste, et même davantage, si c'élait 
possible, à cause de l'avenir de maux qu'elle réservait au 
pays. Car, pour les pamphlétaires des mazarinades, cette 
impression devait être aussi profonde qu'elle élait néces- 
sairement fatale. « Quelque beau naturel, dit l'un d'eux, 
que le roi ait eu, élant tendre, il a été capable de recevoir 
loute sorte d'impressions, Il n'a pu recevoir que les impres- 
sions qu'on lui a données :. » Un autre, autour d'une pièce 
assez plaisante, où il raconte « comment chacun a été logé 
selon son mérile »*, au moment où la cour s'est enfuie à 
Saint-Germain, rapporte que le roi fut logé au Mouton, et 
sa mère au Chapeau-Rouge. 

Ces invectives s'expliquent par la violence de la lulte; 
maïs une chose paraitra plus singulière : l'impression 
défavorable qu'elles avaient créée contre Mazarin éduca- 
teur de Louis XIV, fut adoptée et consacrée longtemps 
après sa mort, soit par des pamphlétaires obscurs, soit 
par des auteurs célèbres, qui firent remonter jusqu'à ces 
années de l'enfance royale l'origine des maux poliliques 
que le roi Gt peser sur la France et sur l'Europe. 


1: La Vérité prononçant ser oracles, ibid. 
9. Les Logements de la cour à St-Germain-en-Laye[Mourav, ibid. t. 1, p.113). 
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Le Breviarium politicorum secundum rubricas mazari- 
nicas ‘ prélend reproduire les maximes dont Mazarin pé- 
nétra l'esprit de son élève avant qu'il régnât por lui 
même et qui, depuis lors, n'ont cessé de l'inspirer * Ce 
culéchisme politique à ln mazarine repose sur ce fondes 
ment : feindre et dissimuler, simule et dissimula *. La 
fourberie italienne, voilà le résultat le plus certain de 
l'éducation donnée par un ministre qui n'avait point eu 
d'autre religion que celle du « divin » Machiavel * Dans 
TAlcoran de Louis XIV *, Mazarin, qui rencontre Inno- 
cent XI sur les bords du Styx, lui demande des nouvelles 
de la France et en parliculier du roi; « il m'appelait mio 
padre, el moi, je l'appelais mio figlio. » Le pape répond 
au cardinal qu'à ce fils il a inspiré pour Machiavel « autant 
de vénération que les Turcs en ont pour l'Alcoran et 
pour leur grand prophète Mahomet »; car il avait dressé 
« en forme de catéchisme » les maximes de l'auteur du 
Prince et il les lui avait fait apprendre par cœur, « Figléo 
mio, en qui croyez-vous? — En Nicolas Machiavel, secré- 
laire et citoyen de Florence. — Qui était ce Nicolas 
Machiavel? — Le père des poliliques et celui qui a appris 
aux princes l'art de bien régner. » Ce catéchisme de pers 

4. Cologne, 1084; rélmprimé à Cologne, 1688, In-18, 130 pages, et à 
Wesel, 1700, in-15. Ce pamphlet à été reproduit Lextuellement dans Jes 
Arcana politica seu Breviarium politicorum cum artificio de concil 
animorum, Cologne, # 4, in-26. 

2. Voir l'avis en Lte : Typographus lectorf. 

Duo olint in sincera philosophia, duo nunc. Suatine et 


une Simula et dissimula, » À la fin : « Hec quinique Re 
24 Simula, 2 Dissimula. 3 Nulli crede. & Omnia Inudas 5 














re de Lx doctrine curieuse du card. Masarin...; Lettre dun relie 
gieur.., Montav, Chokg de masarinases, 1, p. 337, 343, 90, ckc.).= Le Catée 
Ehivme de La cour, Paris, 1052, qui renferme le credo du muzarinisme, dits 
« de crois. au Mazarin... qui a été conçu de l'esprit de Machisvol.sr 

5, L'Alvoran de Louis XIV ou de Testament politique du cardinal Jules 
Musarin, traduit de l'italien, Dialogue sur les offaires du 1omps, entre le 
pape Innocent XL et le curdinl Jules Mazarin, Romo [Hollande], 1698, 
pelit in-12, 224 pages, Altribué à Ganex rs Counrits DE SANORAE: = 
Rélmprimé Lextuellement sous le Utre : le Triomphe de La ligue on da 
France à la veille de souserive à La paix.… 
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fidie et de mensonge, où Mazarin avait 

maximes les plus odieuses du Prines et des Discours, | 
déroule pendant une douzaine de pages. « Voilà les détes- 
tables principes que vous avez donnés à ce jeune prince 
et le modèle sur lequel vous avez formé le fils aîné de 
l'Église # > 

L'opinion de Fénelon sur les influences subies pur 
Louis XIV au cours de sa jeunesse ne diffère pas sensible- 
ment de celle des auteurs de es libelles. S'adressant au 
roi en porsonne, dans celte lettre fameuse où il lui dit de 
exprime ainsi : « Vous êtes né, Sire, 









défiance, la jalousie, l'éloignement de la vertu, la crainte 
de tout mérite éclatant, le goût des hommes souples el 
rampants, la hauteur et l'attention à votre seul intérêt. » 


Hundert politische fransôsische axiomata.… 3. LL, 107%, in-b, 23 pages. — 
Sue Jos leis allemands de cette époque, on peut consuler deux 
élues: Zwicowken-Séoranonnt, Die Ofentliche Meinung in Deulschlund im 
Zeitalter Luduigs XIV, 1650-1700 
Publisistik In den Jahren 1666 
2. Elle fut écrite entre 1694, date de la mort de Louvols, et 1693, date de 
Ja mort de Harlay de Champyalion, ces deux personnages y étatit nommés, 
d'un comme déja mort, l'autre comme encore vivant. Pour ln qi 
d'authenticité, qui né peut pus faire de doute, voir l'édition anse par 
Fusovaun avec fuc-similé : Lettre de Fénelon à Louis XIV, 1825, in-8. 
Quant à Tune même de celte Lotre, Je crois, aves M. dé Boistists, que 
ee ocument, d'un caractère purement confidentiel, n'était pas dlestiné à 
passer el n'a pas passé sous les yeux de Louis XIV; il devait.servir pour 
= stimuler le zèle du duc de Chevreuse, qui te craignait point de dire 
au roi les vérités les plus sévères, ek pour préparer k l'avance, sous une 
forme éloquente el saisissante, les principaux griefs que quelque veca- 
Sion prochaîne lui permettrait peut-être de fuire parvenir jusqu'au Lrône ». 
Voir la communication faite par M. on Boistisue à la Société de l'Histoire 
de France, dans la séance du 3 janvier 488%, où un membre avait pré 
seaté l'original autographe de la lettre de Fénelon : Annuaire-Bulletin de 
a Sociéle de Pilistoire de France, année 1886, p. 5300, 





tutignrt, 1888: d. Hasuen, Die deutrehe 
4; Heidelberg, 1892. 
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Dans le uxxiv° de ses Dialogues des morts, entre les eardi- 
aux de Richelieu et de Mazarin, il fait adresser par 
Richelieu au « seigneur Jules » les critiques les plus 
amères. « … Vous craigniez le mérite; on ne s'insinuait 
auprès de vous qu'en vous montrant un caractère d'esprit 
bas, souple et capable de mauvaises intrigues. Vous ne 
pouviez croire que le mal... J'avoue que vous éliez un 
grand comédien. » Parler ainsi, ouvertement, à la cour du 
grand roi, et À son propre petit-fils, du ministre qui avait 
16 son parrain el le surintendant de son éducation, e'élail 
le fait d'un esprit singulièrement hardi, mais qui jugenil 
plus peut-être d'après ses préventions que d'après la vérilé. 
La duchesse d'Orléans, qui a reeucilli dans ses lettres 
tant de commérages de cour et tant d'erreurs, attribue à 
Mazarin le plus coupable égoïsme. « Il n'est pas étonnant 
que le feu roi et Monsieur aient été élevés dans l'ignorance: 
Le cardinal Mazarin voulait régner; s’il avait fait instruiré 
les deux princes, on ne l'aurait plus ni estimé ni employé: 
voilà ce qu'il voulait prévenir : il avait l'espoir de vivre 
plus longlemps qu'il ne l'a fait *. » Mais quelle valeur 
reconnaître à un témoignage qui date de 1746, qui a pour 
auteur une étrangère venue à Ja cour dix ans après la 
mort de Mazarin, et qui est en contradielion, comme on 
le verra e un instant, avec tant de témoignages con» 





Simon, chaque fois, pour ainsi dire, que le 
nom de Mazarin arrive sous sa plume passionnée, il on pro: 
fite pour rendre responsable ce ministre, « le plus perni- 
cieux que la France ait eu et aura jamais », de tout le mal 
politique et social dont la France, selon lui, fut la victime 


1. Correspondance complète de Manawe, traduct, G. Bnexer, & 1, p. 212 
{19 octobre 4716); ef, 4, 1, p. 304 (4 juillet 117), les paroles qu'elle attribue 
à Mazarin sur l'éducation de Monsieur. — Sraxmmix, Helalion de da cour 
de France en 4690, p. 7, dit do Louis XIV, à ce propos, sans autres détails 2 
= Un génie. peu cultivé dans sa jeunesse par ceux qui avaient intérèlà. 
le tenir éloigné des affaires ». 
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depuis la mort de Louis XIII. Voulant que rien ne pôt lui 
faire ombrage et que le jeune roi ne dépendit que de lui 
seul, il avait pris ce titre de surintendant de l'éducation, 
« pour en être le modérateur et le maître, et se soumettre 
plus directement tous ceux qui ÿ auraient part sous lui ». 
Grâce à l'autorité que celte surintendance lui conférait et 
à la souplesse des créatures qu'il avait choisies, ce système 
d'éducation avait produit les résullats qu'on en pouvait 
attendre, c'est-à-dire que Mazarin « avait tenu le roi dans la 
plus entière ignorance et la plus honteuse dépendance » , 
En quoi consislaient, en réalité, celle « pernicieuse poli- 
tique » et ces « pestifères maximes » dont il avait « empoi- 
sonné le roi » *? Il s'élait efTorcé « de persuader au roi que 
tout seigneur était naturellement ennemi de son aulorilé, 
et de préférer, pour manier ses affaires en tout genre, 
des gens de rien, qu'au moindre mécontentement on rédui- 
sait au néant ». Il n'y avait que trop bien réussi; car, en 
toute occasion, Louis XIV « demeura inébranlable en ses 
ombrages mazarins d'autorité qui l'animaient contre les 
dues, dont la dignité lui était odieuse. Elle lui faisait 
loujours peur et peine, par les impressions que ce premier 
ministre italien lui en avait données *.. » 


4. Écrits inédits, 1. IN, p. 4975 L VI, p. 271-275, — C'est aussi l'opinion 
de Vouraine, « Mazarin, ditil, avait prolongé l'enfance de ce monarque 
autant qu'il l'avait pu. 11 ne l'instruisait que depuis fort peu de Lemps, ét 
parce que Le roi avait voulu être instruit, + Siècle de Louis XIF, chap, vi 
P. 20%. Cf, chap, xx : +. l'oisiveté où le cardinal Mazarin. le laissait 1a0- 
guir » (p. 380); » l'ignorance où le tenait le cardinal Mazarin » (ps 349). 
Quant à Ducuos, qui, dans ses Mémoires svcrels sur de règne de Louis XIV, 
A04, LL, p. 22h, 244, dit que Mazarin, ayant subjugué Anne d'Autriche, 
sappliqu à « perpétuer l'enfance + de Louis XIV, et qu'on avait pris sulu 
« d'ahérer les vertus qu'il pouvait avoir », on sait que pour Lout ce qui 
Aouche à Louts XIV, il n'a fait que suivre le teste de Snint-Simon. 

2. Suwr-Seox, Mémoires, L XI, p. 243 et 423. Son langage est comme 





un écho des mazarinades; l'instruction royale ou Paradore sur le gouver 
nement de L'État (1652) s'élève (p. 3) contre le cardinal, qui tâche L. pere 
ertir l'esprit du roi + par le souffle de ses abominables maximes ». 
4 Sunr-Sinon, Mémoires, L XI, p. M6 L VIN, p. 346. — Lemonter dit 
aussi : + C'est Mazarin qui avait infesté son pupille de crs maximes tyran 
niques... » Ewai sur l'élablirsement monarchique de Louës XIV, p. 349, hole. 
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La passion de Saint-Simon contre un « étranger de là 
lie du peuple » ! l'emporte au point de lui faire oublier 
que ce système de gouvernement, dont il attribue l'inven- 
tion à Mazarin, était aussi ancien, si l'on peut dire, que la 
monarchie capélienne, ear il était la conséquence, nécés- 
saire et futile, des conditions d'existence où elle s'était 
toujours lrouvée, Depuis les Louis le Gros jusqu'aux 
Louis le Juste, nos roïs n'avaient pu maintenir et déve- 
lopper leur autorité qu'en se débarrassant, tantôt par la 
violence, tantôt par l'intrigue, tantôt par la séduction, de 
leurs ennemis naturels. Pour l'exéeution de ces desseins 
politiques, ils avaient trouvé, à toutes les époques, des 
collaborateurs fidèles dans les rangs de ceux que les sou 
venirs historiques et les différences sociales rendaient eux= 
mêmes les adversaires de l'aristocratie féodale. De là, dans 
notre histoire, celte alliance inlime de Ja royauté et de la 
bourgcoisie, qui ne fut pour l'une el pour l'autre qu'une 
forme de la lutte pour l'existence; de là aussi, celle ascen- 
sion continue des rois el des roluriers, el celle décadence 
parallèle de leurs communs ennemis. On peu le regretter, 
non pas au point de vue égoïste de Saint-Simon, mais à 
un point de vue général; ear il eût certes mieux valu pour 
les destinées de notre pays que toutes les forces de ses 
enfants aient loujours été groupées en vue d'un but com- 
mun, au lieu de s'épuiser en luttes inteslines, dont les 
vaineus devaient sorlir avec des rogrets amers et impuis- 
sauts, les vainqueurs avec un orgueil insolent et impré= 
voyant, Mais, de prélendre que l'exclusion des nobles el 
l'élévalion « des gens de rien » soient précisément l'œuvre 
du surintendant de l'éducation du jeune Louis XIV, ou que 
le roi, sans l'inluence de ces « pestifères maximes », aurait 
pu prendre une attitude opposée à l'égard des uns et des 
autres, c'est singulièrement méconnaitre le passé de notre 


14 Mémoires, t, XE, p. 243; ef. t XIX, p. 40, 








RAPPORTS DE LADIS XIV ET DE MAZANIN. 
pays, c'est singulièrement aussi exagérer le rôle persons 
d'un ministre déleslé, pour pouvoir l'accabler du poids de 
sa colère et de sa haine, La vérité est que ces principes 
soi-disant « mazarins » n'étaient autres que des principes 
français, résultat de l'évolution de notre histoire, auxquels 
la Ligue, la régence de Marie de Médicis, le ministère de 
Richelieu, la Fronde venaient de donner autant de nou- 
velles conséerations. Les prétendues leçons de Mazarin 
étaient les leçons mêmes de l'histoire, IL se peut que 
Louis XIV en ait exagéré les conséquences; au moins en 
le faisant, il a été fidèle non à l'esprit d'un homme, mais 
à l'esprit de traditions plusiours fois séculaires. 

Les témoignages des contemporains qui vivaient à la 
cour où dans l'entourage du ministre, à même d'être bien 
rensoignés sur les relations personnelles du surintendant 
et du jeune roi et par suile sur l'influence que celui-ci 
pouvait subir, permellent de distinguer comme deux 
pliases dans celle éducation royale. Lors des premières 
années, Mazarin, tout en sachant faire respecter au besoïn 
son titre de surintendant de l'éducation du roi !, ne parait 
pas se préoccuper d'en remplir les fonctions. L'âge encore 
peu avancé du roi, les négociations de la paix européenne 
et les difficultés intérieures sont l'explication naturelle de 
cette sorte d'effacement volontaire. Mais la Fronde vient 
de se lerminer, la puissance du ministre est afermie, le 
roi est entré dans l'adolescence, C'est dans cette seconde 
période, de six à huit ans environ, que Mazarin songe à 
préparer à la royauté le prince qui grandit à ses côtés. 
Une fois entreprise, celte préparation n'est plus inter- 
rompue, et elle conserve le même caractère jusqu'à Ja 
mort du cardinal, Co n'est pas le earactère d'un ensei- 





4: Dans le conflit qui se produisit aux Feuillants entre les gardes du 
Lorpé ot Les gardes du grand privée (15 août 1648), Marin fit retirer 
Alu bâton + au marquis dé Gosvres, capitaine des gardes, parce que, 
+ étant premier ministre et maitre de l'éducation du roi, ft avait manqué 
à ce qu'il Lui devait ». Mme be Morreviis, L. 1, p. 135. 
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gnement lhéorique et didactique, mais celui d'une leçon 
de choses, lirée de la discussion et de la résolution des 
affaires de tout genre que chaque jour pouvait apporter. 
On peut ne pas accorder beaucoup de créance au témoi- 
de La Porte, quand il parle de « l'intention de 
M. le surintendant de l'éduenlion du roi » et du « peu de 
soin qu'on prenait d'en faire un honnête homme » ‘; il ne 
cache pas, en effet, les sentiments d'aversion qu'il avait 
pour le cardinal et qu'il cherchait à communiquer au roi. 
Plus dignes d'attention sont les relations des ambassa- 
deurs véniliens, témoins impartiaux et presque loujours 
bien informés. L'un d'eux écrit en 4648: « Le cardinal 
ne manque pas de prévoir de loin et de prendre les précau- 
tions opportunes. [l a pris pour lui-même le gouvernement 
du roi et de son frère, Villeroy n'en faisant les fonctions 
qu'à litre de substitut, pour se rendre maître de son afec- 
tion avec le temps. Il a entouré Sa Majesté de peu de 
personnes, de condilion et de talents médiocres, nulle- 
ment capables de lui donner des soupçons, mais toutes 
dépendantes de lui *. Un enfant de l'âge du roi, qui était 
élevé avec lui et qui avait ses bonnes grâces, a déjà été 
éloigné sous divers prélextes !; aussi la place est restée 
1. La Pont, Mémoires, p. 22. 
2. Grov.-Burr. Nas (Retus I, pa 482). 
ui lle de la malson Le La reloe. Ben erime del! do parler 2097 MERS 
diment Ds ee Me le os der out à donna GS AS 
qu'on ne voulait point ». (Gorzas, Mémoires, L. 1, p. 
Mormvuax roconnall (k 267) que - #a conduite 
dente; c'était une fille hardis, dont l'esprit était gr 
règle », qui blimait le gouvornoment sans précantis 
leurs en favour en HS4T. Lasonwe, Le Palais Mazarin, cite (noté 176)ic8 
P. 52, année 1650, qui prouve que le 
l'influence exercée par Mile de 
Mile de Baumon, grand ascendenit Aur 
ve authorilé, et peut estre ext 
ï on n'y remédie. » 
#. Ces mols de Naxi, qualohe costanco che si allevava col re, n° puit 
guère s'appliquer qu'à un enfant de l'âge du roi; il cat peu 


srrobable 
qui déclgnont François de Rochéchouart, qui lut éloigné du rel/0n A6874 
oir ci-dessous, p. 172. 
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a: 


Sais sont logées au 

le roi s'amuse avec elles, où, comme cet 
daïns disent, qu'elles lui donnent les premières dans les 
yeux, et qu'elles s'emparent des prémices de ses inclina- 
lions et affections *.… » 
Un autre ambassadeur * écrit, à la date du 24 décem- 
bre 4652, quand le roi avait quatorze ans et que le cardinal 
n'était pas encore rentré à Paris: « On prépare un ballet 
Arès riche et très coûte: ya plus de quatre mois que 
Torelli s'oceupe à en fabriquer les machines. Le roi ne 
s'applique toute la journée qu'à apprendre le ballet, pour 
le donner au jour fixé, qui sera à la fin du carnaval *… Les 
jeux, les danses el les comédies sont les uniques entreliens 
du roi, dans l'intention de le délourner entièrement des 
choses plus solides et plus importantes *: car Lous ici dépen- 










Lh Re En plus tard duc de Nevers; né en 5639, il avait quel. 
ques mois que Louis XIV, 

2, Len. ain ga gailo, LL, p, 341, né manque pas de rapporter que le 

avait ondonné à ses nièces de + cajoler le roi », nezzepgiarlo, et 

que lui et la reine « s'offorçaiont de l'amuser avec ces séductions et ces 
caresses féminines, pour détourner son esprit de Loute vertu héroïque «+ 
atl'empécher ainsi de prendre lui-miéme le pouvoir en mains, De même, 
selon l'abbé de Sarsr-Pixank, Annales politiques, 1737, 1. 1, p. 64-09, ce fut 
wnsystème chez In reine et le cardinal + de laisser le roi “amuser eL 





à l'estime des lettres peur Se du Uhédtre, au goût des arts par 
Jaxiieetl'étuie des chefs-d'aruvre de l'antiquité, réunis dans cos immenses 
collections de peintures et de sculptures ». Cf, p. 32: « SiMaarin ne put 
pr roi le goût des aris, parce qu'il ne se donne pas », du moins 
Tenveloppa « d'une atmosphere italienne qui sentait son Léon X ou 
= Médiris = 
Dress nements remarquables arrivés sous 
de Louis le Grand... disalent de même, en 4684 : «+ Toutes s0rtns 
capahles d'énerver sa vertu succédaient h ces lâches entre 
Fr € on Wchait dé les faire passer chez lui en habitude, afin qu'il ne 
point à s'appliquer aux affaires. » (P, 96.) Ces Mémoires sont pleins 
leurs de coute idée, que l'éducation du roi a été complètement 


En. mn Pi 
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dent absolument de celui qui commande pendant son 
absence comme s'il élait présent. » Un an ot demi plus 
tard, le 21 avril 1654, sa correspondance renferme des 
détails du mème genre, presque dans les mêmes lermes!: 
« On a représenté un opéra italien en musique... Le roi 
descendit dans une machine, sous la forme d'Apollon 
entouré des neuf Muses, qui étaient la princesse de Conti 
[Anne Martinozi] et autres dames des plus qualifiées pour 
leur naissance et beauté... Certains blâmèrent la chose, 
mais ceux-là ne connaissent pas lu politique du cardinal, 
qui Lient le roi expressément appliqué à des exercices de 
passe-temps, pour le délourner des solides et importants, 
et, tandis que Sa Majesté est occupée à faire rouler des 
machines de bois sur la scène, le cardinal sur le théâtre 
de France remue et fait rouler toutes les machines d'État 
à son bon plaisir. » 

Montglat ne parle pas un autre langage. « Pour le roi, 
dit-il en 4653, il laissait faire le cardinal à sa guise et ne 
se mêlait do rien *. » Le maréchal du Plessis, qui vivait à 
la cour en qualité de gouverneur de Monsieur, rapporte 
encore, en 1635, que le cardinal, « conlinuant d'être maître 
des affaires, ne cherchait qu'à divertir le roi ». 

Cependant, tout en ne voulant voir, comme plusieurs 
autres, qu'un amuseur de Louis XEV dans le surintendant 
de l'éducation royale, le collègue de Villeroy dit, quelques 
lignes plus haut, à la date de 1654, c'estidire quand 
Louis avait seize ans, qu'il y avait, en dehors de cer= 
laines séances des conseils, des « jours ordinaires réglés 
pour les conseils qui sé tenaient devant le roi »; il prés 
end, il est vrai, que dans ces consoils « l'on ne décidait 


négligéo el que Mazarin ne s'est préoccupé que d’étoutfer ses qualitét 
naturelles. C'eut à col écrit, attribué à Courtilz de Sandrnz, que s'adresse 
1 protestation de Bayle, rapportée ci-dessus, p. 400 et 443, 

1: Relazioni, L. M, p. B28, 

3. Mémoires, 19° campagne, 1882; collection Micuauv, ÿ. 380. 
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guère d'affaires de conséquence » *. Celle dernière nsser- 
lion peut être exacte; mais on pourrait en lirer plulôt un 
loge qu'un bläme à l'adresse de Mazarin. 

Si, en effet, Mazarin prenait soin de choisir, pour 
séances du conseil qui se tenaient devant Louis XIV, des 
affaires pou compliquées, faciles à suivre, d'une solution 

aisée à trouver, n'élait-ce pas le meilleur moyen de le 

former peu à peu, sans fatigue et sans ennui, presque à 

son insu, à la discussion des difficullés plus grandes qui 

devaient un jour s'offrir à lui? Que le surintendant de 
l'éducation royale eût présenté à son élève, jeune encore 
et préoceupé surtout de briller dans les ballets ou dans los 
exercices militaires, telles questions embrouillées d'admi- 
aistration financière ou de politique étrangère : on n'aurait 
pas manqué de dire que, loin de penser vraiment à l'ins- 
truire, il ne songeait qu'à lui inspirer le dégoût des affaires, 
on féignant de lui demander un effort d'attention ou 
d'intelligence qui était au-dessus de son âge. Une péda- 
gogie politique bien entendue devait débuter par l'examen 
des questions journalières de la politique; los plus sim- 
ples sont encore compliquées, à cause de toutes les cir- 
conslances de temps, de lieux, de personnes, dont le vrai 

Homme d'État doit toujours tenir compte, et par conséquent 

elles ne manquent jamais d'être fécondes en réflexions 

eten enseignements. Quoi qu'il en soit, il importe de eon+ 
slater, au sujet de celte direclion politique donnée pur 

Mazarin à Louis XIV, que le ministre fil assister le roi, 

dès sa soizième année, à des séances du conseil qui avaient 

lieu à des « jours réglés ». Si c'est dans ces séances que 
le roi a pris l'habitude de la régularité exemplaire avec 
laquelle il a présidé en personne, pendant tout son règne, 
les séances de ses différents conseils, on ne pourra pas dire 
que l'influence de Mazarin surintendant à élé inefficace. 





1. Maréchal vv Puessrs, Mémoires, collection Micnaup, p. 440-441. 
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. Les séances des conseils, où les affaires se discutaient 
en présence des membres des conseils, dont chacun expri- 
mait son opinion; les conversations particulières, où lo car- 
dinal faisait connaitre de près au roi, dans des entretiens 
familiers, les hommes et les choses * : tels furent les deux 
moyens d'éducation polilique, tous deux essentiellement 
praliques el féconds, dont Mazarin se servit à l'égard de 
Louis XIV. Le valet de chambre Dubois, qui a raconté 
« comment le roi Louis XIV, son cher maltre,; passait les 
heures du jour » en 4655, donne à ce propos de précieuses 
indicalions. Après la leçon, les prières, la toilette, le 
cheval, les armes et la danse, le roi, en sortant de sa 
chambre, « monlait chez M. le cardinal de Mazarin, qui. 
se mettait en particulier”, où il faisait chaque jour entrer 
un secrétaire d'État, qui faisait ses rapports, sur lesquels 
et sur d'autres affaires plus secrètes le roi s'instruisait de 
ses affaires, le temps d'une heure ou une heure et demie. 
Cela fait, le roi descendait el allait donner le bonjour à la 
reine... Sur la fin de l'après-dinée, le roi va au Cours [le 
Cours-la-Reine].. Le Cours fini, il entre au conseil, sil 
est jour pour cela *. » Les Mémoires de Brienne mention- 
nent de même, pour une époque un peu postérieure, qui 
doit être voisine de la paix des Pyrénées, c'est-à-dire 
environ vers la vingtième année du roi‘, ces séances 
quotidiennes du conseil et de la conversation particulière. 


: 1. Guoinr, Mémoires, L 1, p. 60, fait allusion à ces leçons de politique 2 
données par Mazarin à NIV dans des entretiens privés. PitoLa se 
borne à dire sans détails (AË ercessu Ludoviei XIII, Paris, 1004, p. 33) 
+ Puerilia rogis preceplis et monitis Marin adolescebat. + De Vi 
dans ses Mémoires pour servir à l'histoire de Louis le Grand, ouvrage 
à presque le caraelère d'une pu n officielle, rappelle (L. 3, 1607, pe 
les = conférences » que Mazai quelques années avant sa mort y 
avait avec le roi, seul à seul. 
2. Cestà-dire que Mazarin faisait interdire sa porte. 
3. Duvoss, Fragments des Mémoires inédite, p. 24-35. 
4. La Galerie des portraits de Mile ve Moxreuen (édit. Év. ve Danté 
ser, 1860) rapporte aussi (p. 0; ef. p. 406) que Louis XIV, en 1658, pré 
sidail à lous les conseils. 
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« Ce prince ne manquait jamais de venir Lous les matins 
Lenir le conseil dans la chambre de Son Éminence.… Il ne 
manquait jamais de venir prendre une longue leçon de 
politique après le conseil. Le cardinal, dit-on, ne lui a rien 
éaché ‘.. » 

Les deux Hollandais qui firent, vers celle époque, un 
voyage à Paris furent Lémoins d'une de ces leçons de poli- 
tique pratique données par Mazarin au jeune roi”. Le 
42 avril 1657, ils assislèrent à une audience solennelle 
où Louis sur son siège, son frère à sa gauche, à sa droite 
son onele el Mazarin, reçut, en présence de toute la cour, 
les explicalions de l'ambassadeur des Provinces-Unies, 
au sujet de la capture de deux navires français faite par 
Ruyler. Le cardinal interrompit l'ambassadeur trois ou 
quatre fois, en Lraitant sa harangue de « déelamalion »; 
ses compalriotes avouent, d'ailleurs, qu'il parla « en vrai 
pensionnaire d'Amsterdam ». Louis lui répondit qu'il né 
changerail rien aux mesures prises, tant que MM. les États 
n'auraient pas satisfait M. de Thou, qu'il leur envoyait. 
Comme l'ambassadeur demandait s'il ne pouvait obtenir 
rion de plus : « Rien, dit le roi, allez, allez. » Et pour Ler- 
miner celle singulière audience, Mazarin dit au Hollandais 
que jamais ambassadeur n'avait parlé si haut dans celle 
cour el qu'il pourrait s'eu repentir. Voilà une leçon de 
choses dont Louis XIV devait se souvenir, 

Auire leçon de politique pratique, qui se grava dans son 
esprit d'une manière non moins profonde *. Le comte de 
Guiche, à la veille de son mariage avec Mile de Sully, avait 
obtenu une commission de maître de camp des gardes; 

1 L-H. ne Louênre où Biicxvr, Mémoirer, L II, p. 102 et p. 216. Selon 
Cuorsy, Mémoires, L. 1, p. 69, Mazarin + commença alors [la dernière 


le roi. Il Lonait conseil presque 
tous les jours avec Foucquet, Lionne et ju Loi d'État, ét ne vou- 








CORTEATCS 
3 Ibid, p. 396-396 : 27 janvier 1658. 
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mais son nom yÿ élait resté en blanc. Il court se plaindre 
au roi; aussitôt, de lui-même, Louis fait délivrer à Guiche 
un brevet en règle. Le cardinal, qui le sut, lui en fit « de 
grandes remontrances » ; il lui représenta que « promel- 
tant ainsi si librement, il se metlait en hasard d'être sur- 
pris », sans parler des inconvénients dus au caractère 
de la personne. « Le roi, dit-on, reconnut sa faute et 
promit de n'aller point si vile à l'avenir. » Louis avait à 
peine dix-neuf ans quand il ful ainsi « bien caléchisé »; 
mais, de louté sa vie, il n'oublia celle leçon; elle fut l'ori- 
gine du fameux « Je verrai », par lequel il devait accueillir 
loule demande qui lui était adressée, 

Peu de tomps après la mort de Mazarin, le roi reçut un 
agent polonais, l'abbé Fantoni, venu de la part de la reine 
de Pologne, Marie de Gonzague, pour traiter de l'élection 
du duc d'Enghien au trône de ce pays, au cas de l'ahdien- 
lion de son mari Jean-Casimir. Il entrelinl cel envoyé, 
deux heures enlières, sur loules les affaires de Pologne, 
avec une si profonde connaissance que celui-ci « ne pou 
vail pas se persuader qu'un prince qui ne commençait à 
parler d'affaires que depuis quatre mois en püût tant savoir 
sans une espèce de miracle ». Cet abbé ignorait, ajoute 
Colbert qui rapporte celte anecdote !, que le roi s’uppliquait 
six à huit heures par jour, depuis la mort du cardinal, à 
prendre une connaissance profonde de loules ses affaires 
il ignorail aussi que, « pendant la vie du cardinal, il ne 
s'était passé aucune affaire de conséquence dont il n'eûtété 
amplement informé ». 

Tout n'est done pas fallerie, comme on pourrait le 
croire, dans les épitres par lesquelles Péréfixe, au débubel 
à la fin de sa carrière de précepteur, dédiait 4 Mazarin 
V'Anstitutio principis et l'Histoire du roi Henri le Grand; les 
éloges emphaliques, qui sont de tradition dans des mors 


À 


1. P Cuéuesr, Letlres.… de Couvenr, t: VI, pe 488 
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ceaux de ce genre, expriment ici une grande part de 
Dans la dédicnce de l'/nstitutio, il se borne à dire qu'il 
laissé de côUé avec intention tout ce qui touchait à la poli- 
tique, parce que ce domaine apparlenait en propre au 
ministre qui avait la haute direction de l'éducation du roi 
Très Chrétien. Dans la dédicace de l'Aistoire, il loue avec 
abondance le premier ministre et de la manière dont il lui 
a dit de comprendre ses fonctions de précepteur et de In 
manière dont il a compris lui-même ses fonctions de surin- 
tendant. « Je dois, dit-il, rendre ce témoignage au publie 
que vous avez voulu que je lui donnasse [à notre jeune 
monarque] principalement les instructions qu'on doit 
donner à un roi »; c'esb pour remplir ces intentions qu'il 
avait composé, six où sepl ans auparavant, « sous les 
ordres de Son Éminence », un sommaire de l'histoire de 
France, don il détachait en ce moment la vie de Henri IV. 
Cependant le cardinal n'avait cessé de donner lui-même 
l'exemple « dans une matière aussi délicate ». « Non seule- 
ment Votre Éminence a toujours porté le roi à s’instruire 
parfaitement des choses dont la connaissance lui était 
nécessaire; non seulement elle lui a souvent représenté 
combien il lui était important de s'attacher de bonne heure 
aux fonctions de la royauté; mais encore elle m'a sollicité 
moi-même de m'acquilter soigneusement de mon devoir. 
Combien de fois m'a-telle dit que je n'avais rien de plus 
important à faire que de gagner sur l'esprit du roi qu'il 
s'appliquât bien aux choses qu'il faisait et qu'il s'appliquât 
aux choses sérieuses! En vérité, Monscigneur, je ne crois 
pas qu'il y ail rien de plus beau ni de plus glorieux pour 
Votre Éminence; et je suis trompé si ceux qui écriront 
Y'histoire de votre vie n'ont peine à y trouver un endroit 
qui mérile mieux leurs éloges que celui-ci. » 







4. On remarquera que celle date concorde avec celle qui a été déjà 
indiquée, d'après d'autres documents, pour l'époque où Mazarin se mit à 
initiée Ii-méme Louis XIY aux affaires 
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Le meilleur commentaire que l'on puisse donnér à ces 
éloges, qui pourraient parallre suspects, ou au lémoïgnage 
de Colbert, de Brienne, de Dubois et de Du Plessis, s@ 
trouve duns ln correspondance mème du cardinal, On y 
voit que, loin de se désintéresser de ce qui regardait le 
jeune prince, il s’oceupait de lui, au contraire, à un double 
point de vue, en veillant sur son caractère el sur sa mor 
Jité et en l'excitant à s'appliquer aux affaires, 

Dès la mort de Louis XII, on avait formé aulour du 
jeune roi une compagnie d'enfants d'honneur, recrutés 
parmi des compagnons qui avaient à peu près son âge, 
comme les deux fils du comte de Brienne, le futur secné- 
taire d'État et le fatur évèque de Coutances, comme le 
jeune Vivonne, fils du due de Mortemart, et plusieurs 
autres, L'un de ces enfants d'honneur a laissé une des- 
éription plaisante de cetle petite troupe, qui manœuvrait 
devant le roï, « encore à la bavetle », sous les ordres dé 
Mme de Lasalle, femme de chambre de la reine régente, 
laquelle portait un hausse-col par-dessus son mouchoir 
bien empesé et bien liré, un chapeau eouvert de plumes 
noires el l'épée au eôté?. Cetle compagnie, qui était assez 


4, Le roi eut plus tard d'autres jeunes seigneurs comme compagnons, 
Tréville, le chevalier de Rohan, Guiche, Saulx de Losdiguiéres; voir cle 
dessous, chap. vif, p. 240, 

2 LM. ox Loin ox Buresxe, Mémoires, L 1, p. 217-210, — Le 
de Blois posséde (tableau n° 04) im curieux portrait de Louls XIY enfant, 
dû à Nicolas Mignard, lé représentant à l'Age de aix où sept ans, avecle 
costume qu'il dovait avoir à la Léte de sa compagnie d'enfants d'hote 
neur, Le jeune roi, dont l'expression es charmante, avec sex Cheveux, 
blonds bouclés, avec le mélange de grâce et de sérieux qui se UL sur SON, 
visage, porte une robe d 
cevoir le haut de ses pie 
tons en perles ou en diamants, descendent jusque vers los Wnoux. 
fonnches bouflantes el un rabat de dentelle sont garnis de touffes de 
ruban roug. La poitrine est couverte d'une euirasse, par-dessus lnquelle: 
passe, À la hattaur de la taille, une écharpe de soie blanche, frangée d'ürs 
La main droite, appuyée sûr la hanche, relève lo bout de éette Écharpez 
In main gauche est appuyée à une pique debout garnie d'un for ite lanci 
An côté gauche de ln ceinture, 6n aperçoit le pommeau d'une épée nitn= 
chée à In taille. Hauteur rsonnage : environ { mètre. Je ne connls 
pas de reproduction du coli toile intéressante, 
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nombreuse, fut d'abord réduite à vingt enfants! et finale- 
ment elle fut licenciée, suivant l'avis du surintendant 
adopté par Anne d'Autriche. La Porte, disposé à voir le 
mal dans tous les acles du ministre, dit que la raison 
apparente de celle innovalion en matière d'éducation 
royale, était que les enfants de l'âge du roi ne pouvaient 
l'entretenir que de bagatelles peu propres à développer 
son esprit; mais la raison vraie élait que ces enfants 
sans discrélion ne pouvaient pas se plier à ce rôle d'espions 
que Mazarin demandait à tous ceux qui approchaient le 
jeune prince". Ce que blâme le valet de chambre ennemi 
du ministre, Fortia de la Hoguette l'approuve, comme une 
mesure excellente de pédagogie morale et « un rail de 
prudence extraordinaire » : les personnes « éminentes et 
avisées », — l'une d'elles, Péréfixe, est son beau-frère, — 
chargées de « l'intendance de l'esprit du roi », seront plus 
libres « en la direction de 868 mœurs », et le roi ne voyant 
« rien de puéril » se passer devant lui, son jugement se 
formera peu à peu « ayant sa saison »*. 

- Il y a lieu de croire que Mazarin avail reconnu des 
inconvénients à celle intimité continue entre le roi et des 
compagnons de son âge ou un peu plus âgés, puisque le 
souci d'écarter de lui toute mauvaise société se montre 
dans plusieurs de ses lettres. Pendant son exil à Brübl, il 
écrit à Lionne et au due de Mercœur pour leur recomn- 
mander de veiller de près sur l'entourage du roi. « Quel- 
qu'un m'a mandé, dit-il au premier (23 mai 1551), qu'on 
parle au roi de mille choses mal à propos, qu'on dit des 
ordures devant lui à tout moment et qu'on n'oublie rien 
pour le débaucher. Je ne sais si cela est; mais la reine ne 





ip 1 (pe 149 de la 0° édition, 1653), La premibre édition étant de 148, 
FF que, dès ceble année, la compagnie des enfants d'honneur élait 
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saurait apporler assez de soins pour l'empêcher. » Au se- 
cond, il dit (25 septembre 1651) de « prendre garde, parmi 
les jeunes gens qui sont auprès du roi... au fils du marquis 
de Mortemart. Je crains qu'il ne soit vicieux, et il faut 
que vous en nverlissiez la reine. Ce serail un grand 
malheur s'il s'introduisait dans l'esprit du roi par ce 
moyen!, » È 
Vivonne, car il s'agissait ici du frère de la future mar- 
quise de Montespan, provoquait encore, huit ans plus 
tard, quand le roi avait près de vingt et un ans, les inquié- 
ludes du surintendant. Il écrivait à Anne d'Autriche qu'il 
avait appris que le jeune Vivonne était « en grande 
faveur » auprès du roi; il ajoutait : « Le confident — c'esl= 
ä-dire le roi, suivant le langage convenu de la correspons 
dance entre Mazarin et la reine — sait que ce personnage 
ne doit rien aux plus emporlés dans le vice et dans l'im- 
piété. Il sait aussi que, dès ses premiers ans, il fit assez 
connaître les inclinations qu'il aurait loule sa vie, lémoin 
ce qu'il eut la hardiesse de dire au confident mème à Com= 
piègne, et je puis dire avec vérilé que c'est lui qui a entiè- 
rement perdu mon neveu. Je puis dire sans exagéralion 
qu'il ne vaut rien. J'avoue que j'ai reconnu en diverses 
rencontres que le confident avait de l'inclination pour 
lui...» Les défiances du surintendant à l'égard d'un jeune 








4. Leltres du card, Marantx, édit. Cnéncez, 1, IV, p. 210 el 415. = Ces 
lettres seraient la m ure justification de Mazarin, #'ilen était besoin, à 
propos de Paceusation honteuse que La Porte (p. 289) semble lui inpuüler, 
lors du séjour de la cour à Melun, en juin 105%. Voir à ce sujet VOLTAIRE, 
Siècle de Louis XIV (Liste des écrivains français, arL LA Ponre}: Lai, 
Louie de la Valliére et la jeunewe de Louis XIV, p. 13, 0. 20e 
P. Cuénor, da Première Jeunesse de Louis XTF, p. 182; Duvox, Histoire de: 
l'éducation des prèn LL, p 176. Micurcer, Ééstofre de France, L XI, 
1862, p. 364-363, à accueilli celle calomnle, sans un mot de discussions &b 
il l'a commentée de la manibre la plus infamante pour Mazarin el la plus 
fausse, H entime aussi 360, et L XIE, 1863, p. 4) que « 
avait hontousement, indignement négligé l'enfant », et que « sauf quels 
ques convells ên exéremis, IL ne lui apprit rien », 

2. De Couhé, le 16 juillet 4699, (Lettres du card. Mazawx où l'on Woit le) 
secret. de la gaix des Pyrénées... Amsterdam, 1749; L I, p. HW.) Dans 
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© eourfisan, qu'il appelle encore, dans cette même lettre, 


« vicieux el impie », élaient d'autant mieux fondées 


Vivonne venait d'être le héros, avoc Mancini, Bussy 


Rabutin et quelques autres compagnons, de scènes de dé- 
bauche qui s'étaient passées à Roissy pendant la semaine 
sainte et qui avaient cuusé à la cour un profond scandale ‘; 
c'esl ce mème Vivonne qui devait mourir, suivant le mot 
de Mme de Sévigné, « aussi pourri de l'âme que du corps ». 
Mazarin avait donc pleinement raison de vouloir éloigner 
du roi un compagnon — il avait deux aus de plus que 
Louis XIV — dont l'influence morale ne pouvait être que 
6. 

Si nous avons tenu à montrer, à l'aide de documents 
précis, le soin jaloux et clairvoyant avec lequel Mazarin 
veillait sur la moralité de Louis enfant ou jeune homme, 
c'est que cette vigilance témoigne de la manière très large 
dont il comprit ses fonctions de surintendant; elle permet 
de dire par suile qu'un mentor aussi attentif ne put pas 
être sans inluence sur un prince qui, pendant dix-huit ans, 
grandit à ses côtés. 

Mazarin s'est efforeé d'étouffer en Louis XIV l'amour du 
travail et l'esprit d'iniliative : des contemporains l'ont dit, 
on l'a répété après eux. En fait, rien n'est moins prouvé; 
cé qui ressort de l'étude des actes et de la correspon- 
dance du surintendant, c'esi précisément l'affirmation con- 
traire. Le premier ministre ne laissait approcher du roi 
que des enfants ou des gens gagnés, qui ne lui parlaient 
junais d'affaires *; il avait mis auprès de lui des personnes 
efféminées, qui, au lieu d'avoir ces conversations élevées 
qui forment l'esprit d'un prince, ne l'entretenaient que 





re lettre {de Libourne, le {4 juillet 1650; dbid.), it félicite Le roi 
appris que la nveur de Vivonne n'était qu'un faux bruit, 
Mme ne Morreviue, & IV, p. 148; Hossv-Rasvnx, Mémoires, édition 
Lara, À 1, p« AU, pe 438 

2: Cnowsr, Mémoires, L 1, pe 61 
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de bagatelles et de plaisirs". Voilà ce qu'avancent des 
auteurs de mémoires, qui ne pouvaient, d'ailleurs, parler 
sur ce sujet que par out-dire; voici ce qu'a fait ou ce qu'a 
écrit Mazarin. 

En 4647, quand le roi avait neuf ans, il déclarait que le 
commandeur de Jars, François de Rochechouart, ancien ami 
de la roine, mais on qui il voyait « une peste de La cour », 
ne dovait pas être laissé auprès de Louis XIV; il en consi- 
gnait ainsi la raison sur l'un de ses carnets” : « Ses flatte- 
ries perpétuelles lui préjudicient extrêmement et pressent 
(sie) le roi à ne sentir qu'avec grand déplaisir ceux qui lui 
disent ses vérités. » Cel acte de vigilance et la raison qui 
en est donnée ont d'autant plus d'intérêt que Louis n'était 
encore qu'un enfant, 

Un peu plus tard, au cours de la Fronde, quand le filleul 
du premier minislre allait atleindre sa majorité légale, 
une des préoccupalions do celui-ci élait de provoquer 
l'éveil de son activité intellectuelle et de sa volonté. De 
Brühl il écrivait en secret à la reine (22 juin 461), pen 
dant ces jours d'exil où il avait dû fuir devant l'orage, 
mais où il ne cessait de surveiller Paris et d'inspirer la 
régente : « Il faut prendre garde que 21 [le roi] ne s’aban- 
donne... à ce qui est du parent*.…., que cela l'empêche de 
s'appliquer à ce qu'il doit, et le jette dans une paresse de 
laquelle on ait peine après de le retirer; car, en 6e cas, tout 
serail perdu. A présent, on doit s'appliquer à lui faire 
prendre une conduite Lelle que les 34 [peuples ou gens de 


4. Mémoires contenant divers événements. p. 95: of. p. 401 : » On lui 
donnait à la placo de ceux-là fa 1x place des livrus sérieux] des hitto- 
sioites où dés romans, plus capables d'amollir le courage que de le 
relever. « 

2. Passage du 9 Carnet de Mazarin, {9 60, cité par Cufnues, Histoire 
de me pendant La minorité de Louis XIV, 1. 1, pe 16-116; ef. Los, 
DRLETES 

3. Le lexte porte : + … du parent de 30 +; expression obscure et chiffre 
dont on n'a pas la clef, mais qui doivent se rapporter à une influencé! 
fächeuse que Maxarin redoutait pour Louis XIV. 
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court] le considèrent dt aient de l'estime pour lui: car 
vous devez être assurée qu'on n'oubliera rien pour le 
décrier et le mettre dans le mépris, afin que d'autant plus 
aisément on se porle à lui perdre le: respeet el à parler 
contre P [la reine] conmme la cause de ce mal!. » 

Mazarin cherchait alors, par l'entremise d'Anne d'Au. 
Uiche, à faire naître dans l'âme du roi, qui touchait à ses 

ans, l'idée de « s'appliquer 4 ce qu'il doit » et 
de forcer l'estime do ses sujels par l'amour du travail. 
Plus tard, quand Louis eut près de vingt el un ans, il bn 
lui prècha lui-même, directement, avec une abondance 
d'expression el une chaleur de pensée qui lui donnent 
presque de l'éloquence et qui témoignent, de la manière 
la plus nette, que sa volonté bien arrêtée élait de faire de 
son élève autre chose qu'un roi fainéant. 

C'était pendant celle crise douloureuse du milieu de 
Vannée 1659, où le roi, à la veille de laisser signer pur 
son ministre le traité qui devait l'unir à l'infante d'Espagne, 
ne voulait pas ou ne pouvait pas effacer de son cœur 
l'image de Marie Mancini. Mazarin avait quitté Paris le 
25 juin, quatre jours après en avoir éloigné sa nièce, pour 
serendre à la frontière d'Espagne *. Au cours de ce voyage, 
qui dura un mois, il ne cessa d'écrire au roi et à la reine 
presque chaque jour, et l'idée qui revient comme à chaque 
page de celle correspondance, qu'il reprend et développe 
sous toutes les formes, c'est que le premier devoir du roi 
est de s'appliquer aux affaires par lui-mème. Pour l'heure 
présente, c'est le meilleur moyen de déraciner les derniers 
restes d'une passion qu'il faut délruire; pour l'avenir, c'est 
Ja garantie la plus sûre de la gloire à laquelle Le roi doit 


f. Lettres du card, Mazanrs à la reine... édit. RavexeL lettre x, pe 98. 

2, Sans qu'il y ait à parler ici de l'attitude de Mazarin dans les amours 
do Louis XIV et de Marie Mancini, rappelons qu'il »’y a pas à douter de 
l'opposition formelle du cardinal au projet de mariage de = niècez voir 
le livre intéressant de L, Pener, le Aoman du grand roi; 1804. 
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prétendre par ses qualités personnelles et par l'étendne de 
ses États *. Au lendemain de son départ, il reçut une lettre 
de Louis XIV, où le roï exprimait ces résolutions viriles 
que le ministre voulait voir en lui; Mazarin l'en félicila 
en ces lermes. 

« Je vous dirai sans exagéralion que j'ai lu votre lettre 
avec une extrème joie, car elle est fort hien écrites, et 
vous vous engagez d'une lelle manière à vouloir vous 
appliquer aux affaires, et n'oubliez rien de ee que vous 
croyez être nécessaire pour devenir un grand roi. Vous 
jugerez aisément à quel point cola me touche, puisque vous 
savez en quels termes j'ai pris la hardiesse de vous parler 
si souvent là-dessus, Je vous réplique de nouveau qu'il ne 
dépendra que de vous seul d'être le plus glorieux roi qui 
ait jamais été, Dieu vous ayant donné loutes les qualités: 
pour cela, et n'élant à présent besoin d'autre chose que 
de les mettre en usage, ce que vous ferez avec facilité et 
toujours de bien en mieux, acquérant, par l'application que: 
vous voulez donner aux affaires, la connaissance et l'expé- 
rionce qui vous est nécessaire. Si une fois vous prenez 
le gouvernail, vous ferez plus en un jour qu'un plus habile 
que moi en six mois; car es d'un aulre poids et fait un 
autre éclat et impression ce qu'un roi fait de droit fil que 
ce que fait un ministre, quelque autorisé qu'il puisse être, 
Je serai le plus heureux des hommes si je vous vois, 
comme je n'en doute pas, exécuter la résolution que vous. 
avez prise, el je mourrai très satisfait et content à l'instanb 
que je vous verrai en état de gouverner de vous-même, ne 
vous servant de vos ministres que pour entendre leurs 








4. Voir la laut , publiée par Cuénunt, Histoire de France oi 
Le ministère de Hp. 296, 

2. Dans une ler 1658, écrite lors du siège de Gravelines, Mararin. 
déaait au roi en lui répondant : « Votre lettre est conçue en fort bons 
term mais je me sens obligé de vous remontrer que vous devézse 
vous sstreindre à donner quelque temps à l'écriture et à vous faire, 
antretanir de choses sérieuses. » Cnénvez, did, L (IL, p. 189. 
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avis, en profiter en la manière qu'il vous plaira et 1 
donner après les ordres sur ce qu'ils auront à faire". » 

Dans les lettres qui suivent, ce sont les mèmes exhor- 
tations aussi pressantes, aussi énergiques. Il recommande 
au roi de « bien examiner » les lettres qu'il lui adresse, 
« puisqu'elles serviront beaucoup, lui dit-il, à la résolution 
que vous avez prise de devenir un grand roi, Je vous sup 
plie seulement de vous souvenir que cela devant être votre 
principal but, loutes les autres choses ne méritent pas 
d'être considérées, qu'en passant et comme accessoires”. » 
Le lendemain, il se répèle encore : « Je continue d'être 
fort satisfait du contenu de vos lettres et de la fermeté que 
vous lémoignez pour exécuter la résolution que vous avez 
prise, de vouloir vous appliquer aux affaires. Si vous com 
mencez à ÿ prendre plaisir, je vous déclare, sans exagéra- 
tion et sans flatlerie, que vous ferez plus de progrès et que 
vous profiterez plus en un mois qu'un autre ne ferait en 
six *.. » Quinze jours après, il prie Anne d'Autriche de 
faire ses excuses au confident [le roi], « si le zèle, ditil, 
que j'ai pour sa gloire el pour son service m'oblige à l'im- 
portuner si souvent, lui représentant ce que j'estime abso+ 
Jument nécessaire pour l'avancer*… » 

En mème temps qu'il s'excuse auprès du roi par l'entre- 
mise de sa mère, il continue à lui éerire; sur un lon qui 
devient celle fois impérieux et menaçant, il le somme, pour 





1. Leo du 39 juin 1699, de N.-D. de Cléry (près Orléans); dans les 
Lettres du card, Maran où lon voit, L 1, p. 24. Cuénore à publié des 
fragments de celle longue lettre, d'après les archives des Affaires étran- 

avec des variantes insignifiantes : East. de France sous Le ministère 
Dans une lettre du même 
L 1, p. 0), Mazaria dit à la reine : = Je 
siens de recevoir ane de ses lettres, écrite de très bon sens ol en Lerines 
a Dpres qu ua bon secrétaire pourrait faire. Il me promet de se vou 
(en appliquer aux affaires et de ne vouloir rien oublier pour devenir 

“ grand roi, Je lui réponds au long là-dessus... » 

2. D'Amboise, le 1* juillet 1030 Lettres. 2 

% D'Amboise, le 2 juillet 16695 Lettres 1 1, pe 15. 

4, De Coubié, le 46 juillet 1650; Letérerss, L 1 ju 3299, 
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ainsi dire, de rompre toute relation avec Marie Mancini 
el de songer à son devoir de roi, « Dieu, lui écrit-il, 
établi les rois, — après ce qui regardé la religion, pour le 
soutien de laquelle ils doivent faire toutes choses, — pour 
veiller au bien, à la sûreté et au repos de leurs sujets; et 
non pas pour sacrifier ce bien-H et ce repos à leurs pus- 
sions particulières. C'est pourquoi je vous dis hardiment 
qu'il n'est plus temps d'hésiler, et quoique vous soyez le 
mailre en cerlain sens de faire ce que bon vous semble, 
néanmoins vous devez compte à Dieu de vos actions pour 
faire votre salut et au monde pour le soutien de votre 
gloire el de votre réputalion*… » 

Eu un mot, pour faire de son filleul « un grand roi », 
Mazarin lui répélait, dans celle correspondance journa- 
lière, ce qu'il lui avait déjà dit « si souvent là-dessus s, à 
savoie qu'il devait s'appliquer en personne aux affaires, 
prendre en mains le gouvernail, ne se servir des ministres 
que pour entendre leurs avis, décider par soi-même, donner 
les ordres d'exécution, avoir le souci de sa gloire et de sa 
réputation; c'est une partie du programme politique de 
Louis XIV, déjà loute lracée à l'avance. Dès lors, ces 
leçons, s'ajoutant à celles qui les avaient précédées, firent 
sur ce prince de près de vingt et un ans une impression 
profonde. Les dernières révolles d'une passion expiranté 
ne l'empêchèrent pas, on effet, de sentir ce qu'il y avait 
de viril et de fécond dans les exhortations de son premier 
ministre. Reliré à Chantilly, il put, « dans sa solitude », 
méditer sur ces fortes paroles, et il écrivit aussitôt à sw 
mère une lettre, qui est comme la préface de son règne: 
personnel. IL lui disait qu'il venait de recevoir une grande 


4. De Cadillac, le 16 [f] juillet 16604 Lettres, L 1, p. 15. À ln fin de 
cette lettre, qui est très belle, Mazarin se déclare prôt à renoncer à touts 
si la réponse du roi n'est pas toile qu'il l'espère. de n'aurai plus, ditil, | 
qu' «+ me meltre dans un vaissoau avec ma famille pour m'en aller ën, 
wa coin d'lalie passer le resto de mes jours. « (L 1, p. 79). : | 
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‘lettre de M. le enrdinal, qui l'exhortait à lire et à appret 
son grand mélier de roi, et qu'il était résolu à le faire 
Le grand mélier de roi! Ce mol, qu'il commentera plus 
tard par la plume et par les actes de tout son règne, était 
prononcé dès l'année 1659; c'est Mazarin qui l'avait ins- 
pré, et il résumait à merveille, dans une formule expres- 
sive, l'esprit de ses conseils*. L' romanesque qui 
venait de se dérouler entre le futur époux de Marie-Th£- 
rèse el Ia future connétable Colonna aboutissait à une con- 
clusion inattendue : le souvenir de Marie Maneini allait 
promplement disparaitre du cœur de Louis, tandis qu'une 
idée, qui devait survivre à des passions bien autrement 
impérieuses, poussait dans sa volonté ses premières 
racines. C'était l'idée mème de Mazarin, s'acquitter du 
grand métier de roi. | 
Le cardinal, qui avait alors, selon Mme de Motteville?, 
des sentiments bien différents de ceux du lemps passé, — 
en réalilé, il les avait, comme on l'a vu, depuis plusieurs 
années, — conlinua, après l'heureuse conclusion de la paix 
des Pyrénées, à lravailler à l'éducation politique du roi. 
A mesure qu'il sentait la vie se retirer de son corps malade, 
il multipliait les entretiens personnels avec Louis XIV, 
pour le pénétrer de plus en plus des maximes où il mettait 
lui-même la grandeur de la royauté. Mazarin, a-t-on dit:, 
se préparait à mourir en préparant lo roi à régner. 
Un ambassadeur vénilien n'omeltait pas d'informer son 
gouvernement, en 4660, des visiles que le roi faisait au 














4: Mme ve Morrewuue, 1. LV, pe 161: 

2. Ce n'est pas le sentiment de Cuavearnuso, qui trouvait choquants 
celle expression de métier de roi, + La royauté n'est point un métier, 
cest un caractère; loint du Seigneur n'est point un acleur qui joue un 

un magistrats qui remplit une fonction ; on ne fait point 
métier de roi comme on fait celui de charlatan..… Une pareille vue de la 


inêversil à des conséquences funestes. - + Sur les Mémoires de 
Louis XIV », mars 1800; dans ses Melanges politiques et littérasres, 1857, 
457. 
Paume 1, pe tt. 
4. Hunt Mann, Histoire de France, te XI, 1858, p. 84. 
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cardinal chaque jour et même plusieurs fois par jour, soit 
dans son appartement du palais royal, soit dans son propre 
palais, visites sans cérémonial ni éliquelte. « Si le car- 
dinal est occupé, le roi prend la peine d'attendre. Si les 
minisires doivent prendre audience, il ne reste qu'un 
moment, lui donne le bonjour et s'en va. Mais d'ordinaire 
les entretiens durent quelques heures; là, le cardinal l'in- 
forme de tout, il l'instruit et il le fuçonne de telle manière 
que, si Sa Majesté observe ces avis précis, ces fortes 
maximes et tout ce que le génie d'un si grand homme lui 
révèle de plus secret et de plus profond, on ne peut douter 
que, si elle ne relombe sous le pouvoir de quelque autre 
ministre, elle ne devienne un très grand prince !, » 

Au mois de décembre 1660, quand on donnait à Mazarin 
à vivre encore jusqu'au mois de mars, on disait qu'il 
avait eu de longs entretiens avec le roi sur le gouverne- 
ment; il lui avait donné « pour maxime, de ne se fier à 
aucun particulier pour ses grandes affaires », c'est-à-dire 
de ne point avoir de premier ministre, mais de former un 
conseil permanent, comme il y en avait à la cour d'Es: 
pagne, composé de peu de conseillers et où toutes les: 
affaires seraient rapportées en présence du roi. On répétait 
encore, au moment de sa mort, qu'il avait dit ouvertement 
que tout changerait quand il ne serait plus, qu'il avait tout 
fait lai out seul, mais qu'après lui ce ne serait plus de 
même, que le roi avait tenu le même langage, et enfin 
que Mazarin l'avait prié de ne jamais mettre dans son 
futur conseil aucun homme d'épée *, 

Les contemporains en situation d'être bien renseignés 
parlent tous de ces instruclions secrètes que le cardinal 
donna au roi pendant les derniers jours de sa maladie; 


; GB. Nu (Relasioni, 1. YA, p. 50). 
Paix, Lettres, L HI, pe 306 lt décembre 1660); p. 338 (7 mars 


août); D. 341 (9 mars 1664). 
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plusieurs ajoutent qu'il prit soin de les rédiger par écrit !. 
L'un d'eux rapporte mème que pendant le dernier mois. 
qu'il passa au château de Vincennes, il fit écrire sous sa 
dictée, par Michel Le Tellier, « ce qu'il fallait que Sa 
Majesté ou fit ou sût » quand il ne serait plus là *. Ces 
instructions manuserites, rédigées par Mazarin en vue du 
roi, ne sont connues que par ces indications; le texte même 
en est demeuré ignoré. Nous les avons cherchées dans les 
papiers de Le Tellier au ministère de la guerre, dans les 
papiers de son fils l'archevèque de Reims à la Bibliothèque 
nationale, dans les archives des Affaires étrangères”; mais 
nous n'avons pu en découvrir la moindre trace, et la raison 
en est peutètre que ces instructions n'ont jamais existé. 

I n'est pas impossible, en effet, qu'une confusion se 
soit faite dans la tradition de l'époque, et que l'on ait 
donné le nom de mémoires rédigés par Mazarin à des 
mémoires que le roi fit rédiger lui-même pour résumer 
à son usage les instructions de Mazarin; ce qu'on enton- 


4. Arnauld de Pomponne écrit à son père : » Ce matin même [6 fé. 
trier 1664), il [Mazarin] a écrit deux heures durant de ss main; l'on éroit 
que cn sont dés instructions pour le roi. = (Memoire: de CouLaxets, 1520, 
P-463.) L'ambnssadeur vénition Grimani (Relazionf, L. II, p. 10) dit encora 
que le eurdinnl se mit « à travailler seul à seul avec le roi à toutes Les 
Dauros, l'informant des allaires du dedans el du dehors du royaume, et 
RAA) de vire votr ot par éerit les plus grands avis, lumières et 
Asaruetions pour Læ direclion et le gouvernement de la monarchie après 
ma mort +. — La tradition de ces instructions écrites se retrouve dans 
un passage du Journat dope s'Onamssox, Cité par Cnénurt, de LAdinte 
misiration de Louis XIV, p. #5; dans los Soupirr de Ia Krance exclare, où 
on lit (5* mémoire; Amsterdam, 1600, p. 58): «+ Mazarin à laissé des 
mémoires qu'on a exactement suivis. EL cast 6n suivant cos loçons qu'on 
a mis le royaume sous le joug sous lequel il gémit. + Lens, Teatro gallieo, 
L 1, p. 444-445, donne un texte de son imagination, sous le Litre de doeu- 
menlé lafsaës par Mazarin au roi. 

2. Avuwny, l'Histoire du cardinal Mazarin, 1688; t. 1, p.385. Aubery, 
presque toujours bian informé, dit donner ee renseignement d'après « un 
L epis digne de foi +; mais fl ne le désigne pas avec plus de préci- 











ri M. le vicomte d'Avenel, qui eonlinue, depuis la mort de M. Chéruel, 

publication des Lettres du cardinal Mazarir u l'obligeance de nous 

C4 savoir qu'il n'avait dans ss papiers, pour les volumes restant à 
paraitre, aueun document de ce genre. 
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dail sous Le nom de conscils laissés par éerit à Louis XEV 
ne serait ainsi que la rédaction même des conseils de 
Mazarin, rédaction diclée par le roi. D'ailleurs, si le car. 
dinal avait composé à l'avance et communiqué au roi une 
sorte de testament politique, le soin que celui-ci prit de 
conserver par écrit ses derniers avis parailrait superflu. 
Le lundi T mars, après avoir reçu dans la matinée 
l'extrème-onction, le cardinal fit venir le roi, avec qui 
il voulait avoir un dernier entretien. Louis resta envi 
ron une heure au chevet du malade, recuvillant de sa 
houche < plusieurs avis importants », qui, dans ces cir- 
constances solennelles, en présence da prêtre que Mazarin 
avait appelé pour l'assister à ses derniers moments, pro= 
naient ce caractère de recommandation sucrée que l'ap- 
proche de l'heure suprême donne aux paroles de quelqu'un 
qui va mourir; en sortant de celte chambre, il avait les 
larmes aux yeux *, Moins de deux jours après, le cardinal 
n'était plus. Quelques heures à peine après sa mort, le roi 
quitta Vincennes pour revenir au Louvre; son premier 
soin, en rentrant dans son palais, fut de dicter aussitôt à 
l'un de ses secrétaires un mémoire”, où il résumait l'entre- 


: 
4: Mme ve Morrrvuux, qui emploïe cette expression (1, IV, p. 249), dit 
haut (p. 247) que Mazarin Inissa nu roi des conseils et des 
tes « que le roi lükmème écrivit, afn de s'en souvenir pour Fa 

conduite +. Selon les uns, dit LA. ox Lomtsie ve Drarsxe 
pt nrin avait laissé des instructions dcrites; selon. Les autres, site 
plement des instructions verbales, Mn vx La Farkrre, Hidoëre d'Ulenrietle 
d'Angleterre, p. 13, parie, d'une manière vague, dles mémoires que Mazarin 
avait + donnés » à Louis XIV, — Gels montre que lex contemporains 
pouvaient être blen rensoigués n'étaient pas fais sur la forme mie de 
ces instructions, 

2. Voir la relation de x mort de Mazarin, probablement écrits pars 
Rosr, secrétaire du roi, sous le litre de « Dernières paroles de M, le Ext 
dinai Mazarin +, publiée par P. Cuturat, Lettres. de Coran, 1.1, M 








dice, n° «vi, p. 532534. Le prêtre que Marin avait fuit appeler à 
gennes et qui assista en Uiers à l'entretien du. ministre et du rl, 
Gaude Jets, earé de Sala Nicole»der-Champs, put tard éréque «AGEN 
31 ne doit puis être confondu avee son homonyme, l'auteur lu de 
miaximes rérétobles. 

4 « Mémoire dont le roi méme dicta la substance au sivur Roses 
taire de son cabinet, et relut tous les articles après les avoir fait 
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tien de l'avant-veillo, dont l'iñipression élait toule fraiche 
dans son souvenir. C'élait accomplir le dernier souhait d'un 
mourant qui, quelques heures avant sa fin, avail encore 
songé à lui faire dire « qu'il le suppliait de se souvenir des 
dernières paroles qu'il lui avait dites » 1. 

Louis XIV, qui prend Ja parole lui-mème au cours de ce 
morceau, explique dès le début en quelles circonstances il 
l'a fait écrire, « M, le Cardinal sentant approcher sa fin et 
désirant se débarrasser de Loutes les affaires du monde 
pour vaquer ensuile tout entier aux pensées de l'éternité, 
donna ses derniers moments de la vie Lemporelle à l'amour 
qu'il æ loujours eu pour le bien de mon État et pour ma 
gloire particulière. Et, dans ce sentiment, il me laissa plu- 
sieurs avis très importants, el entre au! ceux qui sui- 
vont, que j'ai recueillis lo mieux que j'ai pu, » Les avis 
que le roi résume à la suile de ces paroles sont au nombre 
de dix, Cet écrit est demeuré inachevé; le secrétaire du 
roi a mis à la fin celte note, sur laquelle on regrette de né 
pas avoir de détails : « Le roi, par de certaines intrigues, 
cessa de dieler la suite de ce mémoire ». On ne peut donc 
savoir si le roi devait ajouter d'autres 
les faire suivre de réflexions personnel 

Le premier de ces avis se rapporte à l'Église * : la main- 
tenir dans ses droits, choisir les meilleurs sujets pour les 
bénéfices, veiller à la moralité du clergé. Le deuxième 








en sa présence en ln forme cl-dessous. Paris, au château du Louyra, le 
9 mars 1604. » Ce mémoire a été publié deux fois : en 1861, par P. Gé 
Leitre… de Cocsenr, L. 1, Appendice, n° xvi, p. 535336, d'aprés dos 
miss de la Hibliothèque Sainte Geneviève; en 18M, par R. CnaxTeLAUZE, der 
Derniers Jours de Mazarin (dans le Correspandant, 10 août 1881, p. 44453), 
Waprès les archives des Affaires étrangères. Les textes sont identiques, 
sauf que le second contient en plus, à la fin, un court paragraphe sur le 
janséniame. 
A: Mina Be Morreviuue, L IV, p. 288. Cette dernière recommandation et 
du # mars, — On rapporte, d'autre part, que Mararin, en laissant tous kon 
à Colbert, lui enjoienit de les montrer au roi Loutos les fois qu'il 
Mésirerait. Lanonve, Le Palais Muzayin, note %13, 
2: On à vu (cidossus, p 176) que Mazarin met aû premier rang des 
@ voies du roi : + cu qui rogarde la religion ». 


nn. 
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avis, d'ailleurs très sommaire, aurait fort étonné Saint- 
Simon ou plutôt il n'y aurait vu qu'une hypocrisie de 
plus : « à l'égard de la noblesse, que c'était mon bras droit, 
que j'en devais faire cas. » Dans le troisième, conduite à 
suivre à l'égard des magistrats : les faire honorer, mais 
« les obliger de se tenir dans les bornes de leur devoir ». 
Le quatrième conseille au roi de soulager son peuple pour 
Ja taille et pour les autres impositions. Après avoir rapide= 
ment résumé les relations du roi avec les différentes catégo- 
ries de ses sujels, clergé, noblesse, magistrature, liers état, 
ce mémoire méthodique passe ensuite à l'exercice même 
du pouvoir royal : « employer selon leurs talents » les 
« serviteurs fort capables », — ils ne sont pas nommés 
autrement, — « que j'avais auprès de ma personne »; — 
« bien prendre garde que chacun soit persuaié que je suis 
le maitre »'; — entendre tous les avis au conseil, chercher 
le meilleur, « prendre ma résolution de moi-même »; — 
éloigner absolument quiconque serait « assez malheureux 
pour rien entreprendre sans mon ordre »; — proscrire 
avec la dernière sévérité, sans excepter personne, le scan- 
dale et le libertinage à la cour. Enfin, le dixième el dernier 
avis disait au roi « de ne plus souffrir ni la secte des jan 
sénislos ni seulement leur nom » *. 

Qu'on laisse de côté le conseil sur l'allégement des 
impôts, auquel le roi songea dans les premières années 
à peine de son règne personnel; qu'on laisse encore dé 
côté le conseil sur la discipline morale de la cour, que 
Louis XIV ne se rappeln que dans la seconde partie 
de sa vie : tous les autres conseils furent pour l'an- 
cien élève de Mazarin autant de principes invariables, 
auxquels il ne cessa de se conformer à partir de ce jour. 

1. Selon La Fanr, Mémoires, édition Rauart, ps 31-32, Masarin n'avait parlé 
à Louis XIV que d'une chose, maintenir son autorité, 

2. Le P, Rarix, Mémoires, LUI, p. 108, indique aussi la desteuelion du 


Jansénisme parmi les + grandes leçons » données au roi par 
mourant. 
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Les plus caractéristiques — car ils allaient donner au 


règne qui commençait sa vraie physionomie — sont ceux 
qui concernent l'exercice personnel du pouvoir, On peut 
les résumer en ces mots lrès simples par eux-mêmes, mais 
qui élaient tout ua programme de gouvernement : point 
de premier ministre, gouverner par soi-même, être le seul 
maitre. ; 

Ne pas avoir de premier ministre : le conseil peut 
paraître singulier de la part d'un homme qui en avait fait 
les fonetions pendant dix-huit ans. Était-ce l'effet de la 
Jalousie in extremis d'un favori tout-puissant, qui voulait 
laisser vide après lui la place où il avait trôné en maitre? 
Était-ce le sentiment clairvoyant des circonstances parti- 
culières où la royauté allait se trouver, ayec un prince dont 
mieux que personne il connaissait les capacités? Quelle 
qu'en ait élé la cause, désintéressée ou égoïste, le conseil 
fut donné; ile fut « avec benucoup de chaleur », et le car- 
dinal légua au roi cette maxime, en guise d'adieu suprème, 
« qu'un roi qui ne pouvait gouverner par lui-mème n'était 
pas digne de régneg » !. 

À ces conseils généraux Mazarin ajouta des recomman- 
dations particulières, au sujet des personnes que le roi 
devait appeler aux affaires ou qu'il en devait exclure, 
Parmi les premières, il lui nomma Le Tellier, Lionne, 
Fouequet*, Colbert”; parmi les secondes, Villeroy * et, 
dit-on, Anne d'Autriche *. Pour le cardinal de Retz, que le 


4 Le, ne Lontxie pe Baresxe, Mémoires, L. 1, p. 131. Cf, Mme où Mor- 
ane IV, p. 2473 Momousr, Mémoires, année 1061, p. 361 (collection 

lenaun), 

2. « Derniéres paroles... » {P. Cutwexr, Lettres... de Cousrnr, &. 1, pe 694); 
Gsimaxt, ambassadeur vénitien (flelasiont, L. 1, p. #2); Pouroxxe, Lettres 
dos 3 ot 9 mars 1664 {h la suite des Mémoires de Courasors, p. 466, 460). 
Cucrss, Mémofres, &. 1, k 103-100, rapporte, au contraire, que Le cardinal 
avait conseillé à Louis XIV de se défaire de Foucquet, 

3. P. Cut, Histoire de Colbert, L 1, p. M3. 

4: Nomouar, Mémoires, année 1661, p. 351. 

S. Moxrétar, ibid. p. 350; Gusmant (Refasioné, L AL, p.88); Mme De Là 
Favkrre, Histoire d'lenrielte d'Angleterre, p. 13. 
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ministre et le roi poursuivaient de la mème animosilé, 
Mazarin lui faisait interdire de rentrer en France, par une 
ordonnance menaçante qui fut publiée le 8 mars, Le jour 
mème où il agonisail à Vincennes ". Mais les questions de 
personnes étaient des questions secondaires; ce qui était 
éssentiel, et ce qui devait donner au règne de Louis XIV 
son orientalion propre, c'est que le roi désormais devait 
FR ei son mallre comme il était le maitre de ses 
ls. 

Pour se rendre compte de l'impression que ees conseils 
de Muzarin firent sur l'esprit de Louis XIV, il n'est pas 
hors de propos de connaître les sentiments que le roi avait 
pour son ministre. Dans les premières années de sa vie, il 
avait subi à cel égard des influences opposées. Le valet de 
chambre La Porte, qui avait été placé aux côlës du roi 
enfant par la confiance d'Anne d'Autriche, se fait gloire, 
dans ses Mémoires, d'avoir provoqué, autant qu'il étail en 
lai, l'anlipathie de son maitre pour le cardinal, en profis 
tant dé l'intimité que ses fonctions lui assuraient auprès 
de Louis XIV. Malgré les espions que Mazarin avait mis. 
dans l'entourage du roi pour lui rapporter les entreliens 
de ses familiers, « je ne laissais pas, dit-il, de frapper de 
petits coups, si à propos, dans les heures où je n'élais 
observé de personne, que le roi avait conçu lu plus forte 
aversion contre le cardinal et qu'il ne le pouvait souffrir, 
ni lui ni les siens ». Parmi les anecdotes qu'il raconte pour 
montrer les résulluls de ses conseils, il en est une assez 
amusante. Un jour, à Compiègne, le jeune roi, qui avait 
alors environ onze ans*, voyant passer sur la Lerrassé du 
chäleau le cardinal accompagné d'une suile nombreuse; 
ne put s'empècher de dire, sur un Lon d'ironie méprisunte à 


4. R. Cnaxmeaurs, Le Cardinal de Retz et ses missions diplomatiques à 
Home, p. 9. 


2. C'était en 1649, près Goctas, Mémoirer, LH, p 67, qui raconte 


aussi celle anecitole. 
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« Voilà le Grand Turo qui passe! Lie dit anses hat pote 
que le mot ait été entendu d'un gentilhomme de la manche, 
qui s'empréssa d'aller le rapporter; mais il fut impossible 
à Anne d'Autriche de faire avouer à son fils qui dui avait 
soufflé celle parole injurieuse. Il était déjà fort secret, 
ajoule La Porte, qui lui avait répété à maintes reprises 
que, S'il venait jamais à redire à autrui ce qu'on lui disait 
en particulier à lui-même, il pouvait ètre assuré qu'il 
n'aurait jamais d'autres nouvelles que les nouvelles de la 
Gasette! : autre leçon, qui devait être plus durable que 
celle de l'aversion du cardinal. 

Heureusement pour lui, Mazarin avait des moyens de 
combattre l'influence de ce traître et de ce « fourbe »*, 
qu'il fit congédier de la cour au moment où lui-même y 
rentrait lout-puissant après la défaite des Frondeurs. Le 
P. Paulin, qui fu le premier directeur de conscience du 
roi, nourrissait on lui des sentiments de reconnaissance 
et d'affection pour le cardinal. Il rendait compte à celui-ci, 
pendant son éloignement de la cour, des dispositions du 
roi à son égard : « L'absence, disailil, ne lui a rien effacé, 
non plus que le lemps, des justes ressentiments qu'il doit 
avoir de ses bons serviteurs. » Parmi les familiers du 
roi qui Lravaillaient, dans lo même sons que lui-même, à 
augmenter en Louis XIV la déférence et l'allachement 
pour le ministre absent, il cilait le due d'Anville et le due 
de la Meilleraye *. 

Ce qui défendait mieux que tout l'influence de Mazarin 
sur l'esprit du roi, c'était l'affection profonde que le roi 
porlail à sa mère. Il ne se pouvait pas que Anne d'Au- 









ince.…. E furbo + : exprosiont du 4° Carnet 
Mazans, pe 21, Aa rate Jen citations données par V, Covss, Mme de 


P. 120, 0. 
3. Lettre Vu P. Paulin, du 14 octobre 1652, publiée par lo P, Cénor, 
la Première Jeunesse de Louis XIV, pu 119: ef. pe 129, 444, 166, 
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triche ne fit passer 4 ce fils soumis et confiant, dont la 
vie ne cessn d'être commune avec la sienne, quelque 
chose des sentiments qu'elle avait pour le cardinal; or, de 
sa part, c'était une confiance sans bornes, où l'affection 
personnelle entrait probablement pour autant que la juste 
reconnaissance des services rendus, Elle écrivait, en jan- 
vier 4653, à Mazarin : « 15 [c'est elle-même qu'elle dé- 
signe par ce chiffre] n'a ni n'est capable d'en avoir d'au- 
tres (desseins) que ceux de plaire à 46 [Mazarin], et de lui 
témoigner qu'il n'y a rien au monde pareil à l'amitié que 
22 [la reine] a pour 16 [Mazarin]... Il (15) [la reine) ne 
voudrait pas lui déplaire, mais seulement [pas mème] de 
Ja pensée !.… » Le fils ne pouvait pas avoir ces sentiments 
d'affection exaltée et il ne pouvait pas parler ce langage 
d'une soumission sans limites; mais, vivant d'une manière 
continue dans l'intimité de sa mère, entendant sans cesse 
louer les mérites du ministre, qui élait en mème temps 
son propre parrain et avec qui ses relations personnelles 
devenaient de plus en plus étroites à mesure qu'il grandis- 
sait, comment n'aurait-il pas subi, ou plutôt accepté volon- 
tiers lui-mème quelque chose de l'influence souveraine 
que le cardinal exerçail sur l'esprit et sur le cœur d'Anne 
d'Autriche? « Une soumission sucée avec le lait » : c'est 
ainsi que Mme de la Fayette * qualifie la manière d'être de 
Louis XIV à l'égard du premier ministre. 

Deux témoignages de la même date, l'un du fils, l'autre 
de la mère, montrent à quel point Mazarin élait maître 
des affections de l'un et dé l'autre, Le 6 juillet 1658, & 
Calais, au cours de cetle maladie très grave qui mit sa: 





4. Lettre publiée pour ln première fois par V. Cousin, Mme de Mautes 
fort, Appendice, p. 397; et ensuite par Cn£ncrz, Histoire de France sous 
le ministère de Mazarin, L 1, p. 430. — A propos de cette lettre ol d'aur 
tres du même genre, V. Cousin dit avec raison (p. 394) : + IL nous! 
semble à peu près impossible d'y méconnaitre Lo lnngngo d’une affection 
bien différente de la simple amitié et d'un aitachoment purement polis 


À 






tique, » 
2. Histoire d'Henriette d'Angleterre, p. 6, 
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vie en danger, le roi, dans un moment de repos que 
laissa le délire, ft signe au cardinal de anpronliée AP 
son lit ct il Lui dit tout bas : « Vous êtes homme de 
résolution et le meilleur ami que j'ai; c'est 
je vous prie de m'avertir lorsque je serai à l'extrémité; 
car ln reine n'osera pas le faire, par la crainte que 
cela n'augmente mon mal'. » Un mois environ après 
(3 août 1658), la reine, écrivant de Compiègne au cardinal, 
qui était resté en Flandre pour les opérations du siège de 
Gravelines, lui disait : « Le confident [le roi] ne vous éerit 
pas, puisque aussi bien vous ne connaissez de différence 
de nos écritures non plus que dé nos sentiments, puisqu'ils 
sont une même chose pour vous, et que, encore qu'il n'y 
ail qu'une seule main qui éerive, les eœurs sont fort con- 
formes en amitié *. » Rien jusqu'à la mort ne vint inter- 
cet accord parfait des sentiments entre la mère, le 
fils el le surintendant de l'éducation royale, sauf l'épisode 
des amours du roi et de Marie Mancini, qui se termina 
d'ailleurs par la victoire du cardinal”. Dans les dernières 


4. Letéren du card. Mazamx, édit. Cnénere et n'Avexet, VII 
495. — Sur cale affection très pssionnée, suieratiasimo a/fet 
pour Mazarin, voir cidessous, p. 259.20, In curieuse letire de Vambassn 
SA; Er Nani. 

. Coukix, Mme de Hautefort, y. S02 Cuéauns, Héstoiré de France 
… is ministère de Mazarin, LIN, p. 429, Dans ete même lettre, 
Anne d'Autriche demande à Mazarin ce qu'il faut fire au sujet dus 
Cabaïes qui s'étaient produites à Paris pendant la maladie du re. « No 
manquez pas aussi de dire vos enntiments ladessus, qui seront Loujours 
suivis en celn ot en toutes chosus. + 

% En 15%, dans le court intervalle qui sépara ses amourettes nyec 
DL Manéin et sa passion pour Marie Mancini, Louie avait jeté les 
yeux avec complaisance sur une jeune Mlle au service de la reine, Mlle de 
ln Motte d'Argencourt. Ses assiduités très visibles avaient fait à In cour 
«un bruit non parel) =. Mais Mazarin » fut trois heures enfermé avec Letns 
Majéatés et, au sortir de là, le roi ne regarda plus La Motte. « Mile ne 

Mémoires, L 1, p. 406-196. Sur ce roman à peine ébauché (jan 

vier 4638), soir aussi Le Journal d'un voyage à Parix en 1657-1684, D, 397, 
296, M4, 430, Le même Journal parle d’une autre « inclination » d'u roi, 
ce Mile dé Marivaux, que l'on ft oublier 
ma soupirent par ua petit voyage à Vincennes (p. 50; janvier 1697); 
Mille de Marivaux, que Louis rencontra à un bal masqué ehoz 
Mme d'Argoncourt, ne serait-elle pas, sous un autre nom, là fille de 
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heures de la vie de Mazarin, ces sentiments du roi et d'Anne 


d'Autriche devinrent comme un respect superstitieux; 
«il semblait, dit un témoin *, que ses paroles étaient des 





oracles qui ordonnaient de l'aven! 

Il ne faut pas juger des sentiments vérilables du roi 
d'après les manifestations extérieures de sa douleur qui 
suivirent la mort du cardinal. 1 avait beaucoup pleuré, 
parait-il, au moment mème où celle nouvelle lui fut 
apprise *, comme il avait pleuré en sorlant de son dernier 
entretien avec lui; mais ces larmes, dont il fut toujours 
très avare dans ses plus grands deuils domestiques, furent 
promplement séchées. Le maréchal de Gramont le constaté 
mélancoliquement, sans y mettre d'ailleurs celle ironie 
cruelle de Saint-Simon, quand celui-ci parle des douleurs 
et des deuils « à la royale ». « Le roi, dit le maréchal? 
s'attendrit extrèmement avec le eardinal et regrella lg perte 
d'un aussi digne et aussi fidèle ministre, autant que les 
princes sont capables dé regretter ceux qui les ont fidèle- 
ment servis loule lour vie et qui ne se trouvent plus on 
élat de le faire, c'esti-dire le cardinal mort, il ne fut plus 
question de son ministère. Cela, néanmoïns, n'a rien de 
surprenant, c'est ce qui a élé de lous les Lomps et ce qui. 
durera jusques à la fin du monde. » En réalité, Louis XEV, 
suivant sa propre expression, aimait Mazarin‘; il avait 
une grande reconnaissance, comme il le déclara un jour 
à Le Tellier, pour les services qu'il lui avait rendus et 


celle-ci, c'esà-dire Mile d'Argencourt? J'ai déjà releré, dans la eue ere 
tique d'histoire et de littérature, 18 mai 1803, p. 274-375, la confusion sbfré 
qüente entre Mile de ln Motte d'Argencourt et les deux demoiselles de la! 
Mothe-Houdencourt, celles-ci cousines l'une dé l'autre, : 

4. Mme ox Mormevuze, L IV, p, 24. 

3. Mme pe MorreviLue, L IV, pe M3. 

3. Maréchal o€ Gaaxoxt, Méwroirer (collection Micuauo), p. 328. — Mile 6m 
Moseeuxsten, Mfémoires, L. 1, p. 506, dit de méme : + Le cardinal né fut 
pas trop regretté... é'est le sort dés favoris, Le roi reine furent 


Tâchés quelques + 
2. Un ministre. qui n'aimait, et que j'aimais 


4. Mémoires, L 1, 












qui m'avait rendu dé grands services. » 











RAPPORTS DE LOUIS XIV ET DE MAZARIN. Û 
pour le soin qu'il avait eu de lui apprendre à gouverner Ls 
asie il se comprennent d'eux-mêmes : ils remon- 
lient à sa première enfance ; lo titre de parrain et la faveur. 
du cardinal auprès de la reine mère, sans parler des habi- 
tudes quolidiennes de dix-huit années d'existence com- 
mune, leur avaient donné une force et une consécration 
capables de survivre longtemps à la mort de celui qui les 
avait inspirés. 

Après avoir fait rédiger sous sa dictée les recommanda- 
tions suprèmes de Mazarin, le roi en donna lecture lui- 
même, dès le lendemain, à sa mère et au prince de Condé *; 
il voulait faire savoir à la cour, par cette communication 
officielle, que c'était sur ces principes qu'ilentendait désor- 
mais régler sa conduite. On ne s'y trompa pas parmi les 
contemporains. « L'on pourra dire de Mazarin, écrit Gui 
Pain’, ce que l'on disait autrefois d'Alexandre : Ætiam 
mortuus adhue imperat. » C'est la mème image sous la 
plume de Mme de la Fayelle. « Après sa mort, son ombre 
élait encore la maîtresse de loutes choses, et il paraissait 
que le roi ne pensait à se conduire que par les sentiments 
qu'il lui avait inspirés » ‘; et vingt-cinq ans environ plus 
fard, un ambassadeur vénilien écrivait encore que l'esprit 


1 Mme ve Mormevitur, L IV, p. 901. — La mère de J'abbé de Choisy disait, 
ga parlant de Louis XIV, - que sn eœur faisait Loet à son esprit dans 
ance sans mésure qu'il témoignait au cardinal in +. 


pe. 16. 
2. Mme ve Morenuus, 1. ÎV, ps 269. 
ä Leitres, LUE, p. 344 (LR mars 4661); ef. t, II, pe 40, oL 782 (10 sop- 
tembro 1070). Gui Patio, qui #0 répète volontiers, avait déjà employé la 
expression pour Richelieu, L 1, p.98. — Un passage de la Salire 1 
de Bonrau, dirigé eontre l'influence des Îtaliens à Paris, — pq qui 
Aaipes 6 primé dns le édiions ofaclellos de sen sr 
figure dans un recuc: es en Nolan eme quan pin 
Det pelendar Lao en prose qu'en vers. in42, Cologne, 
du Marteau, 1667, 2 partie, p. 09-30), — exprimait une idée analogus + 
Jo suis Dion mon devoir et ce qu'on doit à Rome, 
Pour avoir, dans son murs, dlevé ca grand homme 
Dont le génie heureux, par un secrec ressort, 
Fait mouvoir tout l'État encore après sa mort. 


4: Histoire de Henrietle d'Angleterre, pK. 
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de Mazarin était toujours vivant, que le ministre régnait 
du fond de son tombeau, comme jadis il avait régné dans 
son cabinel'. 


Mazarin mérile aussi bien son litre de surintendant 
de l'éducation royale que celui de premier ministre. Au 
moment où Louis XIV entrait dans l'adolescence, il a 
entrepris de le former lui-même au rôle qui lui élait 
réservé. En mème temps qu'il exerçaitsur sa vie privée 
une surveillance morale que justifiait son titre de parrain, 
il l'iniiait au jour le jour à la science des affaires, non par 
des leçons théoriques et pédantesques, mais d'une manière 
pratique et agissante qui le mettait en contagt direct avec 
les hommes et les choses. Il le faisait assister aux événer 
ments de la guerre franco-espagnole, pour habituer les 
chefs et les soldats à son autorité personnelle et le former 
lui-même peu à peu aux choses de la guerre*; il tenait, 
d'une manière régulière, le conseil en sa présence; il avait 
avec lui des entretiens particuliers; il lui léguait enfin, au 
moment de mourir, les conseils d'une vicille expérience et 
d'un profond dévouement, en les lui recommandant de la 
manière la plus pressante. D'autre part, les sentiments de 
Louis permettent de dire que celle aclion, qui s'est déve- 
loppée par une intimité ininterrompue de longues années, 
fut d'autant plus profonde qu'elle fut acceptée sans résis- 
tance, comme elle était exercée sans contrainte; c'était la 


1. Vexin, ambassadeur de 4082 à 1684 (felarionf, &. 11h, p. 846) : » SL 
puë dire ehe {1 Mazarin superstite colo spirito regni nel sepolero, come 
regnô nel gabinetto »ÿ il parle aussi de ses + molte altre regole di prus 
denza lasciate in {scritto ». — On lit dans l'Esprit du cardinal Mazarin 
ou Entretiens sur les malières du temps... (Cologne, 1095) : » Après on 
décès, ln cour de France à suivi les mémoires qu'il avait Inissds ot ma 
politique y est mncore observée. » (P. 5.) 

3. La vie militaire de Louis XIV commença d'une manière sérieuse 
en 1653, au cours de sa quinzième année : Cutavxx, Histoire de France 
sous Le ministère de Mazarin, &11, p. 96. Cet ouvrage fournit de nombreux. 
exemples de l'applieation que metaft Marin à former le rof au mél 

es armes. 
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conséquence naturelle des rapports qui existaient entre les 
deux personnes. Or, l'idée maitresse de ce système d'édu- 
cation politique, c'est précisément celle qui éclate au grand 
jour dès le lendemain de la mort de Mazarin et qui a donné 
son unité à tout le règne personnel de Louis XIV, à savoir 
que Louis devait être roi par la fonction comme par le 
titre. On ne peut nier que pour cette idée, qui est comme 
la clef de voûte de tout un système politique, Louis XIV 
n'ait été le disciple de Mazarin. Le maréchal de Gramont 
termine dans ses Mémoires le portrait du cardinal en disant 
qu'il avait « stylé son maitre dans l'art de régner »‘. Le 
mot n'est pas une flatterie de courtisan; c'est l'expression 
même de la vérité. 

4. Maréchal pe Gramowr, Mémoires, p. 255; cf. p. 328. — Lorac, les 


Avis d'un fidèle conseiller, p. 443, disait au roi que Mazarin + lui est aussi 
utile que le sage Nestor était à Achille =. 

















CHAPITRE VI 


Les 1eçons de l'histoire. 


Louis XIV et utilité de Phistoire. — L'antiquité romaine | 
Mémoires. — Boisson, Généalogie. de La … famille de France. 

rappelé À Louis XIV. — Le Clovis de Desmarets. — L'histoire 
et la religion dans les Codicitles de Louis XIII, — La Monarchie suinte, 
— Audin, éistoire de France représentée par tableaux, — Panégyrique) 
saint Louis prononcé par de Metz. — Rial Louis da FL Le 
Eaint Louis cité par Codenu comme modtle à Louis XIV. ne de 
Lansac fait lire à Louis XIV des lettres de Catherine de Médicis à: 
Henri IL. — Henri IV dans l'opinion du xvr® siècle, = Sentiments de. 
Luis XIV pour Henri IV. — 11 se pince sous le patronage dlé sun 
aeul. — Louis XIV imitateur de Henri LV, d'après les pamplilets du 
temps, — Raisons de la popularité de Henri IV. — Contraste 
Henri IV et Louis XIIL. — Hostilité générale contre Richelieu. — AU» 
lue de Mme de Puysieux, de Mme de Senecey, d'Anne d'Autriche, = 
Publiention du Journal de Nichelieu. — La conspiration du silence à 
l'égant de Louis XIL — « Au pelit-lils de notre grand Henri. « — 
Les lis de justice dé 1643 et de 165%, — Conduite de là ruiné pour 
les créstures de Richelieu et dé Louis XI, — Ouvrages en faveur de 
Louis XI: Valdor, Balzac, Danés et Bertins, — Saint-Simon et Louis XUE, 
— Sentiments de Louis XIY pour Louis XII #1 Richelieu, — 
Richelieu. — Projet d'une enquête sur la France. — Louis XIV elles 
événements de la Fronde, — Sentiments qu'ils inspirent autour de 
lui. = Sentiments eL actes qu'ils fnspfrent à Louis XIV. — « Sa Majesté 
a ln mémoire bonne. + — Le + silence éternel » sur la Fronde. = Le 
souvenir de la ronde pendant le règne de Louls XIV. 








Dans un passage de ses Mémoires!, Louis XIV a vanté 
à son fils les services que ln connaissance de l'histoire peut. 
rendre à un prince pour la conduite de ses propresaffaires. 
« Je me persuadai, dit-il, qu'il était beau d'être informé 
de tout ce qui s'était fit de remarquable dans les temps 
même les plus reculés. Je considérai que la connaissance 


LT. 1, pe 06. 






ï A Erisaman, étant digérée par un esprit 
solide, pouvait servir à forlifier sa raison dans toutes les 
délibérations importantes; que l'exemple de ces hommes 
illustres et de ces actions singulières que fournit l'antiquité 
donner au besoin des ouvertures très uliles soit 
aux affaires de la guerre ou de la paix, el qu'une âme, 
nalurellement belle el généreuse, s'entretenant dans l'idée 















de tant d'actions héroïques, était toujours de plus en plus 
excitée à la vertu; et que ceux qui ont quelque droit de 
prélendre à celle immortalité que l'hisloire pout donner 
doivent être bien aises de voir de quelle manière elle parle 
des autres. » Comment ces leçons dont Louis XIV parle 
sur ce ton d'emphase, ont-elles pu concourir à la forma- 
lion de ses idées politiques? 

L'antiquité romaine est rappelée, dans ses Mémoires, 
d'une manière assez inattendue, à l'appui des idées nou- 
velles de hiérarchie et de discipline qu'il s'efforçait d'intro- 
duire dans l'armée. « Celle ancienne Rome, qui lémoignait 
tant d'aversion pour l’autorilé souveraine », avait su 
dant se plier loujours au pouvoir absolu de ses chefs mili- 
lairés!. Dans un autre passage", l'autorité de Cicéron, 
« l'un des plus grands hommes de l'antiquité », estinvoquée 
à propos du profit qu'il y & pour un prince à entendre 
parler diverses personnes, au risque d'écouter fort souvent 
des sotlises. Mais l'histoire de Rome n'était pas beaucoup 
plus familière aux contemporains de Louis XIV qu'au roi 
lui-même, et les leçons qu'elle pouvait fournir étaient trop 
éloignées des conditions et de l’époque où vivait le roi 
Très Chrétien; c'était dans l'histoire nalionale qu'il fallait 





AM, p 123. Cf. un antre passage (L 11, p. 543) sur les distinctions 
pes à Home, à propos d'une promotlon de chevaliers du Saint- 
Esprits» Vous avez appris, mon (is, quel usage les Nomains et partieu- 
lièrement Auguste, le plus sage de leurs empereurs, savaient faire de cos 
Marques purement honorables, qui étaient bien plus fréquentes en leurs 
siècles que parmi nous. + 
ZT. I, p. M0. 
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efficaces que les = de » 

En 1661, le dauphin reçut la dédicace d'une Généalogie 
de la maison de France*. Dans une série de tableaux, 
l'auteur avait gravé l'arbre généalogique de nos ris 2 
sur le trone, le nom d'Anténor, « due des Troyens sciti- 
ques », Luë par los Goths en 433 avant Jésus-Christ; sur 
la dernière branche, le nom de Monseigneur lo Dauphin, 
né à SainkGermain, le 5 septembre 1638. La première 
planche est intitulée « Europe française »; c'est la carlé 
de tous les États qui avaient pu être jamais gouvernés 
pur des membres de la famille royale de France : royau= 
mes de France, Portugal, Navarre, Hongrie, Pologne, 
Jérusalem, Naples et Sicile, empires d'Allemagne et de 
Constantinople. Quel élait le but de ce géographe et 
généalogiste? Inciler ce jeune prince de trois ans, sur 
lequel on fondait des espérances bien prémalurées, à 
recouvrer pendant son règne ce que ses glorieux ancètres 
avaient conquis en divers siècles. À quoi bon parler d'un, 
écrivain digne d'être mis à côté de l'auteur des Cudicilles 
de Louis XII? Parce que ses réveries élaient alors colles 
de beaucoup de Français; parce qu'on vit réapparailre, 
sous le règne de Louis XIV, dans des écrits officiels, des 
arguments dé cegenre; parce qu'il estintéressant dé savoir 
que le conquérant, aceusé lant de fois plus tard d'aspirer 




















1. Lorac, La Avis d'un fdéle conseiller, 1093; p. 13. 

3. Généalogie contenant l'origine, progrès €! avancement de la royale, 
trèk ancienne et augure famille de France. Avee un abrégé 
des faits Ma mue el héroiques des descendants d'icelle, leurs Hlustres 
alliances, commençant aux anciens rois des Français prédécueurs de  Pha- 
ramond, jusques à notre invincible monarque Louis le Juste, 4 présent 
heureusement régnant. Dédiée à Monseigneur le Dauphin, À “Paris, chez 
Juan Dotause, eblumineur du roi pour les cartos géographiques, brie 
rant en l'ile du Palais, à la Fontaine de Jouvence royale, aves privilège: 
de Sa Majesté, 1641; in+f°. La grande planche + Alliance royale. =Wrefs 
terne la dédicace d m Boisseau au dauphin. Ouvrage entièrement, À 
gravé. 












On pouvait encore remonter jusqu'aux premiers lemps 
de notre histoire, dans ulion d'y trouver des exemples 
d'éditicalion morale qui serviraient à l'éducation du jeune 
roi; l'imagination complaisante de quelques écrivains 
oubliait la brutalité des mœurs de l'époque franque, pour 
lrausformer les rudes batailleurs de ces temps reculés en 
héros de sagesse el de sainteté. 

Le nom de Clovis est parmi ceux qui furent le plus sou- 
vent rappelés au roi. Péréfixe, voulant montrer à son jeune 
élève, en 4647, que Dieu protège les princes qui ont mis 
en Jui seul leur suprème espérance, lui cite, à litre 
d'exemples, les noms d'Abraham, de Moïse, de Josué, de 
Déborah, de Gédéon, de David, de Judith, de Macchahée, et 
à celte liste des lemps bibliques il ajoute le nom de Clovis, 
a qui vainquit les Alamans »'. Quand le roi fit sa pre- 
mière communion, le jour de Noël de l'année 1649, on 
trouva dans le choix de ee jour, qui sortait des habitudes 
de ln vie religieuse à Paris, une raison doublement respec- 
table : la piélé ardente du premier communiant n'avait 
pas: voulu allendre jusqu'aux fèles de Pâques, époque 
où commençaient d'ordinaire les premières commanions; 
elle avait lonu aussi à placer ce grand acle de la vie 
chrétienne sous le patronage de Clovis, qui, en ce même 
jour de Noël, avait reçu le baptème, « Le plus grand roi 
de la chrélienté, dit la Gazette, pouvaitil avoir un plus bel 
exemple que celui du premier roi chrétien”? » Un aumô- 
nier et prédicateur du roi, qui lui dédiait, en 1653, une 
sorte de cours d'instruction politique el religieuse, exal- 
Lait los vortus dé « saint Clovis »; il avait « possédé en un 
degré Lrès éminent les trois sortes de sagesse », à savoir la 














4. Enatitutio principis, p, 3-4 : + Clodovæus nondum christianns devicit 
4 Gé par le P. Cuénor, da Première Jeunesse de Louër XIV, pe Se 
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naturelle, l'acquise et l'infuse; sa « sagesse » avai 
la bénédielion de Dieu sur celle monarchie s, of 

« humilité » à l'égard de l'Église anal en DE 
ments de la grandeur de celle couronne » *. ; 

Pour Desmarets de Saint-Sorlin, qui publiait, vers la 
seirième année de Louis XIV, son épopée de Clovis, en la 
dédiant au jeune roi’, Clovis est le modèle idéal que le 
fils d'Anne d'Autriche doit avoir sans cosse sous les yeux, 
s'il veut, « par sa seule vertu,.… faire une douce guerre » 
aux impies et aux libertins qui désolenl encore son 
royaume. Il met son héros sur le même rang que Louis IX, 
quand il dit au roi de marcher « sur les races de saint 
Louis, qui fut le vrai modèle d'un prince très chrétien, et 
sur celles du grand Clovis dont je lui propose Ferti 
L'histoire dit des merveilles de ses grandes qualités. 11 
élait valeureux en guerre, doux en paix, nimé des bons, 
terrible aux méchants... Ceux qui l'accusent d'avoir fait 
quelques acles de cruauté à la fin de ses jours sont 
démentis par la douceur de toule sa vie précédente”... 
Tel est, en raccourci, le héros dont Louis XIV pouvait à 
son aise admirer toutes les qualités religieuses et patio 
tiques dans les vingt-six chants du poème. 

Un autre visionnaire, l'auteur des Codicilles de 
Louis XI, voulant exciter le zèle du roi à la propagne 
tion de ln foi, lui rappelait que « saint Clovis, roi de 
France, n'avait répulé indigne de sa qualité ni do sa nais= 








Lu Lovar, Les ris d'un Adèle comeilers 13 18 19, 
3: Gris ou la France chrétien. Paie héroïque par. J: DR 
do, 1057, 







— Golte épltre se termine par une 
nm qui devait oflicicllement se réaliser. Desmarets dit aù jeunes 
vertus et ses victoires sur les infidèles devront un jouruk 
s le nom de Louis le Grand. Les poètes prophétisent quelques 
üs il n'est pas malaisé d'avoir celte vue de l'avenir, puisque, 

is par un miracle visible, vous a donné à la France. féra Satis 
doute acquérir à Y, M. ce beau litre + — Louis XIV est déjà appelé 
Louis le Grand sur le litre de l'ouvrage de Danës paru en 1643; Noir cis 
dessous, p. 220, ne 3. 
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LES LEÇONS DE L'HISFUINE. 
sance de caléchiser dans Cologne, ni saint Charle: 
d'instruire les Allemands du christianisme »; ou bic 
encore, dans un calendrier religieux ot patriotique de son 
invention, il demandait qu'à la messe du premier dimanche 

on remerciäl Dieu de la vicloire qu'il donna 
à saint Clovis sur les Alamans et de la conversion de ce 
grand roi en la foi chrétienne; qu'au deuxième dimanche, 
on le remerciät du don qu'il a fait à saint Clovis et à tous 
ses successeurs de la sainte Ampoule et de la guérison des 
écrouelles; que, dans d'autres fôles, on fil mémoire des 
victoires de Clovis, de Childebert, de Clotaire, de Charles 
Martel, de Charlemagne, ete. D'ailleurs, le eulle religieux 
el patriotique que le faux Louis XII professait pour 
l'histoire nationale, loin de s'arrêter aux origines franques, 
embrassait à la fois le passé etle présent. Il demandait, en 
æfet, à son Îls de faire célébrer à l'église, pour chacun des 
cinquante-deux dimanches de l'année, le souvenir d'une 
victoire nationale. Dans ce curieux programme exposé 
tout au long, on peut relever le souvenir de Ia délivrance 
d'Orléans, des journées de Cérisoles, d'Arques, d'Ivry, des 
Ponts-de-Cé, du siège de la Rochelle, de la conquête de 
l'Alsace, de la prise de Thionville, ete. L'union intime du 
eulle de Dieu et du culle de la France, consacrée chaque 
semaine devant tous les Français, de la plus grande ville 
jusqu'au plus humble village, par une cérémonie reli- 
gicuse : c'était une grande idée, comme on en trouve plu- 
sieurs au milieu des insanilés des Codivilles. 

La seconde race pouvait être, aussi bien 
un sujet d'édification. Un érudit, qui éditait en 1644 un 
poëme lalin, du temps de Charles le Chauve, sur les ori- 
gines des Carlovingiens”*, disait au jeune roi qu'il lrouve- 













4. Codicilles de Louir XUI, V* partie, p. 
2 Lé P, Tiowtas D'AQUEX DE saïvr Joseri 


mal: De Origine alque primontiis gen! 
1CoLoaEx, EDDE de Saint Trot}. mene primtim prodit.… Paris, 





2 I partie, p. 46 atsuie. 












rait dans la vie des Anshert, des Arnoal 

des Anchise, des Pépin et autres princes de ces | 
obseurs des modèles de piété et de grandeur, dont | 
rail inspirer sa conduite, Il lui annonçait aussi la | 
tion prochaine d'un ouvrage de plus longue b 

vertus chrétiennes des rois ses 
exposées à la pleine lumière de l'histoire. 

L'ouvrage parut quelques années plus fard. Sous le tre. 
de la Monarchie sainte. de France !, qui fait songer à la 
Cour sainte du P. Caussin, c'était un cours complet d'ha= 
giographie royale; son étendue démesurée ne s'explique 
que par le zèle superstitieux avec lequel les auteurs, qui 
étaient des religieux de l'ordre du Carmel, avaient acceplé 
toutes les légendes picuses ayant Lrait à un personnage 
quelconque des familles qui avaient régné en France, C'est | 
un livre, disait l'approbation, « qui répand une odeur | 
pareille à celle d'une belle campagne loute couverte de 
fleurs agréables ». | 

Le premier volume, qui était dédié au roi, ne renferme | 
pas moins de quatre-vingt-neuf vies les de saints 
ou de saintes de la première race, depuis le hienhieureux 
Clovis, premier de ce nom, jusqu'à sainte Valdrade, nites 
de Clotaire le Grand; dans le deuxième volume, dédié à la 


















LS 04; Dr ai pol. Ce poëme à ét reproduit ans le Rod as 
A, pe 076. 

D La Rate sainte, historique, chronologique et pales 
Prince, on Les Vies des seine 01 Gienheureuse qui 208€ RIT tige 
royale de France, composées en laUx par le R. P. Daxinigue 5e JÉos 
LGénauun Viomn, mort en 1638), religieux earme iéchaussé, traluités et 
enrichies lonesr De saixr ANantR [ROûtE, MOrt Vers au 
du même In.f*, 2 vol., 16101677. Laprrotalioe est 
Toulôu 1640. Le P. Tnowas D'AQEEX Lravailla. a 
guerape (La P Latôro, Bbafhéque Méorique à 1; h' ROIS 
ourmge d'édifieation, on peut rapprocher le suivant, qui traite 
méme esprit Lh de France, de Clovis à Louis XIV een 
J'iéré des Irès chrétiens rois de Prenee, et Lex drnirables prérogtiver qà 
a méritée & Leurs Majelés, lanl pour Leur royaume en général 

leurs perscnnes sacrées eu particulier, par le WP. Havritaxan DE Ritz, prés 
dicateur enpucin: Paris, in-5, 10724078, 2 vol, 




















L'épitre où ils lui présentaient la Monarchie sainte :« Votre 
Majesté y vorra un nombre presque infini de rois, de 
reines, de princes el de princesses, qui ont porté la foi 
garni les infidèles, qui ont défendu la vraie religion contre 
les héréliques,.… qui ont, dans tous les siècles, embrassé, 
avec une promplitude merveilleuse, lx défense de l'Église 
contre ses ennemis el celle des souverains ponlifes contre 
les perséeuteurs du Saint-Siège. C'est d'un sang si 
auguste que le ciel a fait naître Votre Majesté *.. Le trône 
que Votre Majesté remplit, après tant de saints qui l'ont 

occupé, est le trône des saints, » 

JT n'élait pas nécessaire de remonter jusqu'à ces temps 
lointains et d'invoquer des exemples peu authentiques pour 
développer en Louis XIV les verlus solides de l'homme, 
du roi et du chrétien; l'hisloire de la famille capétienne * 
n'offrait-elle pas, dans la vie du fils de Blanche de Castille, 
Jé plus bel exemple que l'on pt présenter au fils d'Anne 
d'Autriche? On ne manqua pas de le mettre sous les yeux 
de Louis XIV. 

Le 25 août 1648, jour de la fête de saint Louis, le 
jeune roi, en compagnie de sa mère, du cardinal et de la 
cour, entendit, à l'église des jésuites de la rue Saint- 
Antoine, le panégyrique de Louis IX. L'orateur avait pris 
pour texte la vie « du grand saint Louis.…., qui sorl aujour- 
d'hui lui-même de son tombeau pour vous insleuire par ma 





4, Le tome 1, qui devait étre consacré aux sauts de la troisième race, 
me fut pas publié, à cause de & mort du P. Modeste : Le P. Lernan, 
Bibliothèque Mtorique, 1. AN, p. 262, 2° colonne. 

2. L'histoire du grand empereur inspimit alors deux potmes : Charle- 
RARE a irons, de L Le Jasochen 16653 Choriemaqgne ou 6e 

blisement de l'empire romain, poème héroïque, de X. Courux. 1666. 

3. On verra, dans Lex fées politiques de Louis XIV, exposé et les one 
séquences de In Lhèse généalogique à Iinquelle cette phrase fait allusion, 
= 4 Pour l'Histoire de France d'Aums, voir chdessaus, p. 239, n. 2 
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prince à qui il s'adressait à n'être, comme son &: 
illustre ancètre, qu'un instrument de la religio 
mains de Dieu, en faisant régner sut: CE On EE 
cœur et dans son royaume ‘. La date et le nom de l'ora- 
teur donnent à ce panégyrique traditionnel un intérêt par- 
ticulier : c'était le condjuteur Paul de Gondi, archevèque 
de Corinthe, qui portait ainsi la parole devant la cour, la. 
veille même du jour qui devait voir l'arrestation de Broussel 
et les barricudes. Ce discours ne fit pas d'ailleurs une 
bonne impression; les courtisans le jugèrent emporté 
sédilieux ; ils donnaient au panégyrique le caractère 4 
celui qui l'avait prononcé. 

Saint Louis où le Héros chrétien, lel est le litre du 
poème héroïque que le P. Le Moyne consucrail, quelques 
années plus tard, aux premiers épisodes de la croisade de 
Louis IX en Égypte *. Il est assez singulier qu'il n'ait 
pas songé à le dédier au jeune roi, et que son héros, à | 
qui, dans une vision prophétique, « la gloire des rois de sa. 
race est prédite et représentée », au cours d'une extase où 
il « est porlé au ciel » *, n'ait pas adrossé la parole à son. 
dernier rejeton; sa vision se lermine par la description 
empbatique du règne de Louis XIE et par quelques vers | 
sur Louis XIV, continuateur de l'œuvre paternelle. Plus 
tard, en composant l'Art de régner, ouvrage dédié 4 
Louis XIV !, il donnait pour conclusion à ce volumineux, 











1 , pe 
2. Paris, 1653, petit inf”, 247 pages. Le ve en sept chants, s'arrèle 
int Louis à Dumiette, En 1068, le P. Le Moyne donné une 
it chans : Saint Louis où la Saïnle Couronne 
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1. Card, où Here, Œuvres, L. EX, Dal Fe 107491. Cr, Lunex, les Oratewrrs | 





poétiques du P. Lx Morse, Paris, 1072, petit, 
AP. — Pour les éditions de ces poëmes el la poétique du l'auteur, Voie. 
le P. Guénor, Étude aur La vie et des œuvres du P, Le Moyne, Paris, RAT, 
| in, 
3 Chant IV, argument. 
4: Le P. Le Move, l'Art de régner. Au roi, Paris, 1065, ind, T0 pagése 





“traité de science tique un long exemple emprunté à 
vie de saint Louis; il voulait montrer à son 

« qu'entre le vaillant et le dévot il n'y a point d'opposi- 
lion de la part des larmes » !, el que le vrai roi est celui 
qui ne sépare pas la piété du courage. 

Quand Godeau publia, en 1644, sur le désir d'Anne 
d'Autriche, l'Enstitution du prince chrétien, il n'oublia pas 
d'ajouter à ses quatrains el aux textes dl l'Écriture sainte 
les instructions que saint Louis avait adressées 4 son fils 
Philippe sur son lit de mort; il les roproduisait, d'après le 
lexle traditionnel qui figure dans Joinville, sans commen- 
taire ni paraphrase, « telles que nous les avons dans 
l'original de l'histoire »*. Dans sos Éloges historiques com- 
posés en 4667, il développait, avec l'abondance qui lui était 
familière, les leçons de morale et de politique qui décou- 
laient de la vie du saint roi. « Votre Majesté, disait-il à 
Louis XIV ?, trouvera beaucoup de conformité care les 
commencements dé son règne et les commencements du 
sien » ; il exprimait le vœu que l'Église pùt« voir quelque 
jour au nombre de ses saints un Louis XIV comme elle 
compte un Louis IX ». En celle année 1667, où Louis 
venait de faire enregistrer au parlement la légitimation 
d'un enfant né d'un commerce adultérin el la création 
pour la mère de cet enfant d'une duché-pairie, en cette 
année, où il commençait à afficher ouvertement une pas- 
sion plus scandalouse peut-être encore pour la marquise 
de Montespan, d'adresser à l'auteur de ces scandales le 



















1. P. 130. 

2. Goma, l'institution du prince chrétien, épiure à la reine, el p. 53-30 % 
« Mon is, de Le recommande de garder, c'est qua 
— De Retz avait terminé son paré 
de saint Louis dass B. 200) en citant au jeune roi « les 

originales du testament de votre père ». 

3. is ai roi, en tôte des Étoges historiques des empereurs, der voir, des 
princes, des impératrices, des reines el er princesses qui dans toux Le siècles 
ant ercellé en piété, ar M° Axroix Gonkat, évêque el seigneur ils Vence: 
Paris, 1007, in-8, 142 pages. L'élogo de saint Louis est aux pages 163-234, — 
Aoûrs, list. de France, 1. 1, p. 50, cité aussi au rol l'exemple de saint Lois 















02 L'ÉDUCATION DE LOUIS XIV. 





vœu de mériter un jour les honneurs que | 


injurieuse, si ce n'était l'expression de cet optimisme 
aveugle et do cette adulation supersti els pe 
sonne, pour ainsi dire, ne fut alors capable d'échapper, 
Ces exemples historiques, empruntés à des époques 
reculées, avaient le tort de rappeler un état politique trop 
différent de celui où se trouvait Louis XIV pour qu'on pt 
songer sérieusement à l'en faire profiter. Les temps plus 
récents élaient moins riches en leçons de vertu chrétienne, 
mais ils pouvaient donner lieu à des rapprochements ins- 
truclifs pour la conduite pratique des affaires. 

Deux mois el demi environ avant sa majorité !, Louis 
prit connaissance d'un document historique qui réemontait 
à moins de quatre-vingts ans; il pouvait d'autant mieux 
faire impression sur son jeune esprit qu'il s'agissait de 
eonseils donnés par une reine mère à son fils. Mme de 
Lansac, qui avait élé sa première gouvernante et qui, 
malgré sa disgrâce, avail toujours conservé pour lui beau 
coup d'affection avec un vif désir de le voir savant et 
avancé dans ses éludes, lui fil présent de lrois lettres, que 
Catherine de Médicis avait écrites à son fils Henri JL 
pour son éducation”. Louis était à sa leçon quand ces 
lettres lui furent apportées; il les fit lire MT toutes 
trois pur son précepleur; bien qu'elles fussent longues, àl: 







1. Le 19 juin 1651, d'après les Fragmente des Mémoires inédits de Dusoies 









p- H qui rapportant ce fait. 

de Souvré avait épousé Artus de Faint-Gelais, sefgnèur. 
ons était petitfils de Louis de Saint-Gelais, 
Lane, = d'honneur de nee de Médicis, am! 


36 ans, (Éur-Sox, Éerits inédits, LV, 
É 400.) Le ja qui accompagon Montluc dans son ambussade en 
logne, relative à l'élection de Henri d'Anjou (Lettres de Gyrnrntatite, 
Mämcre, publiées par M. be £a Frnn p. cux ; collection Ales 
Documents inédits}, doit être Guy de Sai fils de Louis et 
d'Artus. Le père et le grand-père du mari de Mme de Lansac avaient! 
même, pur leur situation à la cour, d'avoir connaissance de ces Jéttres dés 
Catherine de Médicis; eeci explique que le souvenir s'en était conserré 
dans leur famille. l 

























LES LEÇONS DE L'HISTURE. 
en écoula la lecture avec beaucoup d'altention, mn a 
versalion roula pendant quelque temps, enlre lui, V4 
de Rodez et Mme de Lansac, sur les instructions qu’ 
contenaient. 

L'une de ces letires est certainement le « Mémoire pour 
montrer à Monsieur le roi mon fils »!, écrit de la main 
même de Catherine pour être remis à Henri d'Anjou, au 
moment où, revenant de Pologne, il s'oubliait dans Les 

isirs des villes de l'Italie du nord. Ce mémoire, digne 
de ln femme singulièremenl intelligente et énergique qui 
l'a écrit, donne à ce fils, pour qui elle avait de si grandes 
ambitions, le conseil « de se montrer maitre et non plus 


- compagnon », aussilôt qu'il sera de retour en France. Ce 


qu'elle entend par ces mots el ce qu'elle explique elle-même 
par les détails de la vie quotidienne qu'elle voudrait lui 
voir suivre, c'est l'exercice personnel de La royauté fait 
par le roi lui-mème, « Qu'un homme — elle veut dire un 
favori — ne tienne pas lout. » Pour cela, il faut que « lout 
soit réglé » et que le roi lui-même « se règle le premier », 
A cet elet, elle lui dicte un plan de vie, qui a la précision 
d'une règlé monastique : dès le malin, encore au lit, se 
faire lire les dépèches par les secrétaires, leur donner le 
sens dés réponses, dont ils auront à rapporter le texte le 
lendemain malin; ne laisser ouvrir aucun paquel qu'en sa 
présence, se faire remettre directement tous les placets, 
les npostiller soi-même, dire aux secrétaires comment il 
faut les e dépècher »; donner l'ordre aux agents venus de 
l'étranger de s'adresser à lui seul, les entendre plusieurs 
fois, leur donner des audiences secrètes, soit dès le matin, 
soil dans la soirée, en l'absence des courlisans, avoir lui- 
mème la clef du chiffre; aimer tous ses serviteurs, pourvu 








4: Dur & août 1h14, de Urie-Comte-Rohert. Leleres de Caranesx pe Méoicts, 

AN, pe xrvuerex el p. 778, M, de ln Forrière dit avec raison de co 
# Mémoire + qu'a aucune époque vie, Catherine de Médicis m'a 
donné ane si grande preuve du san intelligence politique. 
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soi L'ÉDUCATION DE LOUIS XIV. D 
qu'ils Jui rendent obéissance; « entendre le fond de ses. 
finances », se faire apporter pur le lrésorier de l'épargne 
tous les matins l'exécution des ordres donnés la veille et 
lous les huit jours l'élat des sommes dépensées et de 
l'argent disponible; et surtout, commencer dès le premier 
jour à agir ainsi, car s'il ne commence pas tout de suite, 
il ne commencera jamais. « 11 peut lout, disait Catherine 
on résumant en un mot ce qu'elle attendait de son fils; il 
peut tout, mais qu'il le v ille. » 

On n'a pas le texte des deux autres lettres de Callierine 

de Médicis que Mme de Lansac fit lire à Louis XIV; mais 

il est permis de supposer qu'elles élaient écrites dans le 

mème esprit que ce morceau très remarquable. C'étail, en 
effet, chez elle une idée bien arréléo que de faire com 

prendre à ses fils qu'ils devaient s'acquitter eux-mêmes, 

en personne, de toutes les fonctions de la vie royale; les 

consoils qu'elle rédigeait pour son fils Henri en 4574, elle 
les avait déjà rédigés, presque dans les mêmes termes, 

pour son fils Charles, en 1573, au lendemain de sa majo+ 

rité!, Elle avait dressé pour cet enfant de lreize ans un 

plan de vie, où chaque acte de la royauté avait sa place el: 
son heure, le lever, le conseil, la messe, les repas, ln pro- 

menade, la cour, le bal; c'est déjà, un siècle à l'avance, 

comme le programme officiel de la vie à la cour dé Ver- 

sailles, et e’est surtout le programme de ce que Louis XIW 

devait faire lui-même. Catherine suppliait Charles IX de. 
ne pas omellre un seul jour de voir loules les dépéches, 

de quelque part qu'elles vinssent, et de commander les: 

réponses, selon sa volonté, à ses secrétaires; c'était le 

remède, lui disait-elle, pour se faire aisément et prompite= 

ment bien obéir, ot remettre toutes choses sous son auto 

rilé ot sa seule puissance. 

















nnës par Catherine de Médicis à Charles IX » (1513) dlané 
les rehe curieuses de l'histoire te France, de Grau et Daxou, 1” 2dries" 


Le Vi p.25254. 





= Si Mme de Lansac avait vécu jusqu'à la mort 

in, — elle mourut en 4657, — elle aurait vu commei 

le prince à qui elle avait communiqué, à l'âge de près de 
treize ans, les lettres de Catherine de Médicis, on avait 
compris le sens et appliqué les conseils, une fois arrivé à 
l'âge d'homme el devenu son maitre. Des exhortations 
viriles sur le gouvernement personnel, rédigées par une 
femme, communiquées par une autre femme à un prince 
énfant, ét devenant, après plus de quatre-vingts ans, 
comme le programme de tout un règne : il y a dans ces 
eireonslances quelque chose de eurieux et de peu connu, 
qui méritait d'être mis en lumière. 

« On me proposera, dans la suite des siècles, comme le 
modèle d'un bon el sage roi. » Le langage que Fénelon 
metlait dans la bouche de Henri IV pour provoquer l'ému- 
lation du due de Bourgogne, exprimait le jugement que 
lout le monde eu France portait sur le fondateur de la 
maison de Bourbon. I n'y a pus à cet égard de voix dis- 
cordante; tous ceux qui se sont intéressés à l'éducation de 
Louis XIV, amis ou adversaires de Mazarin, ont dit ot 
tépélé que la vie de son grand-père élait pour lui la plus 
belle et la plus éloquente des Leçons. 

Claude Joly célèbre ce prince, qui sut fondre lous les 
Français en un parti unique, qui « gouverna lous ses 
peuples avec lelle bonté el douceur que sa mémoire réjouit 
encore aujourd'hui tous nos cœurs. dont 1x mémoire 
sera à jamais en bénédiction à toute la France »*. C'est le 
même accent chez les auteurs dé mazarinades. L'un d'eux 

« de remettre les affaires dans l'admirable posture du 
siècle d'or de Henri le Grand »; un autre fait l'éloge de ee 
roi, qui « élant parvenu à la royauté, s'y est comporlé si 











4. Fésatox, Dialogues des morts; n° Lxvu, » Henri HI el Henri IV ». 
2. fféeueil de maximer véritables ét importantes, édil. 1059, p. 454: cl 

è Leltres apologétiques +, p. 46, à ln suite de l'édition du Mecuell 
le 4603. 
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leroy devrait faire voir à son disciple, el non 
exemples d'autorité absolue que les Grecs 
tyrannie ?. » Dans la séance solennelle tenue au parlement 
en grand apparat, le 7 septembre 4681, pour la proclama- 
tion de sa majorité, le roi entendit un discours de l'avocat 
général Omer Talon, qui se lerminait par ces mols” « 
« Permettez-moi, Sire, de supplier Votre Majesté de donner 
lous les jours quelques moments sérieux pour entendre le 
suite de l'histoire de Henri le Grand, votre aïeul., Repassez 
sur loules les actions de sa vie; interrogez les vestiges de 
son gouvernement et la manière dont il pronait conseil 
dans toutes ses aflaires.… » C'est on l'imilant que Louis 
deviendra « la terreur de ses enne protection de ses 
alliés el les délices de son peuple ». L'évêque de Rodez 
s'était fait l'écho du senliment public en composant pour 
son élève l'Histoire du roi Henri le Grant. 

C'est loujours au même senliment que répondait, en 1661, 
un poème de l'abbé Cassagnes, que l'épigramme de Boileau 
n'avait pas encore rendu ridicule; il élait intitulé Henri le 
Grand au roi’. Henri IV y prenait la parole pour adresser 
à son petit-fils, en plus de six cents vers alexandrins, d'une 
allure trop souvent monotone, des exhorlations vagues et 
banales sur la possession de soi-même, le danger des flat- 





de Haïonnable Plainlif... (Mont, Choie da 
wres, publiées par ives, Paris, 182151 1 
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3, Henry le Grand au Roy. Pobme. À Paris, de l'imprimcrle d'ABt. 
Vitré, 16515 petit à pages, Privilège du 45 septembre 1061, Elgné 
à la Gin : Casaans éimprimé à la suite de quelques éditions de 
rond de Pénérise, ainsi dans l'édition He 
1679, in-18, — Ce poème plut beaucoup 
Meet; il valut à e pension ét la charge de gardé ilé Wa rez 


thèque du roi. — Le airième vers de Cnssagaos 












Ke par droit do conguite e1 par droit de naissance 
à paru bon à Voltaire, qui en fait le deuxième do ln Henriade.. 








Imatèurs, l'hommage à rendre à Dieu. 

Dans la lettre, inspirée par la fidélité la plas perspicace 
et par la franchise la plus virile, où Bossuet, sur le désir 
même de Louis XIV, lui traçait l'exposé de ses devoirs , 
quel exemple offrait-il au grand roi, alors dans le plein 
rayonnement de sa gloire? « Sans remontor bien loin dans 
l'histoire des siècles passés, le vôtre a vu Henri LV votre 
aïeul, qui, par sa bonté ingénieuse el persévérante à cher- | 
cher les remèdes des maux de l'État, avait trouvé le moyen | 
de rendre les peuples heureux... Aussi en était-il aimé 
jusqu'à la passion; el duns le Lemps de sa mort on vit par | 
tout le royaume et dans toutes les familles, je ne dis pas | 
l'étonnement, l'horreur et l'indignution que devait inspirer 
un coup si soudain el si exécrnble, mais une désolation 
pareille à celle que cause ln perte d'un bon père à ses | 
enfants. Il n'y a personne de nous qui ne se souvienne 
d'avoir oui souvent raconter ce gémissement universel à 
son père ou à son grand-père, el qui n'ait encore le cœur 
altendri de ce qu'il a ou réciter des bontés de ce grand 
roi envérs son peuple, et de l'amour extrôme de son 
peuple envers lui, » 

Dès l'enfance, Louis XIV avait éprouvé pour son aïeul 
ces sentiments d'almiralion et ce désir de marcher sur sea 
traces que tout le monde s'eMorçait de lui inspirer, Péré- 



















re Sans aluer les aypas des flatieanes sirênes, 
Qui sur les souverains se rendent souverains, 
Ravi de tou bymen si powpeux ot si dons, 
Bois l'umaut de Therose aussi bien que l'époux, 
Gale exhorlation à l'amour conjugal avait son originalité sur Les lèvres 
er de Marie de Médicis. 
SE co 10 julllet 1673, Bosscer, Œuvres complètes, Édition 
A Bar loue, 4, XI, 1863, p. 203, lottre xxxv, Celle lettre fut derite au 
moment où Louis iv avait déclaré à Bossuel sa résolution de rompre 
avec Mic de Montéspan, On sait que œtle résolution resta alors sans ellels 





L'ÉDUCATION DE PAT 
fixe parle de « l'alection 


toujours témoignée pour l'histoire de Henri le Gr 
sa « louable impatience » d'arriver, dans l'étude de 
loire de France, à ce ie prseeryhre 
par l'étude des sept où huit règnes qui l'avaient précédé, 
de la déclaration, si souvent répétée par Jui, « qu'il voulail 
se le proposer comme son modèle », qu'il avait « résolu 
d'étudier sa conduite », pour s'y conformer lui-même dans 
le gouvernement de son État 

Plusieurs documents des premières années du règne 
personnel de Louis XIV montrent qu'il était resté fidèle à 
ces sentiments et qu'il aimait à les rappeler dans les actes 
officiels. Écrivant au comte d'Estrades, son ambassadeur 
à Londres, il lui dit, à propos de l'exemple de Henri IV 
que Charles II d'Angleterre avait rappelé à l'ambassadeur 
français, pour obtenir l'intervention de son maitre dans les 
affaires de Portugal : « Comme je me propose pour prin- 
cipal modèle de ma conduite et de mes actions celles de ce 
grand prince, de qui j'ai la gloire de descendre, je ne ferai 
jamais difficulté de l'imiter en toutes choses autant qu'il 
sera en mon pouvoir”. » Il écrit à l'abbesse de Fontevraull; 
sa parente®, qui l'avait félicité du succès de sa campagne 
de Flandre et l'avail invilé à ne pas exposer sa personne 
dans les dangers de la guerre, qu'il a devant les yeux 
Henri IV, « un si digne modèle », et qu'elle doit com: 





1. Épitre à Mararin et épltre au roi, en tête de l'Hésioîre du roi Henrile 
Grand, passion, — Dans T'éplire a inise en tôle de sos fiéfextonn, 
morales et chrestiennes (Paris, 4062 in-12), P. ve Mancassus rappelle à | 
Louis XIV les sentiments qu'il avait pour Hori LV < | 





Puisoo du grand Henti Les quatitée sublimes 
Ponent ta jeune ardeur à suisre s0s maximos.…. 

2. Lous XIV, Œurres, LV, p. dû; de Fontainebleau, le 25 août H66f 
cf. p. 4 Ua prinea à la valeur et à la prudence duquel jewais 
laut ce 4 passède de grandeur, d'Étais et de gloire, « Cnorste, 
Mémoires, À 123-194, emppelle ces sentiments de Louis XIV à propos! 


de ecite même nnire. 








3. Kile était fille légitimée de Henri IV et de Charlotte des séarts. 











LES LEÇONS DE L'HISTOIRE. 

prendre que ce souvenir le « pique d'un peu d'éniulationst 
Il est inutile de faire remarquer combien, dans ce domaine | 
des choses de la guerre, le modèle et la copie élaient peu 
ressemblants. Quelle différence entre la bravoure un pen 
avenlureusé du « carabin » qui déconcertait le due de 
Parme, du héros d'Ivry, de Fonfaine-Française el d'Amiens, 
qui lui-même, en personne, l'épée à la main, conquérait 
au jour Je jour son royaume sur les champs de bataille, et 
le courage, réel sans doute, mais un pou impersonnel et 
comme passif, de Louis le Poliorcèle, qui, accompagné de 
nombreuses armées chargées d'écarler un ennemi témé- 
raire, mettait tout l'art de la guerre dans ces opéralions de 
siège où le génie d'un Vauban garantissait comme à coup 
sûr le succès final! 

IL on était un peu du reste comme des choses militaires; 
le nom et l'autorité de Henri IV étaient parfois invoqués 
dans des aeles où l'on eat élonné de les relrouver, ainsi 
en Lète de l'édit de révocation de 1685. Mais il est certain 
que Louis le Grand à lenu à mellre son règne sous le 
patronage moral du souvenir de Henri le Grand, qu'il l'a 
rappelé dans maintes cireonstances, qu'il à cru y ôtre 
fidèle, et que des contemporains ont vu dans l'œuvre du 
petit-fils la continuation de l'œuvre du grand-père. 

En 1662, l'ambassadeur des Provinces-Unies à Paris 
écrivait à Jean de Witt * que le roi s'informait lrès curieu- 
sement des anciennes maximes que l'on suivait du Lémps 
de Henri LV, surtout par rapport aux Provinces-Unies, et 
qu'ilen parlait si perlinemment qu'on ne pouvait pas ne pas 
en être étonné. Peu d'années suffirent sans doule à cel 
ambassadeur pour comprendre que, si Henri IV avait eu 


4: Los XIV, Œuvres, LV, p. 4113 de Saint-Germain, le 20 septembre 
4067, — On peut mpprocher de celle lettre une conversation entre le roi 
et Milé de Montpensier en l'année 1633, rapportée par celle-ei, Mémoires, 


Le AU, p, 133, \ 
2Dépééhe de Dénes, du 8 juin 1643, cltée pur Showwr, Succewiss d'Es: 
pagne, KA, p. 112. : 
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10 L'ÉDUCATION DE LOUIS XIV: 
ses idées à l'égard des Hollandais, Louis 
siennes, si ne leur ressemblaient guère. En 


caractère Ne roi, son ardent désir de 


nimité les plus belles actions qui puissent lui être offertes 


en exemple, et en parliculier celles de Henri le Grand 
Dans quelques-uns des pamphlets qui s'imprimaient à 
l'étranger contre la politique de Louis XIV, on voit appa= 


raître cette idée curieuse, que le petit-fils de Henri IV ne 


fait qu'exécuter les desseins politiques de son grand-père; 
c'est le résultat de cette éducation historique, donnée judis 
par Péréfixe el orientée tout entière vers le règne du pre- 
wier Bourbon. Le baron de Lisola, auteur anonyme du 
Bouelier d'État et de justice, a 616 le premier à fair ce 
rapprochement entre les desseins de Henri EV et les actes 
de Louis XIV. Le roi, d'après lui, avait pris goût dans 
son enfance aux leçons de son précepleur; il avait fait de 
la vie de sonafeul la règle de sa conduite; devenu homme, 
il s'est mis à agir sur les mêmes plans, et ses acles n6 
sont que les « effets des impressions qu'il a sucées avec 
le lait »; il suffit de lire l'hisloire de Henri IV pour 
< conelure que tout ce que co grand roi avail congi 
dans son esprit, celui-ci le veut éclore par ses armes » * 
Un autre pamphlet le répèle, presque dans les mêmes. 
termes *, Mazarin el Pérélixe n'ont songé qu'à une chose, 
élever leur élève dans l'idée de la gloire el des entreprises 
L Auvise Svonsoo, ambassadeur ile 1603 à 1605 (Relasiont, &. NI, pe 
— Les Portrait de la cour, Cologne, 1h08, in-12, rapportent le 
témoignage (p. 6) : « Hl se pique d'imiter son grand-père et même, del, 
sumqusser, ainsi qu'il témoigna un jour à Muosieur de Parts, qui Jui/ent 
Le roi mou grantkpère a fait de grandes choses, EL en a 
si Dieu me fait la grâce de vitre encore vingt uns, J'en puit 
6 aulant où plus que ul». 
2, Bouclier d'État et de juxtice contre le dessein. manifestement décourbrts 
de la monarchie universelle, int (édllion on 330 pages DOTE 
3, Christiantsimus christinnandus, eu le Moyen de réduire (a Fra 


Londres; s, d. {vers TEL 
1143) est en qurlie copié surile. 

























ln, 135 pages, Ce passage 
Bouctier d'État. 










(LES LEÇONS DE L'HISTOINE. 
belliqueuses, et, pour cela, lui donner en exemple 
hautes prouesses de son grand-père »; c'est en appliquant 
les idées de Henri IV que son petit-fils songe à « enve- 
lopper le genre humain dans un esclavage universel ». 

Un troisième libelle ! reproche, au contraire, au roi 
d'avoir singulièrement compris los excellentes leçons de 
Péréfixe; « pour donner des idées véritablement royales à 
son disciple », il lui avait fait voir ce qu'était la bonne foi 
en lui expliquant la vie et In conduite de Henri IV. « Ab! 
que la France serait heureuse, si son roi d'aujourd'hui avait 
suivi en cela les lraces de son grand-père el si ce fidèle 

leur avait trouvé en son prince un obéissant dis- 
ciple...1 + C'était loujours Ia même idée. Louis XIV appli. 
quait pluë ou moins bien les leçons de son précepteur: mais 
il avait été nourri dans Je eulte et l'imitation de Henri 1V, 
el ces impressions d'enfance ne s'étaient jamais effacées de 
son esprit. 

Il est facile de comprendre les sentiments d'affection et 
dé reconnaissance que la France du xvn' sièele avait vouts 
à Henri IV, 


Le seul roi dont le pauvre ait gardé la mémoire ®, 


quand on pense aux qualités de l'homme et à la gran- 
deur de son œuvre, Volonté opiniâlre mise à poursuivre le 
triomphe de ses droits, bravoure éclatante sur les champs 
de bataille, modération dans la victoire, habileté politique 
à faire les concessions nécessaires en lemps opportun, 
entrain, bonne humeur et esprit : voilà ce qui avait fit 
aimer l’homme et lo prince, ce qui avait fait assez facile- 


4 La Dissolution de la réunion, où il et prouvé par les maximes de 
droit 3 des avigueurs et les sujets de ln réunion ne sont plus tenus aux 
x serments qu'ils oat tenus au roi de France... (Cologne, 

es): p.13. Le nom de Péréfise y est encore rajpelé aux 







ral texte de ce vers ile Gumix (477 
mie CEnprit des autres, À édlun, Parts, 1841: 





ce que dit Êb. Foue: 












politiques. Quant à l'œuvre, comment 26 pas! É 
quand ses résullats s'étaient manifestés en 
ainer les guerres civiles, en prévenir le relo: 
désarmement des partis, panser les blessures d'un 
pays malade ou, pour mieux dire, agonisan, le 
à l'influence étrangère, lui rendre le sentiment de sa force 
et l'usage de ses richesses, l'armer et le laisser prêt pour 
les luttes du dehors': quel magnifique commentaire du 
programme esquissé par le grand roi devant les 
de Rouen, être le libérateur et le restaurateur de et | 

La postérilé a pleinement confirmé le jugement des con 
lemporains; elle n'a cessé de payer son tribut d'admiration 
au prince, qui, en si peu de lemps, avec des moyens si 
faibles, a su faire des choses vraiment grandes ét uliles. 
Mais la génération qui avait connu Henri IV et qui connut 
ensuite Louis XII, fit entre le père et le fils une compa= 
raison, qui lui fut une raison de plus d'admirer le Béar- 
nais : c'est que son œuvre était de lui et non d'un autre, fl 
en avait eu l'intention lui-mème, il en avait br 
dirigé l'exécution; il avait eu des serviteurs, mais 
de maître. La postérité est assez facilement portée & Pre 
peu de compte des conditions personnelles où une œuvre 
a été oxéculée; elle se préoceupe surtout d'en constater 
les résullats, en altribuant parfois à un roi ce qui peut 
appartenir à ses collaborateurs. Les contemporains, qui” 
voient les ouvriers à l'œuvre, savent faire la différence 
des personnes; dans le cas présent, ils sentirent vivement 
le contraste entre le père qui avait élé son maître et le fils 
dont un ministre avait fail « son esclave » *. Les Français. 

















1. Boissoau, qui à roproduit la statue équestre de lsnri le Grand au 
Pont-Xouf en lète de sa Généalogie, 1641 (ei-dessus, p. 194) l'appelle le 
Restaurateur de la liberté française. 

2. Mme De Mortsvttr, L. 1, pe 87. 
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LES LEÇONS DE L'HISTOIRE, 
qui vivaient à la cour pensaient à peu près tous 
de comte de Brienne!. « Le cardinal, ditil en parlant de 
Mazarin, m'aceusait de louer toujours la condaite du roi 
Henri le Grand: Je lui répondis : « C'était un grand roi, 
« craint et aimé de ses voisins, qui n'était point gouverné, » 
On aurait probablement moins songé à reprocher à 
Louis XII d'avoir été gouverné, si celui qui l'avait gou- 
verné n'avait pas trop souvent agi avec une rigueur impi- 
1oyable, s'il n'avait pas provoqué contre lui, dans la famille 
royale, chez les courtisans, chez les gens de robe, des ini- 
miliés qui pouvaient difficilement pardonner, Les magis- 
trats, auxquels « l'âpre el redoutable » Richelieu avait fait 
si souvent la leçon et qu'il avait entendu enfermer dans 
leurs fonetions strictement judiciaires; les nobles, dont il 
n'avait cossé de déjouer les intrigues ot de briser les résis- 
lances; la reine mère elle-même, qu'il avait tenue à l'écart, 
trailée en suspecle et en ennemie, qui, lors de « l'aventure 
du Val-de-Grâce », avait été « fouillée et visitée jusque 
dans son sein pur le chancelier Séguier » *; l'oncle du roi, 
qui avait été mis à la porte du royaume et trailé en eri- 
minel d'État : ni les uns ni les autres ne pouvaient oublier 
les humiliations qu'ils avaient souffertes, et ce n'élait pas 
de leur bouche que le jeune Louis XIV pouvait entendre 
des paroles d'admiration pour les actes du grand cardinal 
et pour le roi qui les avait autorisés. « Le cardinal de 
Richelieu était haï, dit la confidente d'Anne d'Autriche ?:... 
la reine et quelques particuliers qui avaient senti les rudes 
effets des cruelles maximes de ce ministre avaient sujet 
d'avoir de la haine pour lui. » 

C'est au lendemain même de la mort de Louis XI, 
quand la reine rappela à la cour les personnes qui avaient 













R HexmAuooem où Bninxxe, Mémoires (collection Micuaur), pe 100, 
ÿ L 5, Mémoires, 1. 11, pe 765 4.19, pe 48, Cf Mine o5 Mormviunt, 
p. JEI6, 


3. Mme ve Morrevier, t. 1, p. 29. 
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IL L'ÉDUCATION DE LOUIS XIV, , 
eu à souffrir de la part du cardinal duc, que ces se 
ments de vengeance et de haine éclatèrent au grand jour, 
avec une sorle de salisfaction sauvage. Deux femmes, 
loutes deux amies d'Anne d'Autriche, haïssaient mortel- 
lement Richelieu; c'est auprès d'elles, dans une intimilé 
continue, que le fils de Louis XII passa les premières 
années de son enfance, ces années dont la vie corrige 
parfois les influences lointaines, mais ne les efface jamais 
complèlement. 

‘une était Mme de Puysieux, qui n'avait jamais pu 
pardonner au cardinal la disgräce de son mari et de son 
beau-frère, le chancelier de Sillery. Revenue de sa terre de 
Sillery dès 1640, forte de l'intime confiance de In réine, 
d'un caractère impérieux et d'un génie tourné vers l'in: 
trigue, cette femme « souverainement glorieuse, que la 
disgrâco n'avait pu abattre », prit à la cour, à partir de la 
régence, luation d'une personne avec laquelle chacun 
devait compler. Louis el son frère, dans leur enfance, ne 
Lougeaient pas de chez la loute-puissante amie de leur 
mère, ils jouaient avec ses enfants, el dans leur jeunesse 
ils continuèrent à aller chez elle. Louis, qui conserva tou- 
jours de Mme de Puysieux un souvenir très agréable, riait 
encore, soixante ans plus turd, au souvenir des parlies de 
colin-maillard que Puysieux, son pelit-ils, lui avait rappe= 
Kées!; mais ce n'élait pas dans celle société qu'il avait pu 
entendre des paroles de louange, ou simplement de justice, 
sur la mémoire de Richelieu. 

L'autre ennemie du cardinal était la propre gouvernante 
du roi, Mme de Senecey, don l'influence sur Louis XIV 
n'était pas faile seulement d'une intimité quotidienne, 
mais encore de l'autorité que lui donnaient ses fonctions, 
Disgraciée par Richelieu, rentrée à la cour avec éclat pour 
prendre la place de Mme de Lansac el pour recouvrer son: 
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1. Sawr-Sios, Mémoires, 1. IV, p. 192404, 










LES LECONS DB L'IISTOINE. 
ancienne charge de première dame d'honneur, « 
trouva pas de meilleur moyen de salisfaire sa haine Len 
que d'élever le roi dans ses propres sentiments; en pré- 
sence de cet enfant de cinq à six ans, elle adressait les plus 
viles injures à l'image de l'homme qu'elle délestait, et ces 
leçons odieuses portaient leurs fruils. Un jour, à Chaillot, 
voyant le portrait du cardinal, elle s'écria : « Le voilà, ce 
chien! » et le roi, qui était avec elle, de dire, en enfant 
bien stylé : « Donnez-moi une arbalète pour lui Lirer 
dessus ». C'est Mazarin qui a recueilli celle anecdote", et 
iln'y a pas de raison de ne pas y croire; car celle injure, 
si violente el si basse qu'elle soit, n'est pas en désaccord 
avec les sentiments de l'entourage de la reine à l'égard du 
grand cardinal. 

Anne d'Autriche détéstait, elle aussi, le cardinal; eelle 
haine, que plus d'une raison justifiait, que ses confidentes 
les plus intimes excilaient en la partageant, dut prendre 
une force nouvelle, quand un coup, qui semblait partir 
du lombeau de son ennemi, vint frapper la rêgente; co 
fat lorsque une publication anonyme, mais dont mieux 
que personne elle connaissait le caractère d'authenticité 
incontestable, révéla au publie sa purt de responsabilité 
personnelle dans les intrigues de cour qui avaient amené, 
én 1631, la condamnation de sa dame d'atour, Mme du 
Fargis. Richelieu avail eu soin de recueillir pour lui-même, 
ü propos des intrigues qui se lramaient dans son entou- 
rage, des notes dont il se réservait de faire usage dans ses 
Mémoires, ou, le cas échéant, contre ses ennemis; il avait 
ainsi réuni tout un dossier, qui permettait d'atiribuer aux 
relations secrètes de la reine avec son frère le roi d'Es- 






moris del Cardi- 
0, re disse 


net, pe #3 + « Si nutrisce il No contra 
lé contano canzoni contra di lui. À Si 
ritratlo del Cardinnle : Bccolh quel ca: il 
Datemi balestra por térarli, « V, Cousix, pr de Hautefort, p. 297, 
ni À, a déjà donné, — avec une référence fncxacte, — la fin de ce très 
eurieux passage. 




















ent ie 0. 
iques. Or, en 1848, une indiscrélion, | Épbat 
encore percer le myslère et qui semblait n° d 
l'orage de la Fronde que pour fournir uno arme de plus 
aux ennemis de la régente, permit à un éditeur inconnu 
de fouiller dans les papiers du cardinal et d'en extraire Je 

Journal de Monsieur le cardinal duc de Richelieu. Là se 

Lrouvait publiée pour Ja première fois la correspondance de 

Mme du Fargis, la confidente de la reine, suivie de L' « al= 

phabet » *, c'estä-dire de la clef de ces leltres chiffrées, 

qui mellait en plein jour, avec la précision et l'authenticité 

de pièces d'archives, les menées coupables de la reine et 

de son entourage. Aussi, cette publicalion posthume dut 

parailre à Anne d'Autriche comme la dernière insoleneer 

d'un ministre déteslé. 

C'est dans ces rescentiments personnels de la reine ot do 
ses confidentes qu'il faut chercher l'origine de la conspi- 
ralion du silence, formée autour de Louis XEV, pour lout 
ee qui louchail à son père, à sa polilique, à son premier 
ministre. Comment expliquer autrement ce fail anormal} 
que précepteur el familiers n'aient cessé de lui vanter, à 
tout propos el sur lous les tons, la gloire de son grand- 
père, et que les noms de Louis XIII et de Richelieu n'aient 
été, pour ainsi dire, pas une fois prononcés en sa pré- 
sence? À la cour, ce fut comme un mot d'ordre donné par 
la régente? el fidèlement suivi par les courlisans. Le jeune 

1. Journal de Monsieur le cardinat due de Richelieu qu'il a fait durant 
Le grand orage de la cour, en l'année 130 el 1694, Uré de sex Mémoires 
qu'il à écrits de sa main, avec diverses autres pièces remarquables qui s0n 
arrivées en son femps. 5, À, 1048, in-13, 255 pages, (Néimprimé en 164%," 
1652, 1666, 1665, 1006, etc.) La Seconde l'artie du Journal (à la fin ur 
volume} se rapporte aux proces de Marillac, Montmorency, Cinq-Mars, etc 

— l'our l'authenticité incontestable des documents cités dans ce Jours 
voir Tanoracx, Marimes d'État et fragments politiques de Richelieu, pi. 
{LL des Mélanges Aisioriques, dans la collection des Document 
€ son article dans le Magasin pittoresque, année 1880, p. 175, à Te 
d'un dessin satirique sur Anne d'Autriche. 


2. NL est à la page 79 du Journal. 
3. « On prétend que la reine, sa mère, lui avait dit un jour dans Sa) 


> 

















re LES LEÇONS DE L'HISTOIRE, 
Louis dut faire de singulières réflexions sur ce 
venait de mourir et dont on ne lui parlait jam: 
cardinal, prédécesseur immédiat de celui qui était à présent 
lout-puissant, el pour lequel on observait la méme réserve 
silencieuse. 11 semblait que celle époque n'avait pas existé 
et qu'il avait directement succédé à son grand-père. 
A cet égard, la dédience ironique que l'on prète aux 
habitants de Pau pourrait être regardée comme l'expression 
de l'opinion contemporaine. En 4692, on érigea à Pau une 
statue de Louis XEV, à un emplacement qui avait dù pri- 
milivement recevoir une statue de Henri IV; on raconte 
que les Béarnais mirent sur le piédeslal celle inscription : 
À ciou qu'ey l'arrahilde noustre grand Enrie, A celui qui est 
de petit-fils de notre grand Henré *. Us avaient voulu se 
venger en gens d'esprit; sans y penser, ils avaient trouvé 
uneformule qui traduisait une vérité historique. 

Il est dit dans les Mémoires de Montglat que, lors du lit 
do justico du 18 mai 1643, qui fut la première réaction 
contre les volontés du roi, mort depuis quatre jours à 
peine, les harangues officielles invilèrent le nouveau roi à 
suivre les traces de son grand-père. Le fait n’est pas com- 
plètement exact *. Le nom de Louis XIII fut rappelé, mais, 
si l'on peut dire, le nom seulement. 







Hrände jeunesse 2 « Mon fils, resserablez h votre grand-père et non pas À 
« vols père, = Vorrame, Siéele de Louis XIV, ehap. xxviu; p. 410. — Un 
Aerisain, dédinnt au fils d'Anne d'Autriche ses Aéflerionr chréliennes et 
sur Lx vie des rois Henry le Girand, Louis le Juste, loi di 

«Henri lé Grand et Louis le Juste sont la plus belle leçon que l'on vous 
liée proposer; leurs glorieutes actions vont es précieux earaelèrus qui 

iront à toute la postérité co qu'elle doit faire et snvoir ». Mais ces lignes 
Au sieur de Crnus, aumônior de Gaston d'Orléans, étaient écrites dia 
vivant même de: Louis XUE (Paris, 1643, in43), Cest-diro à un moment 
it il était difficile de parler au # 

1. A. be Borstiaue, /a Place des Vi 
Je-Rotrou, 1Akd; p. 236-297, 

2. L'erreur de Monlglat a été relevée par le P. Guarrer, Traité des diffé: 
rentes sortes de preuves qui servent à établir La vérité de l'histoire (LièRe, 
1169, In42), p. 214-243, qui renvoie aux deux relations de cette séance 
annexées par Dupuv À son Traité de ln majorité de nos rois (Paris, 165, 
An), p. 820336. La première de ces relations, la seule authentique 4 
































L'ÉDUCATION DE LOUIS XI. 
Le chancelier Pierre Ségnier pronança quelques | 
pompeuses el vides, sur « ce preux el invineible mo 0 
quia été tant aimé de Dieu »,sur« ce prince si religieux ». 
Ensuite, l'avocat général Omer Talon dit quelques mots 
du prince qui avail élé « assis (renle-lrois ans surle trône 
des flours de lis, aussi longtemps que David régna sur 
tout Israël »; il souhaila à son successeur l'héritage des 
verlus de ses ancèlres, à savoir « la clémence el la débon- 
nairelé du roi Henri le Grand, votre uïeul, la piété, la jus- 
lice el la religion du défunt roi votre père ». EL il eût été 
impossible de tenir un autre langage, quand on faisait dire 
à Louis XIV, dans l'arrét même où il violait les clauses 
expresses du lestament de Louis XI, qu'il déclarait la 
reine sa mère régente en France, « conformément à la 
volonté du défunt roi, son lrès honoré seigneur et père 
Mais huil ans plus lard, dans le lit de justice où le roi 
fit déclarer sa majorité, Omer Talon ne se croyail plus 
leou de rappeler même le nom de Louis le Juste; il se 
bornail à prononcer l'éloge de Henri le Grand, en souhai- 
lant que son pelit-fils l'imital *, Le parlement, qui, en 
verlu de l'ordonnance du 24 octobre 1548 et du traité de: 
Rueil, jouissait alors de droits politiques el se considérail 
presque comme associé au pouvoir royal, avait ses raisons. 
pour laire le souvenir d'un roi qui avail voulu le réduire 
au mulisme. 

En prenant la régence, Anne d'Autriche s'était em 
pressée de laisser revenir à la cour les personnes quelle 
cardinal de Richelieu en avait éloignées, et surtout Wen 
écarler celles qu'il y avait protégées. Mme de Lansac, qui 
ayail été choisie par le cardinal « contre legré de larcine»#/ 


















complète, a été reproduite por laanuer, Reeueit général des anciennes loft, 
françaises, & XVI, p. #43. Le Journal d'Ouvien W'Onsessox donne un 
récit de la séance, conforme à cetle relation. 

1, N y a simplement dans ce discours d'Owen Tauas une allusion ai 
surnom do Juste, Œuvres d'O. et D. TaLox, LI, p, 338. 

2. Mile ox Moxreexswn, Mémoires, L. 1, p. 45. Voir cidlesaus, pu 
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LES LEÇONS DE L'HISTOIRE, 


fut remplacée par Mme de Senecey dans ses f 
gouvernante du roi el du due d'Anjou. 






lions de sous-gouverneur qui lui avaient été réservées par 
Louis XL. Mais céla même lui élait « un péché origi- 
mel », suivant l'expression de La Porte, d'être dans celle 
charge de la main du feu roi; bien qu'il s'aequitiat en 
conscienee de lout ce qu'un sage gentilhomme pouvait 
faire, on ne lui savait aucun gré de ses soins; cé pauvre 
sousgouverneur, bien loin de recevoir des récompenses 
pour le soin et l'intelligence avec lesquels il remplissail sa 
fonelion, ne pouvait pas mème oblenir d'être payé réguliè- 
rement de ses appointements, alors que les autres per= 
sonnes atlachées au service du jeune roi les rocevaient 
sans peine *. Si le fait était vrai”, la vengeance aurait 
été bien mesquine, mais ce serait une preuve de plus de 
la défaveur d'Anne d'Autriche pour les personnes qui lui 
rappelaient directement le règne de son mari. 

Cependant, si l'on affectail à la cour du jeune Louis XIV 
d'ignorer le règne précédent, on ne pouvait pas l'effacer 
de l'histoire et imposer aux écrivains un silence officiel. 
A un artiste qui, au lendemain de la mort de Louis XHIT, 
adressait une requête à la régente pour reproduire par la 
gravure et la poésie « toutes les glorieuses actions » du 
règne du feu roi, comment répondre par un refus sans 
faire une grave injure et à la mémoire d'un époux et au 

1. La Ponre, Mémoires, p. 254. — SavrSosox ilit de même de Du Mont 
qu'il était » un homme de mérite, un fort homme d'honneur, et propre 
à cet wmploi =. Mémoires, édit, Borsuisux, L XH, po 321 ct p. 505. 

2. On pout douter, en ellet, que cette Irrégularité à l'égard du sous- 
gouverneur ait été intentionnelles car los ofliciers de Mansicur se pla» 
Enaient mussi do n'être pas payés (mai 1657), e& Monsieur lui mème leur 
avaient tous raison ». Voir Panénr, Journal d'un voyage 

D'autre part, sous le règne de Louis XIV ot pendant 
le Colbert, Mme de Pomponne écrivait (16 février 163+)à 
bassaiteur en Suède, qui recevait son Lraitement toujours 
Krès en retard : « C'est une chose par laquelle l'on 2e Lrouve distingué 


que d'étre payé ile xes appoinlements ». Leltres inédiler des Fécotiènes, 
publiées par Br. Gasous, 4845, L. I, p, 40, 










reine laissa un écuyer du roi, Du Mont, remplir ses fonc- 





















220 L'ÉDUCATION DE LOUIS XI 
sentiment national? Valdor avait done entrepris 
les Triomphes de Louis le Juste, sous les auspie 
d'Autriche et de son fils‘; en les lui présentant, il 
dit à Louis XEV que la vie de son père devait être « son 
modèle, son théâtre et son école ». On l'avait laissé | 
on lo laissa dire, sans s'oceuper ni de son livre ni de son 
héros. 

« Je ne saurais m'empêcher de parler du roi et de sa 
vertu; de crier à lous les princes que c'est l'exemple 
qu'ils doivent suivre; de demander à lous les peuples et 
à lous les âges s'ils ont jamais rien vu de semblable... 
C'est le Prince par excellence et au-delà de toute eompa- 
raison”. » L'auteur de ces lignes élait regardé coma le 
premier écrivain de son temps; il n°y avait pas 
qui, mieux que le sien, parût convenir à | l'éducation his- 
torique et politique du fils de Louis XIII. Cependant, ni 
Balzac ni personne, après sa mort, n'eut l'idée de faire 
une édition du Prince avec une dédicace qui le désignab 
à l'attention d'Anne d'Autriche ou de Louis XIV. 

Un jeune avocat au parlement”, qui devait mal connaître 
les dispositions de la régente, s'était empressé de com- 
poser et de lui dédier, en vue de l'instruction de son ils, 
un gros in-quarlo de près de six cent cinquante pages #, 
inlilulé : Le Hègne de Louis treisiéme, danné pour exemple 
el instruction au roi son fils. Disce, puer, viriuten ex me 
verumque laborem. Mon fs, apprenez de moi comment 
vous pouvez pratiquer la vertu *. Commentant le surnom 



















3. Baux, le . Le Prinee avait paru en 1681: 

3, Messine Jeux Danés, avocat au parlement, seigneur de Chaveneulls A» 
la fin de ax préface, il dit avoir composé ce livre à vingt-deux an#ÿ/il 
élait le pelitneveu de Pierre Danès, évêque de Lavaur, préceptéur di 
dauphin, fils de Henri 11 

4. 11 dit modestement de son livre : » Je viens apporter ce petit oUvriB 
à vos pieds » {p. 639) 

3. « Dédié à la reine régonte, mère du roi. » Paris, 1036, in-b, 611 /pagése 
— C'est la réimpression lextuélle d'une autre édition (Paris, 1643, Ka-k, 
BL pages), qui avait déjà pat sous ce litre : » Toutes ler Actions du 















LES LEÇONS DE L'LISTOIRE, 
de Juste que portait Louis XIIT!, il avait voulu 


à la justice, « que le feu roi avait épousée spirituelle. 


ment »*, lous les acles privés ou publics de celte vis 
royale. « Tons mes rnisonnements, disail-il au jeune roi, 
s0 lerminent là, de prouver que le feu roi votre père vous 
a donné par ses aclions l'exemple parfait d'un prince très 
juste. » Chaque éhapitre *, bourré de cilalions et d'exem= 
ples, se lerminail par une « Instruction politique el morale 
au roi »; tout était prétexte à leçons et à sermons pour 
l'auteur, qui ne se lassait pas d'analyser, de moraliser, 
d'admirer. I avait eu l'ambition de former dans le roi « ua 
esprit général de toutes les vorlus », par la peinture des 
« choses héroïques que le feu roi son père avait fait pa- 
raitre avec lant dé pompe et de majesté en toutes les parties 
de son règne » *. En vérité, avec ses interminables paren- 
thèses à propos de chaque événement du règne, avec celle 
idée fuligante d'en revenir toujours à la justice, le livre 
était illisible. Eût-il été bien composé, qu'il n'aurait pro- 
bablement pas trouvé mailleur accueil à la cour; tel qu'il 
était, il ne dut pas avoir plus de lecteurs dans le public 
que dans l'entourage du roi. Malgré tout, si l'auteur du 


règne de Louis XI rapportées au surnom de Juste qui lui fut donné et 
Mer Le prédilion crie quil our an AU devpli. Lrapicge 
avant sa maîwunce qui a été celle de Louis le Grand... Dédié à la reine 
règente. Par. « En tête, épltre à la reines puis avertissement au roi ou 
préface. Le privilège est de novembre 1643. — La seule différence des 
deux édiiions est dans le Utre; l'édition de 1044 ne porte ie nom de 
Pasteur qu'a la fn de l'éplère 4 la reine, 
4, La première édition porte en épigrapbe : « Princeps justus relinquet 
Gios bwrades, Pror, La vraie récompense du prince justa est 1e laisser 
Se pour régner après lui. « 


3. Le chapitre v du livre JL (en tout IV livres) est comnert aux 
» nelions pudiques et chastes « du feu rol. — Lx chasteté de Louis XI 
fait aussi l'objet du chapitre xt du Prince de BaLzAc. 
tie Dans l'épitre à la reine régente, — D UE 
reine, lui lémoignant ses sensibles reg: mauvais poucernemen À 
ï Flat (Parts, 1652 et l'Eure du feu ro Pal Lau XI à mon Al Louis XIV, 
montrant que la mauvaise conduite de Mazarin est la cause des trou 
Ms de l'État. [LA 169%, sont deux maxarinades sans rapport avec 
Véducation de Louis X 
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PÉaare 


ï E { Hilo des 
Fe Li dit : Paul Der dues) Paris, 1649, in4, 24 pages. En 
leur de l'Image du souverain parle ile so Jaiantion An rs tre 
en ee petit traité en un plus gros volume », ét l'hnage d'uit 
traite les mêmes matières, avec plus de développement, que Zi 


souverain. 
2. L'image d'un bon roi, pu 1, 39: Cf D: 40, 48, 39 féhap. xvih 










LES LEÇONS DE L'HISTOIRE. 
Saint-Simon, dont on connait l'admiration p 


pour lout ce qui touche à Louis XHIT, à sa personne et à ses 


actes, a constaté, à plusieurs reprises, l'oubli, « scandn- 
Jeux » à ses yeux, dans lequel la mémoire de Louis le 
Juste fut ensevelie durant le règne de Louis le Grand. 
année, au 14 mai, un service anniversaire de la 
mort de Louis HIT était célébré à Saint-Denis; le fils de 
l'ancien page de Louis le Juste rapporte qu'il n'y manqua 
jamais, mais que loue sa vie il s'y trouva tout seul !; le 
roi n'y venant pus, les courlisans ne songenient pas à 
lémoigner une reconnaissance qui aurait pu être mal inter. 
. Celle fidélité dans le souvenir fil qu'on songea à 
Saint-Simon, quand il s'agit de commenter la médaille sur 
la mort de Louis XI, par laquelle s'ouvrait un magni- 
fique recueil, composé à la plus grande gloire de Louis XIV 
et qui élit comme l'histoire métallique de son règne * 1 
accepta, en demandant à n'être pas nommé, et remit le 
morceau qui lui avait été demandé. 1 s'était efforcé de son 
mieux « de ne pas obseureir le fils par le père, dans un 
ouvrage tout à lu gloire du premier »; mais la seule 
expression de la vérilé, dans sa « simplicité sans url », 
parut aux auteurs couvrir de son ombre les lableaux sui 
vants; ils songèrent d'abord à élaguer, à affaiblir le com- 
mentaire de Saint-Simon; puis ils prirent le parli de le 
supprimer lout à fait el de donner simplement « la médaille 
sèche + de Louis XIIT, « Les réflexions sur ce geure d'ini- 
quité mèneraient trop loin ?, » 








DE Saxe Siuox, Mémoires, LVL, p. 23 ef. L VI, p. 296387; L XIV, 


Py. ann parut sous cù litre : Médaillee sur Les principaux érén 
mente du règne de Louix le Grant are des explications hislori pat 
Académie dos Médailles et Inscriptions, À Paris, de l'imprimerie royale, 
102, 1u-P 1 #0 composs 1e 246 planches gravées avec expllcalians, ren 
fermant los médailles de 1613 à 1700. — Saint Simon dit que l'abbé Talle- 
mant, Tourreil el Dacier avaieal été charats de l'explication des médailles. 

3: Satxr-Stuox, Mémoires, LU, p 248240. — J'ai reproduit le récit de 
Saint-Simon mais M. on Loistisue lui corde pou de créance. H fait 
rebiarquer que Sainl Simon, jeune éneore el peu connu, n'avait aucune 
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as “L'ÉUUGATION DE LOUIS XIV. 

Louis XIV n'aimail pus les rois Î 
moins encore les maires du palais. S'il avait eu! ni 
sance des leçons qui avaient élé parfois données à s0 
père, comme dans cet entretien que Richelieu avait eu 
avec Louis XII, devant sa mère et son confesseur, en 
janvier 1629, au moment de partir pour la campagne du 
Piémont, il est probable que son aversion inslinelive pour 
les premiers minisires serait devenue une sorte de haine. 
La mémoire du grand cardinal avait ses panégyristes et 
ses historiens ‘; mais Louis pensait peut-être déjà en | 
mème ee que Saint-Simon devait dire un jour, que la 
gloire attribuée à Richelieu était un larcin commis aux 
dépens de Louis XIII *. 























qualité pour être invité à rédiger lo commentaire de la médaille F. 
Louis XIH; it suppose qu'il écrivit, de lui-même, une addition où uné 
correction au lexte académique, qu'il jugeait insufilsant, malt ques F 
amis de l'Académie, à qui il cu parla, se rofusbrent à en faire: 
On pourmit objecter à cette hypothèse que les affirmations de Saint 
son très précises, qu'elles se rapportent à un fait qui Jui est tou 
personnel eb sue lequel ses souvenirs devaient ôtré fidèlas, | 

le savant éditeur omprend + l'indignation de Saint-Simon. et son 
de faire mieux », en remarquant combien peu de pince Le souvenir 
Louis XU eat dans ce recueil de médailles. Voir l'appendleé w, pe 
480, du £. X de son Saxr-SIMON. 

4. Garoëmnes De Guematusr, traduciaur de Vicantar, 1045: VIALANT, 
4090; Aunenr, Mémoires pour l'histoire. de Richelieu, 4060, ct fhirlütrese 
de Richelieu, 1660. La mémcies de Richelieu avait aussi set rt 
témoin ce sonnôl à deux tranchants que ConawLLe compost sur ln 
de Louis XHT (ÆEwrres, édition Manrr-Laveaux, L X, p. 81: 1] ne fut pas 
imprimé du vivant de son auteur) : 















Ha qui pour tout péché ‘ 
ont L fut rap longtemps innaremmment complice. 





Lantition, l'oral, l'audace. l'avarice, | 
Kalaix de son pouvoir, nous donnbrent dos Lois, 
Et bien qu'il dt en soi le 
| Bou règne fai pourtant celui de Viojustice. 
Vainqueur de toutes parts, exclave de sa cour, 














Jansais de tels malheurs furent-ils antondua? 
Aprés trento-trois ans sur Le trône pardus, 
Commonçant à régner, il à cossû de vivee. 


| 
2. SairSmos, Mémoires, 1 1, ps Big Paratléle, p. A6, Cf. Danrass. | 
Mémoires de Louis XIV, L 1, pu OCxuv, Ë B | 








‘+ 
LES LEÇONS DE L'IISTOIRE, us 

Comment, d'autre part, l'influence de l'éducation mater 
nelle n'aurait-olle pas fait passer en son mo quelque chose 
des senliments de sa mère pour l'homme qui avait élé, pen 
dant dix-huit ans, le lyran du ménage royal? Le P, Lo 
Moyne, faisant l'éloge de Richelieu dans l'Art de régner !, 
disait que Dieu avait donné à Louis XIIT un ministre « en 
comparaison duquel Albornoz, Ximénès, Granvelle, tous 
grands cardinaux et grands ministres, n'étaient que de la 
basse classe du ministère ». Si le roi a lu ce passage, il 
n'a pas dû faire de distinction entre trois personnages qu'il 
devait peu connaitre et un quatrième dent il n'aimait pas 
à évoquer le souvenir; il devait les tenir les uns el les 
autres pour des manières d'usurpaleurs publics et d'en- 
némis personnels. 

Colbert fut probablement la seule personne de son 
entourage qui ait jamai: songé, après la mort de Mazarin, 
à renouer la tradition des maximes de Richelieu, du moins 
sur le terrain des institutions administratives; mais Le roi 
avai pris l'habitude d'aceucillir avec des plaisanteries 
celle manière de recommander une affaire. Quand une 
question imporlante se disculait au conseil : « Voila, 
disait-il, Colbert qui va nous dire : Sire, ce grand car- 
dinal de Richelieu, etc... ? » On peut supposer que Col- 
bert dut se guérir assez vile, après quelques railleries de 
ce genre, d'une façon de parler qui n'était pas d'un bon 
courtisan. Ce qui est cerlain, c'est que Louis XIV lémoi- 
ga, en diverses circonstances, ses sentiments d'affection 
pour la mémoire et pour l'œuvre de son grand-père, et 
qu'il se borna à rappeler une seule fois dans ses Hérmoires, 
ét de la manière la plus insiguifiante, le souvenir de son 





4. P. 138. Ces lignes sur Richelieu font partie d'un grand éloge dé 
Louis XIII; p. 130-139, CL pe 40. 

3 Vatixcounr, Mémoire ur la marine, composé pour le comte de Tou- 
Louse; publié par Moumengré, en tte des Mémoires du marquis de Vituxres 
(Paris, 1445; Société de l'Histoire de Francs); p. li 
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forme du gouvernement » du royaume, lle 
fait de l'histoire du passé, lui disait : « Il ne 
savoir le passé; il faut connaître le présent. Savi 
nombre d'hommes qui composent votre nation ;. 
de laboureurs, combien d'artisans... combien 
de militaires? Que dirait-on d'uu berger qui ne : 


il ajoutait : « Un roi ignorant sur toutes ces dise 
qu'à demi roi”. » Celle connaissance des hon 
Ne le duc de Bourgogne pouvait l'avoir, 
minutieuses que son gouverneur avail d 
dées à son intention aux intendants des provinces. Em) 


AT. 1, p. 123. Le roi Ni observer aux obséques de sa mére 
le avait fit pratiquer à la mort du feu roi mon père 


par des formules du cons 
officiels, ainsi dans le toxle 
décombre 16K6 su marquis de Richelieu, qui avait onlové la lle du 
de Mazarin : - Voulant Lraiter favorablement ledit sieue marquis de M 
lieu, en considération des grands el imporlmats services que feu 
eousin, lé cardinal de Richelieu, à rendus à cel État, et de ceux que 


= Voir ee document ét celle curieuss histoire dans. 
MU, L XI, p. 014022. 
Féxeuis, Examen de conscience sur les devoirs de la royauté, 
va. 










LES LEÇONS DE L'HISTOIRE, 
cinquante ans avant Beauvillier et Fénelon, Fortin 6 
Hoguetie avait esquissé pour le jeune Louis XIV le plan 
d'une vaste statistique, qui devait porter sur la description 
géographique de ss États, sur le clergé, les officiers de la 
couronne, l'armée, les inslilulions administratives de tout 
genre; ce projel n'avait jamais été exéculé, il n'avail 
même jamais élé examiné, et Louis XIV n'avail pas reçu 
de Mazarin ou de Péréfixe ce genre de connaissances, que 
Fénelon recommandait si instamment à son élève. 

A défaut de cet enseignement, auquel il s'efforça de 
suppléer plus tard par le travail personnel, Louis avait 
reçu des leçons d'une autre nature, les leçons de l'adver- 
sité. Au moment où il cessait d'être un jeune enfanl pour 
devenir un jeune homme, de su dixième & sa quinrième 
année, c'eslä-dire à l'âge où son esprit, naturellement 
attentif el réfléchi, avait commencé à observer par lui- 
même, à comprendre, à juger, il avait été mêlé, au moins 
d'une manière indireele, à une crise dramatique qui s'était 
déroulée sous ses yeux et qui, en visant sa mère et son 
ministre, visait sa propre personne et sa propre autorité. 
De bonne heure, les événements de la Fronde lui firent 
senlir « les épines de ln royauté » *, et plus de soixante ans 
de pouvoir incontesté ne parvinrent pas à effacer de son 
souvenir celle sensation douloureuse. 

Que de choses lui rappelaient ces années d'enfance, 
dont l'impression resta en lui ineffaçable ! H avait entendu 
l'orage populaire gronder autour des fenêtres du Palais- 
Royal, lors de la journée des Barricades. Quelques mois 
après, par une froide nuit de janvier, sa mère l'avait fait 


4: Caléchirme roy, p. 33-34, édit. de 1650. 
sont remplis dle statistiques de o genre, 
à son fils; bien entend le pures réverins. 

2. &uwr.Siox, Parallel, p Era eur l'étobfiasemeut 
monarchique de Louis XIV, p. 3 ait eu qu'un véritaiie 
faituteuty ee fut 1e guerre ete. 11 ÿ trompe 09 Ame, ÿ TOOL son 
esprit. « 










—Les Codicilles de Louis XUL 
le roi expose ni commente 


Eh 








ses L'ÉDUCATION DE LOUIS XIV. 








lever à la hâte, sorlir de sa chambre par un 
ét en fugitif, comme un prisonnier qui s'évado 
Saint-Germain, où il avait vécu dans les transes et dans 
le dénûment. Pour rentrer dans sa capitale, il Jui avait 
fallu composer avec les gens de robe, avec celle canaille, 
— c'est le mot de sa mère, — qui s'ingérait de réformer 
V'État; c'était par une sorte de Lrailé, passé de puissance 
à puissance, qu'il avait pu revenir au Palais-Royal. Là, 
nouvelles humiliations lui étaient réservées. 1 lui avait 
fallu subir la proteclion insolente d'un prince du sang, 
se posait en sauveur de la couronne. Son ministre, l'homme 
de confiance de sa mère, le surintendant de son éducation, 
avail dû prendre le chemin de l'exil, au moment où lui et 
sa mère étaient comme caplifs dans leur palais. Une nuit, 
le bruit s'élait répandu qu'on songeait de nouveau à le 
faire évader de Paris : aussitôt le capitaine des Suisses 
de son oncle et des gens du peuple étaient accourus au 
Palais-Royal, avaient forcé la reine à les laisser entrer 
dans sa chambre, et ils s'étaient assurés, par leurs regards 
insolents, qu'il était bien dans son lit, Puis, il avait assisté 
à ces longues et pénibles campagnes à travers les pro- 
vinces, réduit presque au rôle d'un chef de partisans, 
obligé de soumettre par la force les moïndres bicoques, 
échouant devant les grandes villes, retrouvant chez Me 
peuple des villes et des campagnes, chez les magistrats, 
chez les princes, le mème esprit de révolte. Au pont de 
Jargeau, à Bléneau, au faubourg Saint-Antoine, il avait 
êt$ spectateur de combals âprement disputés, dont son 
autorité mème était l'enjeu, A cette dernière affaire, il 
étail avec la cour sur les hauteurs de Charonne; il avait pu 
suivre les péripéties de la lulle sanglante qui se déroulait 














4. Parmi les pièces et mazarinades qui se rapportent à cet événement, — 
Mona, Mbliographie des mazarinades, LV, Liste chronologique, p- 300, 
eu indique quinze, — sigoalons le Nocturne Entévement du roi Aors dé. 
fait par te cardinal Mazarin la nuit des Roi, en vers burlesque ; Paris, 1WDe 


An-$, 32 pages; en tête, un joli portrait gravé du polit roi. 









LES LEÇONS LE L'RISTOIRE. 
sous ses yeux ct où sa cause avait paru vaincue, car son | 
ennemi, protégé par le canon de la Bastille, avait pu se 
réfugier dans Paris, et lui-même, il avait dû se retirer & 
Saint-Denis. 

Que de paroles de haine et de vengeance avaient retenti 
à ses oreilles, au cours de ces annéës malheureuses, contre 
les auteurs de ces désordres! Lors de son séjour à Saint- 
Germain en 1649, pendant le siège de Paris, on lui faisait 
Jire l'histoire de Charles VI, pour lui meltre sous les yeux 
le souvenir des maillolins et du châtiment terrible dont ils 
avaient élé frappés". Le P. Faure, prédicateur et confes- 
seur d'Anne d'Autriche, avait fail jouer devant lui une 

* petite pièce de circonstance, dont la conclusion élait qu'il 
fallait punir les rebelles et, au premier rang de ceux-ci, 
les Parisiens * Au moment de la mise en liberté des 
princes, que leurs parlisans avaient imposée à la cour, le 
cardinal avait évoqué devant lui des noms sinistres, en 
comparant le parlement au parlement d'Angleterre, le 
coadjuleur à Cromwell, le duo de Beaufort à Fairfax *. 
Lorsque l'évèque de Montauban lui présenta, à l'oceasion 
de son sacre, les vœux du clergé, il lui rappela le souvenir 
de « celle funeste el malheureuse année 1648... el des 
lrois ou quaire suivantes, qui ont été si fécondes en mal- 
heurs publics »; il le rappela pour le maudire. « Nous 
demanderons toujours à Dieu qu'il les efface de la mémoire 
des hommes, et qu'elles et toutes leurs productions mons- 





1. + Se peut-on imaginer une instruction plus damnable et plus ertmi- 
nelle? + de dar, Recueil de maximes, édit, de 1063, p. 44 des « Letires 
spologétiques », à la Gn du volume, 

2, Apologie du R. P. charireus contre le P. Faure 
Harangue faite à la reine (Paris, 1652, in-4, 24 pages), 
sont Urés d'une pelle marotie que vous files jouer devant | 
Gui Paris dit du P, Faure : » C'est cxlui qui dit à ln reine fort effronté- 
ment... qu'en assiégent et afamaut Paris, elle ne faisait pas un péché 
véniel.…. Et flez-vous à la théologie de telles gens. + Letires, À 1 pe 441 
LE& mai 1649); ef. . Sur le P, Faure, voir chdessous, p. 428: cf, 
HuneL, les Orateurs 1a cour de Louis XIV, 1872; L À, p 16 el Suiv. 

3 Mlle pk Mowreseus, Mémoires, L I, p, #04. Voir la faieuse réponse 

du coadjuteur : Œuvres du card. pe Mure, 1 IX, ju 01. 















#0 L'ÉDUCATION DE LOUIS XIV. 

trueuses périssent, comme le jour de le bem se ARE 
saint homme qui en demandait ne 
des misères dont il avait été accablé *. » 

C'était un langage qui ne pourait que Lai PE 
répondait à ses senliments personnels. Ce qu'il avait vu, 
ce qu'il avait entendu, avait fait naître en lui un esprit 
de colère el de vengeance, qui avait souvent éclaté au 
dehors, quand il n'était encore qu'un enfant. L'exclama- 
tion de joie qu'il poussa en apprenant la victoire de Lens, 
parce que, disaitil, le parlement serait bien faché de cette 
nouvelle ?, est signilienlive de la part d'un prince qui n'avait 
pas encore dix ans. Le 20 janvier 1664, lorsque le pre- 
mier président Mathieu Molé vint demander à la reine, 
« plutôt en maltre qu'en suppliant », de relächer les princes, 
le jeune roi eut peine à se contenir devant la hurdiesse de 
ces paroles; il dit ensuite à sa mère que, s'il avait oru ne 
point lui déplaire, il aurait fait taire le premier président 
et l'aurait chassé*. 

Dans une cireonslance analogue, un autre magistrat 
éprouva les effets de cette colère qui ne songeait plus & 
êlre maitresse d'elle-même. Le parlement de Paris avait 
chargé le président de Nesmond et quatre conseillers 
d'aller porter au roi, qui faisait alors la laborieuse eam= 
pagne des bords de la Loire, des remontrances dirigées: 
contre le rappel de Mazarin; elles rappelaient la déclara 
tion royale, du ÿ septembre 1651, par laquelle le cardinal, 
avait été pour jamais banni du royaume. Le roi prit ayee 
vivacité le papier des mains de Nesmond, en disant qu'il 
en parlerait à son conseil; comme le président voulait, 





1. Remontrance fuite au roi en la villa de Reims le 8 juin 4654, Paris 
Panne ve Dawn, dvique ot seignour de Montauban, assisté par MMgra les! 
arehéviques #t dvéques invité par S. M. à la cérémonie de sotl saère 
(Paris, LOGE, in-4, 24 pages), pe 30. 

3, Mme ve Morrevnzr, L I, 

3. Mme où Morrsviuu, L 
Micuauo), p- 406. 









9. 
+ Ouen TaLos, Mémoires (collection: 






LES LEÇONS DE L'HISTUIRE. 
expliquer qu'il était d'asage que les magistrats donnasser 
eux-mêmes lecture des remontrances, le roi, rouge de 
colère, l'interrompit par ces mots, deux fois répélés : 
« Relirez-vous, messieurs, relirez-vou: 

IL avait environ réize ans et demi quand il accueillit 
ainsi une députation du parlement; il en avait douze à 
peine, que la conduite des Frondeurs faisait monter à ses 
yeux des larmes de colère et d'indignation. C'était pendant 
le siège de Bordeaux par l'armée royale et pendant le 
séjour de la cour à Bourg sur la Dordogne. On dressait un 
jour devant le roi un altelage de huit chevaux; mais lui ne 
faisait pas altenlion à ce spectacle et des larmes silen- 
cicuses coulaient de ses yeux, « Qu'avez-vous, mon cher 
maüllre? Vous pleurez! lui dit un de ses familiers en lui 
baisant la main. — Je ne serai pas toujours enfant, répon- 
dit le roi. Mais laisez-vous; je ne veux pas que personne 
s'aperçoive de mes larmes. Les coquins de Bordelais ne 
me feront pas longtemps la loï. Taisez.vous, vous dis-je, et 
n'abusez pas de la confiance que j'ai on vous?, » C'étaient 
des paroles, ajoule avec raison le contident qui les rap- 
porte, qui ne sontaient guère l'enfance. 

Toutes ces scènes de sa première jeunesse, dont il avait 
été témoin et victime, il ne les oublia jamais; et jamais 
non plus, il ne manqua une occasion, soit d'en prévenir le 
relour, soit de faire sentir le poids de son ressentiment à 
coux qui y avaient 616 mêlés, Mémo en supprimant du 
récit du lit de justice du 13 avril 4655 la mise en sebne 
légendaire, costume de chasse, botles éperonnées, fouet à 
la main et le mot hislorique : « L'État, c'est moi! » — la 
défense calégorique faile au parlement par ce roi de seize 
ans et demi de délibérer sur les édits; ces paroles brèves 








1. SurmwAuiaine, Histoire de La Fronde, 1 M, pi 210-272, Ces remon- 
Lrances sont dotées du 23 mars 1652: Isamuent, Recueil général der 
anciennes Loir, L. XVII, pe AL, 

3, LH. ve Lowéve ok Burexne, Mémoires, L 1, pi HOSU. — Le séjour 
du ‘roi à Bourg se place en seplambre 1650. 





‘excité de troubles dans mon État et combien: 

effets elles ont produits »; le geste du doigt qui | 
les conseillers des enquêtes el le premier président! 
eeei suffit à montrer quelle profonde blessure les 
ments de In Fronde avaient faile en sa jeune âme ; il s'indi= 
gnuif à l'idée qu'on parlt encore de diseuter ses volontés, 
quand la déclaration du 22 octobre 1652 avait formelle 
ment interdit aux magistrats de se mêler des affaires de 
politique ou de finance, 

Lorsque Louis XIV et Marie-Thérèse firent 162 20I0S 
solennelle à Paris en 1660, quelques semaines après leur 
mariage, le jour fixé pour cette pompe triomphale, qui. 
dura de huit heures du matin vers six heures du soir, fut 
le 26 août. 







De toules parts on y vit 

Une nombreuse affluence, 

Et je crois qu'elle se fit 

Aux yeux de toute In France %. 


Mais les anciens Frondeurs ne pouvaient oublier que, 

douze ans plus tôt, à pareil jour, Paris s'était ever de 
harrieades; choisir l'anniversaire de celte date 

pour faire figurer le parlement dans le cortège du a 
n'était-ce pas vouloir lui imposer « une espèce d'expialion 
et d'amende honorable »? À propos du choix de eelle date,” 

Gui Palin rappeluit, d'ailleurs d'une manièré inexacte, un 


4. CuénurL. Hisoire de Feance sous Le ministère de Mazarin, LU, pe BE 
256, n rétabli, d'après des documents contemporains, le récit 46 allé” 
fameuse séance, — Pouwimn La Comme, Domat el son temp (Riom, LES 
remarque (p. 56) que Louis XIV ne pouvait avoir un fouet dans eollè Gr 
enstanee ; car # celte époque on ne se servait, pour contenir les bien 
que de houssines on gaules longues et flexibles; le fouet de chasse ne fui 
employé que vers le milieu du xvme siècle. 

2. LA Foxraint (il atsista à cette entrée solennelle), « Relation de lens 
Ltée de ln reine dans Paris. À M, Foucquel ». (wurer, édit, 15, ReGKtENE 
LIX, p. 222235.) — Sur los détails de cette journée, voir Nouvelle Hélæn 
tien contenant la royale entrés de Leurs Majestés.…, Paris, 1660. 














LES LEÇONS DE L'HISTOIRE, 
mot de Tacite : acerbis convitiis…, quorum apud 
tentes in longum memoria ésl!, 

A combien d'actes de la politique de Louis xIV ne pour- 
rail-on pas appliquer la pensée de Tacite, que le souvenir 
des injures dure longtemps chez les puissants! Lors de 
l'enquête secrète qui eut lien, en 1664, sur le personnel 
des diverses cours de justice du royaume, ordre fut donné 
aux commissaires enquêteurs de faire un rapport, pour 
chaque cour de parlement, sur « toute sa conduite pendant 
la minorité de Sa Majesté, et par quels mouvements elle a 
été réglée, et de quels moyens les principaux, qui l'ont 
conduite à bien ou à mal, se sont servis *.… » Turenne, qui 
était très bien en cour, sollicitait pour son neveu le due 
d’Albret, futur cardinal de Bouillon, très bien vu lui-même 
du roi el soutenu par Péréfixe, alors archevêque de Paris, 
la condjutorerie de ce siège. Au premier mot, le roi, malgré 
toute sa bienveillance pour les solliciteurs, refusa tout 
net; il se souvenait du rôle que le titre de coadjuteur avait 
permis de jouer au cardinal de Retz *, 

On racontait que, lors du relour de Mademoiselle à 
Paris, en 1657, cinq ans après son équipée de la Bastille, 
le roi l'avait reque par ces mots : « Ma cousine, j'aime 
mieux vous voir ici qu'à la porte Saint-Antoine », el que 
Mazarin avait ajouté : « Mademoiselle, Mademoiselle, le 

roi se souvient de loin, et Sa Majesté a la mémoire bonne. » 


PR OUT ET as mad 1088 otre dense SE 
4. Cnénvnt, Hirloire de l'administration monarchique en France, LI, 
Appendice mr, p. 460. 

3. Cnousy, Mémoires, L. 11, p. 111140, — On ne doit par citer l'histoire 
de Fargues, présentée par SaxrSmmox (Afémoires, 1. IV, p. 311-313) d'une 
manière af dmmatique, comme une preure de l'epril de Haine el de 
vengeance de Louis XIV à l'égard des anciens Frondeurs, Sainl- 
Simon considéré comme historien de Lowir XIV, p. 488 el 
montré en partie la faussolé de eo passage dés Mémoire 
vient achever culle démonulration, avec In plis grande abondance de 
preuves : Ja Rébellion d'Hewdin; Fargues el Le premier président de Lawok. 
non, dans ln Revue des Quertiour hésforiques, juillet et oelobre 14074 ef. 
4on édition de Sarvr-Smos, L XI, p, 606605. 
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ET L'ÉDUCATION DE LOUIS XIV. 
Les deux propos élaient peu 
second mérilait de devenir un mot 

d'ailleurs futile, de la vie de cour, fil no peu après, à 

quel point le roi réprouvail lout ee qui avait une apps 
rence de faction. Les courlisans, en manière ne 
lerie, s'étaient divisés en Éveillés et en là 

reconnaissant pour chef le comle de Soissons, ceux-ci le 
prince de Marsillac; de là, des taquineries entre les doux 
camps. Mais le jeune roi, qui venait d'avoir dix-neufans, 
fit une défense absolue de parler « de ces noms faclieux et 
de cabales »; un jour que le prince de Marsillac se présen- 
lait pour monter dans son carrosse, il lui refusa celle, 
faveur, en marque de son mécontentement *. . 

Vingt ans plus tard, c'est la lacéralion des registres du 
parlement de Paris, En 1668, il fait donner l'ordre « d'bter 
[des registres] les marques des choses qui s'étaient faites 
conire son autorité, dont les exemples seraient dange- 
reux;. il ne se souciail pas de quelle manière la chose 
se fit, pourvu qu'elle s'exéeutät.….; ce n'élail pas qu'il fût 
fiché contre le parlement; au contraire, il en était très 
content, ot lui donnerait loujours des marques de son 
estime et de son affection ?, » Le parlement dut done com- 
muniquer ses registres du Lemps de la Fronde, et ordre 
royal fut exécuté *, Autre preuve que le seul souvenirs 


1. Journal d'un voyage à Paris... p. 224 (16 août 105 
<embne 1893). CE. Mile vx Moxrrexswn, Mémotres, L 

2 Journal d'Ouvien v'Owssos, L. 1], pe 337-510 ÿ 47 

3. On peut le constater aux Archi nationales : les trois rogistrés dus) 
conseil secret du parlement de Paris, qui vont du 13 novembre fi 
M oclobre 1632, ont disparu, et la collection de ces registres | 
registre B (Ni $ 388) au registre F (Xi 8389), les rosfatres CD, 
l'époque de In Frunde, ayant été détruits sur l'or pa pe 
Séguier, Voir la + Notice sue les archives du parle: 
A Gnüx, chap, xxvn, 8 4, 4 8, en téte des Actes du par 
Unvontaire des Archives nationales), 1” série, L 1: Paris, 1403, fat. 
nolice renforme (p. ceur-ceuri) le » Proctæverhal des minutes | 


















des guurres de Paris ex années 1648, 4649, 1090, 16 el 1052...  (2H/janss 
vier 1008; signé Ségui our la destruction des trois registres, fl ne 
réste aucun procés-rerbal (p. Gotaxu). 












LES LEÇONS DE L'HISTOINE, : 
des orages de sa minorité lui fut toujours odieux. Le chan- 
colier Le Tellier éerivit une fois au procureur général 
du parlement dé Paris de changer, sur le désir du roi, la 
rédaction d'une phrase dans un arrêt rendu au parlement; 
il s'agissait « d'éviter de parler de l'année 4643 et de sa 
minorité » *. Or, la lettre de Le Tellier était de 1681, el 
l'arrêt en question se rapportait à la suppression du 
monastère des religieuses de Charonne. 

Un intendant du Languedoc eut l'occasion d'exposer la 
théorie royale, dans un discours qu'il adressa, en 1659, 
aux élats de la province siégeant à Toulouse ; il s'agissait 
de rétablir, par ordre du roi, le fameux édit de Béricrs 
de 1632, qui portait atteinte aux privilèges de la pro- 
vince et qu'un autre édit royal avait révoqué en 4649. Il 
montra à ses auditeurs que, « par la disposition du droit 
el par l'usage de toutes les nations », celle révocation ne 
pouvait subsister, puisqu'elle était « destiluéc de loutes 
les formes ». En fait, l'édit de révocalion était lout 
aussi régulier que l'édit de Louis XI; la vraie raison 
élait que l'autorité du roi avait été « blessée en celle occa- 
sidn » et que la révocation avait été publiée « dans un 
temps de trouble et d'orage daté seule de l'édit de 
4649 imposait à présent l'obligation de le détruire. « Car, 
ajoutail l'orateur ofliciel, puisque la bonté du roi a voulu 
oublier ce qui s'élait passé en l'année 1648 el les suivantes, 
puisque nous désirons, pour le repos de ceux qui s'élaient 
éloignés de leur devoir, que ce Lemps soit couvert d'un 
silence éternel, est-il raisonnable de se prévaloir de ce qui 
a été fait contre l'autorité du roi? Et ce n'a pas été sans 
raison que la prudence des ministres a fait relâcher alors 
des choses préjudicinbles, pour empêcher les mauvais effels 
qu'un soulèvement presque universel, qui s'était élevé 








1. Gt, Pochercher hütoriques sur l'assemblée du clergé de France 
de 1682, 2 édition, 1810, pe 104, a publié <e Lexte Lrès curieuse. 
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as L'ÉDCCATION DE LOUIS XIV. © 
dans l'État, pouvait causer, Ainsi les décrets que le 

de Rome faisait publier dans les occasions de celle 
n'étaient considérés qu'autant que la nécossité qui les avait 
produits avait lieu : Von patrum conscriptorum voluntas, 
sed teterrima necessilatis truculenta manus huic senatuscon- 
sulto stylum imposuit".… » P 

C'est exactement la thèse de Colbert. A propos de deux 
ordonnances royales sur l'usage des évocations, l'une 
publiée par Henri II, pendant la Ligue, en 1579, l'autre par 
Louis XIV, pendant la Fronde, en 1648, dont le parlement 
entendait se prévaloir, il déclare que « ces obligations pré- 
tendues, ayant élé extorquées des rois par la violence et la 
révolte des peuples, sont nulles de toutes nullités »*, Les 
temps étaient à présent bien changés. « Dieu merci, écrivait. 
encore Colbert, en 4663, au premier président du parle- 
ment de Bourgogne, en lui rapportant les propres paroles 
du roi*, Dieu merci, la constitution présente de ses 
affaires et l'élablissement de son autorité sont dans ur 
état différent de celui où ils se trouvaient du temps de la 
minorilé el des mouvements de 1649, 50 et 51. » 

Louis XIV, exposant à son fils par quelles mesures il 
est arrivé à rendre dociles les compagnies judiciaires, ne 
veut pas que le dauphin lui attribue, « comme auront pu 
faire, dit-il, ceux qui me connaissent moins, des motifs de 
peur, de haine et de vengeance pour tout ce qui s'était 
passé durant Ka Fronde »; il lui explique comment la, 
condition des rois, « quand ils sont véritablement rois y 





4. Dernxe, Correspondance administrative sous le règne de Louis XIV, 
tcollection des hocwments inédits), t 1 p. 19: discours de Claude Hazini,, 
stigneur de Bezons, intendant du Languedoc. — Je n'ai pu trouvera. 
source de cette cllation et je me demande si elle west pas deNinventions 
de l'ormteur, Dans ce cas, {l fandenit la mettre à côté de ln phrase inventée, 
par de Retz en plein parlement(à où 6 février 1654) et que #0n Ééinee 
ft attribuer à Cicéron. Voir Œuvres du cardinal me Here, L IX, pe Be 

2. Dernixé, #bid., L WE, p. 5. Ce mémoire de Colbert sur les évocationt 
été publié aussi par P. Cutmenr, Lettres. de 3.1. Couurar, L. 1, ji. 258 

34 Dérrino, bi, 1. Al, pe 13. 


















LES LEÇONS DE L'HISTOIE. 
les élève au-dessus de ces sentiments, qui ne sont pas de 
leur rang !. Cependant, en admellant que ces sentiments 
de crainte et de colère ne l'aient jamais inspiré, il faut 
reconnaitre que le souvenir de ces années malheureuses 
revient plus souvent que n'importe quel autre dans los 
Mémoires pour l'instruction du dauphin. Sa propre expé- 
rience et les événements de sa minorité lui ont montré le 
danger de mettre les gouvernements entre les mains dés 
princes du sang *, ou de laisser aux parlements la considé- 
ration qu'ils avaient acquise à la faveur des troubles *; il 
fait une peinture énergique « des agilations lerribles » 
qui avaient désolé son royaume avant el après sa majo- 
rité*; il rappelle que les factions avaient deux fois obligé 
son ministre à sorlir du royaume, que sa têle avait lé 
mise à prix, qu'il n'y avait alors de fidélité de Ja part des 
sujels « qu'achelée à prix d'argent », que Cromwell avait 
vu dans le désordre de son Élat « comme un moyen de 
meltre le pied en France » *; il parle, non sans quelque 
secrèle amertume, de cette liberté qui, pendant les troubles 
de sa minorité, avait passé « les justes bornes » et qui 
était devenue « licence, confusion, désordre s *. 

Le souvenir de la Fronde se retrouve encore dans sa 
correspondance diplomatique. Il était naturel qu'il se pré- 
senlât à lui quand il voulait obtenir du Saint-Siège qu'on 
instruisit le procès du cardinal de Retz; ce procès était 
nécessaire, est-il dit dans l'instruction d'un représentant 
du roi à Rome”, « tant parce que la justice et le bien et la 
tranquillité de cet État le roquibrent, que pour ne point 


L. Mémoires, LU, p. 4-2 
2 bd, LA, pe 4, 190. 

MH, D. 440, 443. 
4H, p. 973374. 

NL, pu 






tion du sieur d'Aubeville, 3 mai M6! ; publiée par Haxotaux, 
dans le Recueil des imtructions données aux ambassadeurs et ministres de 
XVI (Home), p. 10. 
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Jaisser passer à ln postérité le dangereux 
si grand nombre d'altentats contre l'au 
soient demeurés impunis.… » IL est pl 
contrer le mème souvenir dans les lettres où le roi in 
le chevalier de Grémonville, son agent à Vienne, de la 
révolution dé palais que don Juan d'Autriche, Gls nalurel 
de Philippe IV, avait tentée à la cour de Madrid contre 
l'autorité de la reine régente, « Toute cette tragédie, bui 
dit-il!, renouvelle dans ma mémoire le pilovable spectacle 
des dissénsions inteslines qui agitèrent mon royaume, pen- 
dant les dernières années de ma minorité. » 
Parmi les raisons qui le déterminèrent à faire choix de 
Versailles pour sa résidence définitive en y transportant, 
avec lui la cour et les services de l'État, le souvenir des 
années de son enfance fut cerlainement l'une des plus 
influentes. Les Soupirs de la France esclaw, qui, malgréle 
caractère de pamphlet, renferment tant de vérités sur les 
idées politiques de Lonis XIV, disent avec raison à ce. 
sujet : « La ville de Paris avait fait grand bruit; outre 
mille moyens dont on s'est servi pour l'appauvrir, le roi 
lui fait connaltre qu'il est irréconciliablé et qu'il ne par 
donne jamais. C’est pourquoi il a renoncé à la demeure dé 
celte ville et s'est bali une cour à Versailles. Quand il en 
sort, c'est pour aller cn quelque autre de ses maisons. al 
est partout ailleurs qu'en sa ville royale®.. 

Mème dans ce Versailles d'où il ne ici pour ainsi 









2. Lettre du 20 mars 4609 : Muret, Sirocession d'Erpagne, L. HE, ge 
<f, la letiro du 23 novembre 1668 (ibid, p. 300-491), où la roi éorit 4» 
les <xemples die tout ce qui #est passé dans les derniers not 
mon royaume, je n'ai que trop éprouvé, à mes dépens, que ceux qui ARE 
été asser infidèles et assez hardis pour altaquer une Le l'autorité royales 
n'ont pas necoulimé 
2. Les Soupirs de le 






remarquable a été attribué soit à Junirc, soit à Le V 
mi Foutre de ces attributions n'est prouvée. Yoir Cu. Nov, 
tirés d'une pelile bibliothèque, 1829; p. 350-351. 








ee 80e pendant près de Pants ans * 
jamais une parole de rs simplement d'obji 

n'arriva à ses oreilles, ce souvenir de la Fronde persista 
en lui pour lui rappeler, au moment de sa mort, les jours 
difficiles de son enfance. Le 26 août 1715, réunissant 
autour de son lit les officiers desa maison, il leur demanda 
de mettre au service du dauphin la même affeclion qu'à 
son propre service. « C'est un enfant de cinq ans, leur 
dit-il, qui peut essuyer bien des traverses, car je me sou 
viens d'en avoir beaucoup essuyé pendant mon jeune 
âge”. » Deux tiers de siècle cependant s'étaient écoulés 
depuis ces années lointaines, les coupables étaient morts 
depuis longlemps, les choses avaient changé du tout au 
lout; maïs le souvenir douloureux de Ja blessure reçue par 
l'enfant restait loujours gravé dans le cœur du vieillard. 













1. M. ve Borsusie, La Place des Victoires el la place Vendôme (Nogent le- 
Hotrou, 1880), p. {et n. 1, a dressé la liste dos visiles de plus en plus 
Ca que Louis XIV fit à Paris, 

2. Paroles mpportées pur Dasorar, Journal, 1. XVI, p, 124, qui assis 
Mait à cet entretien suprème. 

J'ai connu Lrop lard pour en parler dans ce chaplire louvrgs sutemas 
dédié an roi, à la régente, à Macarin : Histoire de France par 
tableaux, commençant au règne de Huguer Capet…, par le sieur Autix, 
prieur de Termes ot do la Page; Paris, 1647, 2 vol, Ink, L'auteur (qui a 
Composé aussi dus Fables héroïques, A64%, 1664; en prose) à voulu repré- 

ï fécosseurs + par sics tablowax suc: 
idée de Richelieu, qui voulait 
es de Louis le Juste», il à cure 
mencé par les nbleaux des rüis de la troisième race. Des gentilshommes 
visitent à Tours, dans le palais de Polindor {{ichelieu’, la galerie de Pan- 
dorée, dont les honneurs leur sont falls par Clarilange, intendant de ses 

lures; la eolieclion s'arrête d'aitieurs avec le règne de Louis VIL. — 

1 dr rieur dé l'anteur, les éloges qu'iladresse à Anne d'Autriche, 

bleau du roi et de la reine régente (la reine présente à sou fils es 
Krois Grlces, fort peu vêtues, qui personniflent ici » loutes les vertus 
héroïques ot royales »), le Tableau touchant les exercices et uccupations 
que doit avoir un grand monarque, le Tableau touchant les porfections 

geaml mogarque, et d'autres raisous, mo font supposor que les 
Marimes d'éducation (ek-dessus, p. 61) sont l'œuvre du sieur Audin: 
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Déclaration de sa majorité. — Louis XIV 
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sant part à la Seigneurie de Venise de la mort 
at do l'avènement de son fils, esquissait en 
portrait de Louis XIV * : « Le nouveau roi 
alteint l'âge de i c 
mois de septembre; c'est cependant un prine 
noble qui respire la grandeur; il promet pour p 
son règne, pour aulant que tous los auspices 
cord, toute une suite de prospérités. » Principe. 
aspetto che spira grandezza : n'est-il pas curieux de 
dans le plus ancien témoignage officiel sur cet en 
quatre ans et demi, à l'heure même où il deven 
jugement qui, sous d'autres plumes, passerait pour uné 
4. Relasion.… 1. 1, p. 380. — 11 y à au musée de Versailles (aur 
minée de la salle des gardes de la reine; pas de numéro) un 
buste en marbre de Louis à l'âge de quatre ou cinq ans; 'èst 
Portraits de 


uneæuvre de Jacques Sarrasip, Voir A, Pénaté, les, 
(ci-dessus, p, 3, 











LE CARACTÈRE DU JEUNE OI. 2 
de 'éélation monarchique ‘, mais qui n'est de lu part de 
l'ambassadeur de Venise que l'expression de la vérité# 

C'est déjà, à la première aurore du règne, cé trail essen- 
liel du portrait du grand roi, que Saint-Simon à répété à 
tant de reprises. Celle figure « si nalurellement imprégnée 
de la plus imposante majeslé », ce « visage parfait, avec 
la plus grande mine et le plus grand air qu'homme ait 
jamais eus », colle « grâce naturelle et majestueuse de 
toute sa personne » qui, jusqu'à sa mort, le fit distinguer 
« comme Je roi des abeilles » * : ce n'était pas une atti- I 
Lude apprise, ce n'était pas‘un masque qu'il avait mis el 
qu'il garda pour mieux jouer son rôle; c'élait un don 
mème de la nature qui, dès sa première enfance, se mani- 
festait en lui. 

Quelques mois après, deux ambassadeurs extraoridi- 
naires, envoyés par la sérénissime république pour féliciter 
Louis XIV de son avènement au trône, faisaient encore 
de sa personne physique et morale le portrail suivant * : 
« Louis XIV a cinq ans accomplis depuis le mois de sep- 
lembre passé; son esprit est très vif et la beauté de sa 
nalure laisse apercevoir de grandes semences de vertu. 
Le corps est robuste, l'œil vif, plutôt sévère, mais d'une 
sévérité * pleine de charme. I rit rarement ; dans ses jeux 


À 


43. Bavmoux At graver, en tête du Prince parfait (4650), le portrait du 
Jeune roi, qu'il accompagna de ce quatrain + 


La majesté rogs 





En son midi quel ne sarabil pe 
J. Barrarewe à mis en 1ôte de son Hoi mineur (10) une plèce de vers 
adrvssée au jeune roi, « aurle dessein, qu'avait l'auteur, de mettre lei sou 


portrait » : 
Mais cout ce que lou fait ne vous ressemble pass 


Re Eurrëumon, Parallle, p.885 Mémoire, t KI ps 3. — On connait La 
piiaresque Te de Cuorsr, Mémoires, L 1, p. 239: le » visage 


La Rain fbid., p. 401 : ambassade de Ang. Coatarini at de Giov. Gré- 


4: Serenità, que donne le Leste imprimé, doit étre pour severiéà. 
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we L'ÉDUCATION DE LOUIS XIV, 
d'enfant. il reste longtemps sans bougér "… 
connait qu'il est roi; il veut être tenu pour tel; 
fois la reine le reprend, il répond qu'il 
temps où il sera « maitre » de sa « maitresse », © 
maître de sa mère... Dans ses rapports avec le 

son frère, qui est âgé de trois ans,.… il maintient 
{sussiego), il veut être respecté et obéi *, Quand Îles ambas 
sadeurs parlent à le reine sa mère, il ne fait pas 

mais, quand c’est à lui qu'ils s'adressent, il reste Arès 
| altentif, el il veut ensuite que toutes les paroles lui soñent 
répéléos et retranscrites (natificate). En somme, si la vie 
et l'éducation ne lui font pas défaut, il promet d'être un 
grand roi. » A cinq ans, avec cel air de sérieux el 






sorle de respect qu'il exigeait de ses proches, avec celle 
volonté très nelle de connaître les choses par soi-mème, 
Louis XIV offrait déjà tous les traits essentiels de 
caractère d'homme et de roi. 


1 remarque que Le roi y rit, » qu 
gravité d'un prince de doute aps fait déja penser au mot de La 
« Le caractère des Françai 

__— Mémoires, L 


( V, p. 337). Le due de Lorxks, Méncioe. [LAS 
gurioarie qui 0 pasaisnt parfois À la able du rof, quand 6m 
ler des houlétlus de mie, des pommes, des oranges, ét, Unël 


lé Lout assai 
jeunes frères, voir ci-dessus, 
le Dunoïs, p- 30, rappOrtanE À Cët 





8 08 TU 
Palais-Royal. « Le petit monsieur d'Anjou étanl'auprix 
surail de son mieux; enfin, il ne U 


iger le roi & prendre son épée. Ce 
grâce  Mattant cet enfant, le tenant auprés de 1 
los plus jolies choses du monde, mais d'un air qu 
parler dans de vives alarmes, sans “émouvoir, et d'an discours 
Mail cœur el rassurail ceux qui lentendaient, + 
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Tous les ambassadeurs de Venise ont ressenti Ja même 
impression auprès du jeune roi et l'ont traduite presque 


dans les mêmes termes. 

En 4648, Nani, parlant de ce roi de dix ans, « qui est 
né au milieu des miracles et qui a grandi au milieu des 
félicités », s'exprime ainsi ! : « Jusqu'ici la nalure et la 
fortune ont concouru à le combler de leurs faveurs et de 
leurs dons... Son extérieur a loutes les perfeclions que 
donne la beauté, et mème le respect et la grayité.. Le 
sérieux et le sévère apparaissent sur son visage... La 
mélancolie l'occupe d'une manière excessive, à un âge 
dont la vivacité est la qualité ordinaire. Los dispositions. 
naturelles ne peuvent pas se montrer plus belles que dans 
ce jeune prince; il promet beaucoup de lui-même... » 

Morosini, dans sa relalion datée de 1653, constate les 
premières manifestalions d'une volonté désireuse de se 
faire obéir. « Le roi, dit-il *, assiste au conseil, chaque fois 
qu'il se réunit, avec une palience et une attention si parti- 
eulière que souvent, quand il eroit que les résolulions 
prises ne conviennent pas vraiment à son service, quoi- 
qu'elles soient approuvées par los autres, il les casse, en 
les désapprouvant résolument, Il connaît la grande place 
qu'il occupe, et bien que ses inclinations lé portent plus 
à maaicr l'épée que la plume, il ne laisse pas de consacrer 
plusieurs heures par jour à l'étude. Les Français l'ap- 
péllent Dieudonné, et l'on ne pouvait mieux représenter 


4. Rolazioni, ibid, p. 430, — Ces lignes de Nani sont lo meilleur commens 
Maire d'un Lablean où Henri Testelin, représentant la roi à l'âge de dix 
ans, debout, en mantenu royal, le scepire à La mais, lui à donné une 
æxpréssion où ln grâce et ln gravité s'alliont d'ung manière charmante : 
musée de Versillus, n° 3 475; salle 156, attiqua da Nord. De celle toile dé 
Erande valeur, on put rapprocher deux autres portraits, qui sont à pau 

de In même époque : l'un, qui ust aussi de Testelin (n° 102; salle 8, 
rex-dechaussée X utre, qui représente Louis à cheval, couronté 
par la Gloire, avec de la Seine, du PontNeuf, de la Cité (n° 20; 
se de Marsy reproduit dans Le Grand Sätele d'És. Bovnoeots, p. #. Voir 

Pnari, Les Portraile cle Louis XIV... p. 6 et 7. 
2. Helaziont, (bid., pi 540. 
















2 L'ÉDUCATION DE LOUIS XIV, 
que par ce nom l'excellence de ses nombreuses q 

Sagredo le juge bien (1633), en le définissant bn 
d'une nature tranquille, ennemi de la cruauté et de la yio= 
lence, d'ailleurs très religieux et rempli de la crainte de 
Dieu »; il est moins perspicnee, quand il parle de « son 
caractère semblable à celui de son père, assez porté à se 
laisser gouverner par un favori », à cause de l'empire que 
sa mère et le cardinal exerçaient sur lui !. 

Nani, qui remplit une seconde ambassade en France de 
1659 à 1660, eut l'occasion de Lracer un portrait détaillé 
de Louis XIV dans 16 cours de sa vingt-troisième année, 
quelques mois à peine avant le début de son règne per- 
sopnel. Le roi, dit-il *, « est d'un aspect plein de beauté, 
d'une taille haute et bien proportionnéc...; son visage 
respire la majesté et la politesse. Si la fortune ne l'avait 
pas fait naître un grand roi, il est certain que la nature Jui 
en a donné les apparences, en le dotant de parties remar= 
quables et bien dignes de son rôle. Il est très pieux, de 
mœurs lrès pures, d'un esprit très droit. Il s'informe 
volontiers des affaires, mais il s'estime encore lrop jeune 
et trop inexpérimenté pour savoir les diriger. 11 aime Je 
secret el sa dissimulation est profonde. On ne l'a jamais 
vu éprouver du dédain, dire du mal dé quelqu'un, ou faire 
un mensonge, même en plaisantant. Avec tous il montre 
une souveraine indifférence, au point que personne parmi 
ses plus intimes ne peut se vanter d'une seule parole de 
partialité et de confidence, traits de caractère qui, à la 
vérité, sont rares chez tous les princes, mais qui sont mers 
veilleux dans un monarque à la fleur de l'âge, élevé au 
milieu des faveurs de la fortune. Aussi les peuples le 
vénèrent, avec une grande espérance que Sa Majesté, gran- 
dissant en âge et en expérience, deviendra non seulement 


4. Relaziont, £bid., p. W4S. Voir encore, p. 52, ce qu'il dit de l'infuenee 
que la femme du rot pourra exercer sur son esprit 
2. Hclasioni, LH, p. 4849. 
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l'un des plus glorieux, mais encore l'un des plus 
princes qui ail jamais porté le sceptre de cette 

Les Français qui vivaient dans son intimité pouvaient 
donner à leur admiralion l'accent de l'hyperbole; mais 
dans le fond, ils ne le jugeaient pas d'une autre manière 
que les étrangers. [ls constataient chez lui les mêmes avan- 
lages extérieurs et les mêmes qualités d'esprit. 

Dans le cercle de Mlle de Montpensier, où la galanterie 

à la mode était de faire le portrait des personnes, la mai- 
tresse de la maison et quelques-uns de ses intimes ne 
manquèrent pas de tracer celui de Louis, alors dans tout 
l'éclat de ses vingt ans. Voici comment Mademoiselle elle- 
même déerivait la personne de son cousin !. « La taille de 
ce monarque est aulant par-dessus celle des autres que sa 
aisance, aussi bien que sa mine *. Il a l'air haut, relevé, 
hardi, fier et agréable, quelque chose de fort doux et de 
majestueux dans le visage, les plus beaux cheveux du 
monde en leur couleur el en la manière dont ils sont frisés, 
les jambes helles, le port beau et bien planté. Enfin, à 
tout prendre, c'est le plus bel homme et le mieux fait de 
son royaume el assurément de tous les autres. Il a fort 
bon sens pour les affaires, parle bien duns ses conseils, et 
en publie quand il est nécessaire. » La comtesse de Brégy, 
Arès connue dans le monde des précieuses, imagina de faire 
le Fa du roi sous le nom de Tircis *. « Les bords du 
= Écrit à Paris le 7 octobre 1698. « La Galerte des portraits de 

à À in À Monrraxan… dit. Éo. ve Manritueur, 4800. Portrait cut, 
RUE Erane peinte, Bus Oil etre sole me 
1690. Journal d'un voyage à Paris en 1657-1638, p, 103, — E L 
du roi, voir los témoïguages peu concondants de Mavame, édit. 
dl, pe 204: €. 1, p. 80. Cf, M, mn Bottuasr, Le VU le son tin de Sur 
Swos, pr. 348, ne 2, et p. 630. 

3. La Gulerie des portraits. Portrait 1, p, 14, — Sur auteur, nié 
élève du célèbre lntiniste Saumaise, voir une nolice de M, vx Roisuste, 
À XUE, p. 61617, de son édition de Sauxr-Smoys ef à la pr 504, l' 
rietie, digne de Monsieur de Pourcraugnue, que Saint-Simon raconte sur 


cette femme élégante, Mine de Brégy vivait dans l'intimité du roi, do sa 
mère el de son frère. 


















28 L'ÉDUCATION DE LOUIS XIV. 
Lignon n'ont jamais eu ce que je m'en vais vous n 

sur les bords de la Seine. C'est un berger, belle Amarante*, 
qui peut porler un sceptre bien mieux qu'une houlette. 
Sa personne sert infiniment à faire valoir le reste de ses 
avantages; car... il est le mieux fait de tous les hommes; 
il est grand, et d'une taille si parfaite qu'il n'aurait pas 
besoin que vingt ans (qui est l'âge du berger) le laïssassent 
en liberté de croître davantage *.… » 

Citons enfin les derniers mots du parallèle que Péréfixe 
établissait, en tèle de l'Histoire du roi Henri le Grand, 
entre le grand-père et le petit-fils. « Dieu vous a donné un 
avantage que ce grand prince n'avait pas; c'est celle 
majestueuse présence [prestance], cel airet ce port 
divin, celle taille et cctte beauté dignes de l'empire de 
l'univers, qui aftirent les yeux el les respeels de tout le 
monde, el qui, sans la force des armes, sans l'autorité des 
commandements, vous gagnent tous ceux à qui Volre 
Majesté veut se faire voir. » 

Que conclure de lous ces lémoignages, sinon que 
Louis XIV avait, d'une façon merveilleuse, depuis s& 
jeunesse et même depuis son enfance, les qualités physis 
ques du rôle qu'il allait inaugurer à la mort de Mazarin 
Le nez de Cléopatre, a dit Pascal, s'il eût été plus court, 
toute In face de la terre aurait changé. Louis XIV, il. 
eûl 616 uffligé de quelque infirmilé naturelle, aurait pur 
sans doute se faire le représentant des mêmes idées poli- 
tiques; mais il n'aurait pu leur donner la consécration, 
vivante qui se dégageait de loute sa personne, de son aflis 
lude, de sa manière de parler. 

On écrivait, en 4657, que Louis semblait être ce prince 





1. Un des noms précieux de Mademoiselle. 

2. + Ses cheveux sont ile In couleur du cèdre. » Au lieu de eelté 
Sion bizarre, ne faut-il pas lire : couleur de cendrot Mausme di da 
sn beau-frère (Correspondance, édit G. Bnuser, L 1, p. 20458 jan 
vier 8) 5 « Le roi était grand et cendré ou d'un brun clair » 
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parfait dont toute l'antiquité ne nous a tracé que l'idée; 
pour La Fontaine, qui le vit à l'entrée riomphale du 

26 août 4660, il traduisait ainsi son admiration” : 


Croyez-vous que le monde ait eu beaucoup de rois 
Ou de taille aussi belle ou de mine aussi bonne * 
Ce n’est pas mon avis et, lorsque je le vois, 

Je crois voir la grandeur elle-méme en personne. 


< Jusqu'au moindre geste, son marcher, son port, toute sa 
contenance, Lout mesuré, tout décent, noble, grand, majes- 
tueux, et toutefois très naturel, à quoi l'habitude et l'avan- 
lage incomparable et unique de loule sa figure donnait 
une grande Facilité... Proportionné et fait à peindre, dit 
encore l'auteur du Paralléle ?, et tel que sont les modèles 
que se proposent les seulpteurs », il excellait dans tous les 
exercices du corps, danse‘, paume, chasse, équitalion; 
quand il jouait au billard, il avait, suivant le mot fameux, 
l'air du maitre du monde. Partout et loujours, c'était la 
même gravité qui imposail et la mème noblesse qui sédui 
sait; « el ce qui n'a peut-être élé donné à nul autre, il 
paraissait avec ce même air de grandeur et de majesté en 
zobe de chambre, jusqu'à n'en pouvoir soutenir les regards, 
comme dans la parure des fêtes ou des cérémonies, où à 
cheval à la lôte de ses troupes ». Un familier du cerele de 
Mlle de Montpensier vante, en 1658, sa « contenance douce 
et fière, qui n'a rien que d'extraordinaire; et, quand il se 
voudrail déguiser, partout où il se rencontrera, l'on 
reconnailra aussitôt qu'il est le maître. » C'est l'idée 
que devaient lraduire plus lard les vers de la Bérénice de 
4: Journal d'un voyage à Parts. y. 291. 
2. Œuvres, L IX, pr 392, — Cf, les vers de Couuerer sur «+ Le Moi qui 
avec ses gardes + (le Tracas de Pardr), dans Paris ridicule et bur- 
y 1803, de P,-Le. JAGOW, pe 217. 
% 0x, Mémoires, À, NA, p. 335 Parallèle, p. 85. 
AV comme danseur date de février 1643; voir 


D. 415, n. à 
440, par Me Mamriner, 





5. La réputation de Lou 
a notice de M, px Boisusu 
5. La Galerie des portraits. 















Dieu lui destinait était 

et dans toutes ses actions ei 
chambre d'Anne d'Autriche malade, elle : 
qui s'était endormi lout habillé sur un n 
pied du lit de sa mère, elle ne put mieux se t 
mème les sentiments d'admiration qu'elle | x 
contempler, qu'en songeant à « ces héros que | 
représentent couchés dans un bois ou sur le he 
mer » *. La nature avait donné k Louis toutes les 
extérieures du rôle que st naissance l'appelait 






id de la tragédie d'Andromède 
| primé la pri “ai IL faisait chanter ces vérs par 
age du roi Agé alors de dos ns ES 


Al serait le pla jeune et le plus granit des rois. 
el pous pardonne de citer à côté de rs de Car Ve 
vre quatrain de Porn »£ Mons. Dans son 
Ir cidessus, p. 5, n. 2, il se val ee LIU 
ne roi, « par un esprit pénétrant de l'avenir », au-dessous d'u 
peint au début ile son règne : 
Sans représenté, 
Cee ornements aout vaine Pour ue Qi conne. 
Vous voyez danx mes traix mise de 
ROUE Lab fe ae 0e sen E RU 
ronn Parallèle, p, 86, 
NP 381 en 109, 














"LE CARACTÈRE DU JEUNE ROL. CE 
Aussi est-ce une des raisons pour lesquelles il l'a tenu 
avec un Lel éclat qu'il est resté, pour les contemporains et 
pour la postérité, l'incarnation vivante et symbolique de la 
monarchie absolue, 

Avait-il aussi reçu en naissant les qualités intérieures 
de son rôle? De bonne heure il passa, aux yeux du moins 
de quelques courtisans, pour n'avoir que des facultés 
moyennes. On avait placé à côté de lui de jeunes sei- 
gneurs, le chevalier de Rohan, qui devait avoir une fin 
misérable, Guiche, Saulx de Lesdiguières, Tréville, réputés 
eux-mêmes par la vivacité de leur intelligence; ils remar- 
quèrent bientôt en Louis une certaine lenteur intellee- 
tuelle, en conclurent qu'il n'avait pas beaucoup d'esprit, 
parlèrent de lui avec une espèce de mépris et s'en ca- 
chèrent si peu qu'il s'en aperçu aisément; il n'oublin 
jamais de quelle manière ils l'avaient jugé, et il le leur 
fit voir dans plus d'une circonstance !. 

Un génie qui, naturellement, n'a rien de fort brillant ni 
de fort élevé; uün génie nalurellement assez borné; la 
médiocrité que la naissance lui avait donnée : ces expres- 
sions sont d'un témoin qui traçait, en 1690, le portrait du 
grand roi *. Il était né « avec un esprit au-dessous du 
médiocre », dit aussi Saint-Simon, qui s'empresse, il est 
vrai, d'ajouter : « mais un esprit capable de se former, de 
se limer, de se raffiner, d'emprunter d'autrui sans imita- 
tion et sans gêne » *. Ce travail de formation intérieure, 
difficile à concilier avec eotte excessive médiocrité d'es- 
prit, il l'avait commencé de bonne heure, plusieurs années 
avant la mort de Mazarin. « Je ne laissais pas, dit-il Jui- 
même *, de m'éprouver en secret et sans confident, rai- 


4. Bnosserre, Mémoires; à la suite de la Correspondance antre BoiLkat 
Desrnéaux et Bnosserre, édit. Lavenome, 18584 pe 564-545. 
2. Sraminy, Helalion de la cour de France. p. 3, 4 
#30 « Louis XIV apporta 


IL était né bon, doux, 
Frprel #3 ot p, 406 4 « Louis XIV né bon, juste, raisonnablo... « 
4. Louis NIV, Mémoires, 1. Il, p. 376. 



























250 L'ÉDUCATION DE LOUIS XIV, 
sonnant seul et en moi-même sur lous les 
se présentaient, plein d'espérance et de joie : 
découvrais quelquefois que mes premières pensées. 
les mêmes où s'arrôtaient à la fin les gens 
sommés, et persuadé au fond que je n'avais point été mis 
et conservé sur le trône avec une aussi grande de 
bien faire sans en devoir trouver les moyens. » Il st vrai, 
que, dans une certaine mesure, il s'est formé luimême 
par ce travail de réflexion personnelle, et qu'il à été 
presque en droit de dire à son fils, à propos de ses idées 
en malière financière : « Ces maximes que je vous apprends 
asjourd'hui ne m'ont élé enseignées par personne, pare) 
que mes devanciers ne s'en élaient pas avisés 1. » Il west 
pas moins vrai, comme on l'a vu, qu'ila subi l'influence 
de l'éducation pratique qui lui fut donnée et de quelques 
personnes de son entourage, 

Ce qui lui appartient en propre, c'esl le sérieux eble 
gravité qu'il tenait de sa naissance, c'est surtout celle 
malurilé précoce qui le fit passer presque sans transilion 
de l'enfance à l'âge viril. « Ses actions et son raisonne- 
ment, éerit un contemporain au moment de la proclama> 
tion de sa majorité, sont d'un homme de vingt-cinq ans À.» 
Mazarin savait mieux que personne ce que son filleul et: 
élève pourrait donner un jour; de son exil, il écrivait 
au maréchal de Villeroy * : « On méerit des merveilles 
du roi: j'en suis ravi de joie. Comme vous savez combien 
de fois je vous ai dil que je eroyais que nous pouvions 
allendre que ce serait un prince aussi accompli que l'on enr 
eût vu depuis des siècles, j'en suis plus persuadé que 














537; voir ci-dessus, p. 98. 
e de Pauvat, futur maréchal de Clérembeut, à 
Munrin, ellée per Cntnues, Histoire de France pendant la mirité 
Louis XIV, L IV, p. otre Majesté, à qui Dieu à donné né 
EE Di ae) avant l'âge...» Yauoon, les Trémphende, 
Louïs le Juste, 1049; épitre nu rui, 

3 De Brübl, le 19 scplembre 1691. Lettres, édit, Cuënur, t. IV, pMIGN 
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jamais, » Dans les lettres pressantes qu'il adressait au nr 
au-moment de sa rupture avec Marie Mancini, il lui rappe- 
lait lout ce qu'on élait en droit d'espérer d'une nature 
comme la sienne. « Le bon Dieu vous a donné si libéra- 
lement tout ce qui vous est nécessaire pour ètre un 
des plus grands princes du monde que vous ne pourrez 
avec justice vous plaindre que de vous-même si vous ne le 
devenez *, » 11 disait de mème au maréchal de Gramont 
qu'il y avait en Louis XIV « de l'éloffe de quoi faire 
qualre rois ét un honnète homme », ou encore à Vil- 
leroy : « Il se mellra en chemin un peu tard, mais il ira 
plus loin qu'un autre *. » À cel égard, La Porte ne pensait 
pas autrement que Mazarin. « Dès son enfance, dibil, ila 
fait voir qu'il avait de l'esprit, voyant et enténdant toutes 
choses. ; dès ce temps-là, il y avait toutes les apparences 
du monde qu'il ferait un grand prince »; d'accord avec 
l'abbé de Beaumont, il disait à Monsieur le Prince que le 
roi serait un honnèle homme *. 

Ge qui frappait ceux qui l'approchaient, c'était ce désir 
de eonnaître les choses par soi-même, sans se payer des 
apparences, et pour cela de se renseigner auprès de ceux 
qui étaient à mème de les bien connaitre. « Quand il vient 
au conseil, disait Mazarin à l'abbé de Beaumont, il me fait 
cent questions sur la chose dont il s'agit ‘. » Mmo de Mot- 


4. Lettre du 2 juillet 1869. Lettres du card. MazanNm, 17435 Le M, pr 43 
Cf, ln lettre du 29 juin 1659 (ibid, p. 3) : + Je vous réplique de nouveau 
qu'il ne dépendra que de vous seul d'être le plus glorieux roi qui ait 
été, Dieu vous ayant donné toutes les qualliée pour cela... + 

2 Guorsy, Mémoires, L 1, p. 02-63. 

3. La Pots, Mémoires, p. 271, 273. — CI. Vint, Mémoires pour servir à 
Thisloire de Louis le Grand, 1. 1, pe 8 : + Toute la Franco était persuadée 

ul ferait vol que la qualilé de roi et cells d'honaiie homme de sont 
Da. incompatibles », On sait que par honnële homme, le xvu* siècle 
à la fois un homme instruit et un homme sccompli selon le 

ar est, solon Busey-Rabulin, + un homme poli ct qui sait vivre » 
Louts XIV ent appelé + la plus honnéle homme de toniroyoute +ÿ dans 
l'épitee mise en 1ôto des Devoirs de la le civile, 1689, in-12, 

&. La Powrr, Mfemoires, 1. 263, Cependant il lui arriva, les premières fois 
Qu'il assisla au conseil, de + s'y ennuyer assez souvent + el de s'échapper 
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une pension de huit mille livres’ : « Sire, 
devenir honnète homme? Ayez souvent des conve CE 
avec moi. » C'était une femme de mérile et po 
descendant du chancelier de l'Hôpital, fort avant dans les 
secrets de la cour, en relations avec plusieurs princesses 
de l'Europe, et connaissant d'ailleurs l'art de se faire bien 
venir des grands. 

A celte curiosité inslinelive, condition nécessaire de 
l'exercice personnel du pouvoir royal, s'ajoutait une sin- 
gulière déférence pour les avis des autres quand ils s'aps 
puyaient sur la raison. « 11 n'est point agneau plus doux 
ni plus traitable que notre roi », disait de lui son premier. 
eonfesseur quand il avait huit ans *. Son valet de chambre 
rapporle que, quelque chose qu'il lui ait dit, il ne lui en a” 
jamais témoigné d'aversion, qu'il était fort docile et qu'il 
se rendait loujours à ln raison *. Il n'avait pas, d'après un 
autre témoin de ses premières années, de ces sentiments. 
opiniätres qui sont naturels chez les enfants; sa mère, en 
faisant appel à la raison et à son esprit d'obéissance, 







pour aller jouer avec son lecteur Bertaut où d'autres personnes de sa, 
pelle cour, Mme ve Morrxviiur, L IV, p. 90. 
4.7. Li pu 205. 
2. Mémoires, L 1, p. 44, 6263; 1. 11, p. 135. Quant au rôle que 
avoir cette « maltresse femme » dans la nomination de Pomparine bi 
tère el dans la promotion du due d'Albret au cardinalat, il ne fut probe, 
blement pas aussi important que le prétend son flls à L. 1, p, MSIE 
8. Leltre du P. Pauux, du 5 novembre 1646, eltée par be P, 
Premitre Jeunesse de Louis XT niuxe, de Roi mineur, 1634, 
loue ea Louis « une docilité E 
4. La Ponte, Mémoires, p. 
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conduisait Loujours à ce qu'elle voulait de lui !. Mëm 
témoignage chez un contemporain, qui écrivait sur lui à la. 
veille de ses vingt ans* : « Il est plus sage et plus arrèté 
que ne le porte son âge; il n'a que de très bonnes habitudes” 
et de très raisonnables sentiments; il est capable et intel- 
ligent, mais qui ne présume de son sens, ni ne s'obeline & 
le défendre; au contraire, il se rend volontiers à la raison; 
il reçoit aisément conseil; il écoute avee plaisir, et il ne 
parle qu'à propos. » S'informer des choses, se rendre aux 
avis des personnes sages el sensées : c'élaient déjà chez 
l'enfant et le jeune homme ces trails de caractère, dont un 
juge sévère, mais elairvoyant, devait dire un jour * que, 
< autorité à part, qui étouffait tout, il aimait la vérité, 
l'équité, l'ordre, la raison, et qu'il aimail mème à s'en 
laisser vaincre », 

Louis lenait encore de la nature une disposition de l'es- 
prit qu'un contemporain appelait la principale qualité des 
rois !, à savoir une profonde dissimulation, non qu'il faille 
entendre par là un penchant mauvais à la fourberie et 
au mensonge, mais l'art nécessaire à un chef d'État, qui 
entend ne se mellre dans la dépendance de personne, de 
rester impénétrable à ceux qui l'approchent, de ne faire 
connaître ses décisions qu'au moment même de les exé- 
cuter, et de garder religieusement pour lui seul toutes les 
confidences. Tout jeune, il eut cet art de renfermer en 
lui-même ses secrets et ceux des autres *. On s'aperçut 
bien vite qu'il gardait pour lui tous ses sentiments et qu'il 
n'en laissait rien percer au dehors. C'est un trait de carac- 
1ère qui n'a pas 6t6 oublié dans la Galerie des portraits de 













4 Mme ve Morrevinur, L 1, pe 307. 

4. Lettre d'un gentilhomme, écrite k propos de la diète de Francfort(1657) 
et rapportée dans le fournat d'un voyage à Paris en 4657-1658, p. 292. 

2, Besson, Parallèle, p. Nr. 

4, Cuousx, Mémoires, 1. 1, p, 62. 

&, Voir ci-dessus, p. 183, ce que La Porte lui avait dit au sujet des 
serols qui ini seraient eunfiés, 
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Brienne : « Ne vous y méprenez pas; ne dit 
de ce qu'il pense Brienne lui-même, 

l'un de ses enfants d'honneur, rapporte 

moi comme à lout le monde, et je lui trouvais 
(avant la mort de Mazarin) si peu d'intelligence 
élais étonné. J'avoue que l'y mépris?. 

Où celle puissance de dissimuler ses vrais senl als 
et d'en feindre qu'il n'avait pas se révéla d'une manière, 
étonnante, ce fut dans celle journée du 19 décem 
où il fit arrèter le cardinal de Retz. Dissinr 
présence d'esprit surprenante, promptitude PR 
lion, on ne sail ce qui frappe davantage chez l'auteur de 
celle scène. 

Depuis deux mois, c'est-à-dire depuis sa rentrée & Paris, 
le roi avait pris la résolution d'arrêter le cardinal, il avait. 
mème donné l'ordre par éeril de le prendre « mort où 
vil»; seule, l'occasion ne s'élait pas présentée, quandle. | 
cardinal vint se livrer lui-même. Il s'était décidé à aller. 
au Louvre pour rendre ses devoirs au roi el à li reines 
Louis fut prévenu au moment même de celle visile inule 
tendue; sans s'étonner, sans bouger la tôle, il dit simple= 
ment : « Il faut faire aussitôt le roi » ?, et il fait appeler le 

Ver” 





4. P.8; portrait par M. Marver. — Ceci montre que celte plis. 
panégyriste Viré, Mémoires pour aervir à lhirloire de Louis le 
pe 7, sur Louis XIV enfant, à lus de valeur historique qu'on 
croire : « Raisonnuble avant l'âge où ln raison vient: judicieux 
temps où. les hommes le sont ordinairement; diseret au ifelà de toutes, 
qu'on peut imaginer dans l'âge où l'indiscrétion est naturelle. » ç 

2. LH. ve Louéswe 6 Hnuuxne, Mémoires, 1. U, pe 297, 984, Cf, 

3: « IL dissimula et ne laises presque pas 
endant que le cardinal dispouxil de tout, fl MiVait 

<omme un parti sans so mêler dé rien, el donnait peu d'idét LE 
qu'il a été depuis. » 


3 Moi rapporté par l'abbé rares Cuinuet, Histoire de France sous 
le mänistére de Mazarin, L. 1, p. 383. 4 
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capitaine des gardes de service. Ensuite, il sort de son 
appartement, rencontre dans l'escalier le cardinal, lui offre, 
d'un air souriant, de le conduire chez la reine mère, et là 
il lui adresse quelques paroles aimables, à propos d'une 
comédie à laquelle il songéait; puis, aprss avoir dit en 
riant quelques mots à l'oreille au capitaine des gardes, il 
sort pour aller assister à la messe. Au milieu de la messe, 
le capitaine des gardes vint le prévenir que l'ordre avait 
élé exéculé; le roi se lourne vers son confesseur et lui 
annonce la nouvelle. « Je fus bien surpris; à Dieu, que je 
fus surpris! » ajoute celui-ci dans le récit qu'il fait à 
Mazarin de cotte singulière aventure. En effet, quelques 
instants auparavant, il avait assisté en personne à l'accueil 
plein de bienveillance que le roi avait fait au condjuleur, 
et il s'élait réjoui avec lui « de ce qu'il faisait si bien sa 
cour ». Mais sa surprise ne l'empèche pas d'admirer l'art 
mérveilleux avee lequel Lout ceci avait été conduil en quel- 
ques instants. « Il n'y a jamais eu politique plus raffiné 
qui l'eût pu si bien faire. Que dit Votre Éminence de 
celle sagesse'? » Il est cortain qu'il était difficile de 
demander à un jeune prince de quatorze ans et trois mois 
quelque chose de plus accompli en son genre, Sa « judi- 
cieuse modéralion », suivant l'expression de Mme de Mot- 
teville à propos de l'arrestalion du cardinal, avait donné 
loule sa mesure, dès qu'il s'étail agi de « faire le roi »; 
elle ne fera pas mieux en 1661, pour l'arrestation de Fouc- 
quet. Citons encore un jugement du P. Paulin, dont l'ex- 
pression ne laisserait pas d'être curieuse, si l'on ne savait 
ce que le mot de dissimulation signifie; quelques jours 
avant sa mort, faisant ses adieux à Mazarin dans une 
dernière lettre (avril 1653) *, il disait de son jeune péni- 

4. Lettre du P. Paoux à Mazarin, du 25 décembre 1654, publiée par 
Cuénue, ibid, et par le P. Cuënor, la Première Jeuneme de Louis XIF, 
P 130. — Le récit du P. Paulin, témoin de éclle arrestation, est beau: 


<oup plus complet que colui des Mémoires de Gui Jour. 
2. l'ubl jé par le P. Cuënor, bf., p. 180. 














L'ÉDUCATION DE LOUIS XIV. 
Le roi croil en sagesse el en 

Ce qui grandissait de pair avec ces deux 
c'élait son désir de montrer par des actes 
remplir en enlier ses fonclions royales quand 
constances le lui permettraient, et qu'en altendant il com- 
mençait l'apprentissage de son métier de roi. Il 
cet égard, dès la plus tendre enfance, des idées très net 
tement arrêtées, témoin le portrait que les ambassadeurs 
vénitiens avaient tracé de lui à l'âge de cinq ans. N se 
mettait fort en colère quand son valet de chambre, pour 
mieux exciler son émulation, lui disait, par ironie, qu'il 
ferait un second Louis le Fainéant ', Péréfixe, en Jui 
présentant l'Histoire de Henri le Grand, lui rappelle les 
paroles qu'il lui avait entendu prononcer, qu'il « aimerait 
mieux n'avoir jamais porté couronne que de ne pas! 
verner lui-mème et de ressembler à ces rois fainéants de 
la première race, qui ne servaient que d'idoles à leurs 
maires du palais et qui n'ont point eu de nom que pour. 
marquer les années dans la chronologie ». Ces sentiments. 
virils, Louis les a traduits plus tard Ini-mème, de sa plumes 
de roi, sous une forme non équivoque. « Dès l'enfance 
même, le seul nom de rois fainéants et de maires du 
palais mé faisait peine quand on le prononçait en ma pré 
sence *, » 

C'est pour cela que cet enfant de cinq ans écoutait, avec: 
tout le sérieux el loute l'attention dont il était capable, les 
discours des ambassadeurs et qu'il se faisait ensuite 
expliquer leurs paroles”. Ces audiences devinrent, quand 
il fut jeune homme, l'une des occupations régulières de 
celte vie royale qui, de tout Lemps, « voulut l'ordre etla 
règle >! « Si, l'après-midi, il y avait quelque audience 





























1. La Poe, Mémoires, p. 49. 

2 Lous XIŸ, Mémoires, L 11, p, 818; ef. la note à ce passage. 
3. Voir cidesaus, p. 242. 

4. Samr-Siwox, Mémoires, t. XII, p. 13. 
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d'ambassadeurs, raconte lo journal de Dubois à la date 
de 1655*, il [la] leur donnait si altentivement qu'il ne se 
pouvait pas davantage; et, leurs discours finis, il les entre- 
tenait un petit quart d'heure, fort familièrement, des 
choses qui regardaient l'affection de leurs maîtres, ou de 
leurs pays, des alliances et des amitiés qu'il y avait eus 
dès longtemps, des maisons et des royaumes... » Cette 
école, journalière et personnelle, autant que les eon- 
versations avec Mazarin, lui donna, de bonne heure, sa 
remarquable connaissance des hommes et des choses de 
l'Europe. 

IL sait qu'il est roi, écrivaient de lui les ambassadeurs 
vénitiens, quand il avait cinq ans à peine. Plusieurs anec- 
dotes de sa première enfance le montrent, en effet, qui 
« pointuit sous le joug », pour parler comme Saint-Simon. 
Malgré sa profonde affection pour sa mère et sa déférence 
pour Mazarin, sa nature indépendante, fière, jalouse de 
commander, éclatait par moments. Au début même de la 
régence, il répondait aux observations de sa mère qu'un 
jour viendrait où ce scrait à lui d'être le « maitre » de &a 
« maîtresse » *. Une fois, à près de neuf ans, à propos d'un 
ruban avec lequel sa mère voulait lui allacher au cou une 
potile croix de reliques, il fit une scène de désobéissance, 
« jusqu'au point qu'il tranchät le mot et dit : Jo le veux 
comme cela, moi ». Mais ce ne fut qu'un eri de colère; au 
bout d'un moment, il alla de lui-même se jeter aux genoux 
de sa mère : « Maman, lui dit-il, je vous demande pardon; 
je vous promets de n'avoir jamais d'autre volonté que la 
vôtre!, » Au mème âge, il adressait une aigre réprimande 
au grand chambellan, venu trop tard à son lever; il gour- 
manduit le premier gentilhomme de la chambre, « d'un 

4: Dunois, Fragments des Mémoires inédits, pe 225 

2. Mémoires, L. XII, p. 2. 

3. Voir cidessus, D. 262 


4. Cette scène eut lieu & Amiens, le ESS LL Dovors, Wire 
des Mémoires, p. 18-19. Cf. ci-dessus, p. 425, n4 
17 
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ton à faire connaître qu'il était roi et le croys 
Un jour, voyant l'escorle de courlisans qui ' 
tout Mazarin, il avait dit du cardinal : « Voilà le Grand” 
Turc qui passe‘! » Au milieu d'un bal donné à Fontaine 
bleau, quand il avait près de dix ans, il était venu dire à. 
sa mère qu'il désirait êlre grand; comme sa mère lui 
demandait pourquoi, il répondit que c'était pour gouver= 
ner par lui-même, « parce qu'il faisait bon être le maître ».. 
IL avait entendu dire du jeune landgrave de qui 
assistait à ce bal, qu'il gouvernail en personne ses | » 
et il enviait le sort de ce principicule allemand ?, 
A la veille de la déclaration officielle de sa majorité, 
celte impatience d'être le maitre parut devenir plus vives 
on eût dit qu'il comptait les jours qui le séparaiont de 
cette cérémonie, comme si elle devait donner brusque 
ment le signal de son autorité personnelle. Pendant une 
étude®, l'évèque de Rodez lui faisait l'éloge des personnes 
atlachées à son service, de leur affection sincère et désin= 
téressée, des espérances qu'elles mettaient en lui, « Elles, 
verront, dit-il, dans deux mois el quelques jours, de quelle 
façon je m'y prendrai. » Vers la même époque, pendant, 






















4. Sur quoi Anne d'Autriche le mena du fouel : GouLas, Mémoires, 
L. Il, p. 240, — De cette anecdote on en peut rapprocher une autre, pos 
térieure de quelques années, mals qui se rapporte aussi au service pers 
sonnël du rol et à l'éiquetts. Un Jour qui allait. ve -Hellrs/à 
(août 1635), comme un assistant, le sieur dé Gontillot, »e dis) | 
reel la Le royale, Te . invité, à côté des PAR 

levaïent y prendre place, » jesté, ayant aperçu son peu de respect, 
én fut surprise ot se retira... Il le fit, aflo de donner temps à Gentillot de 
rconaltre sa Inute- et ne le point ire rousir en présence de toute sa 
cour, « Gendllot avait cru sans doule que sa qualité d'agent de Me 
Thow, ambassadeur du roi en Hollande, lui conférait cet honneurl 
même à cause de sa qualité quasi officielle que le roi se borne à “ol 
savertir tout doucement que co métal pas la coutiune que l'on nie ou 
able avec lui sans qu'il l'eût invité «. Journal d'un voyage à 

1658, pu 227. 
2. Voir ci-dessus, p, 184, 
FA par l'ambassatour vénitien Nat (Catnouz, Mist 
rité de Louis XIV, & M, p. 116,0: 20ebpar, 
Govzax, Mémoires, 1. 1, p. 246, 
4 Le 4° Juillet ie ‘Doous, Fragments dei Mémoires 

























LE CARACTÈRE DU JEUNE NO. 250 


les promenades de la cour, le roi était resté plusieurs 
fois à cheval en compagnie de Mlle de Montpensier, que 
suivait une de ses dames, Mme de Frontenac, La reine, 
qui craignait quelque intrigue galante entre son fils et 
cette dernière personne, mil un lerme à ces sorties. Vif 
dépitidu roi; croyant que sa mère avail rompu ces parties 
par paresse, il imagina de lui offrir cent pistoles pour 
les pauvres chaque fois qu'elle s6 promènerait; mais elle 
refusa les pistoles et maintint sa défense. « Quand je 
serai le maître, finit par dire le roi en colère, j'irai où je 
voudrai, et je le serai bientôt »; et il s'en alla, La mère 
pleura beaucoup, le fils aussi; enfin on les raccommoda !. 

Cependant ce jour de la majorité, qui devait changer bant 
de choses, était arrivé, et rien n'avait été changé. Anne 
d'Autriche n'était plus régente, mais elle avait loujours la 
même autorité sur son fils; Mazarin était premier ministre 
d'un roi majeur au lieu de l'être d'un roi mineur, Les 
relations entre ces trois personnes restèrent après ce 
qu'elles étaient avant, si ce n'est que le roi, qui nourris- 
sait toujours les mèmes idées sur sa propre aulorilé et sur 
la manière de l'exercer, s'habitua de plus en plus à les 
refouler en lui-même, sans en laisser rien paraître au 
dehors. Ses sentiments à l'égard de Mazarin perdirent ce 
qu'ils pouvaient avoir eu par! pendant ses premières 
années, de moquerie et d'impatience, pour se bransformer 
en déférence el en affection vérilables. 

Un ambassadeur vénilien, qui caractérise, en 4660, cette 
affection de « très passionnée »*, déerit, d'une manière 
curieuse, les rapports entre le roi et son premier ministre, 
quelques mois à peine avant le jour où Louis devait 
déclarer sa résolution de ne plus avoir de premier ministre. 
« Tout l'effort de ses affections paraît dirigé vers le car- 





4: Mile ve Mosrrexmen, Mémoires, L 1, p. 2 
2. GB. Na, ambussañeur de 1059 à or e re lama {Mazarin} con 
svisceratissimo affetto ». (Melaziont, & All, pe 46.) 
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dinal. I ne faut pas dire seulement que le roi l'estime 
comme un ministre utile et nécessaire,.… que par force il 
lui laisse l'autorité, mais il faut avouer qu'il y a une sym- 
pathie oceulle, une subordination de l'esprit et de l'intele 
Jigénce, par suite desquelles l'inclination d'un grand prinee 
peut dépendre du génie d'un homme privé. Aussi, il lui 
laisse un pouvoir absolu sur les affaires du royaume, le 
pouvoir sur lui-même, la disposition de tout, et, en se pri- 
vant de sa propre autorité, il ne peut pas rester privé de sa 
présence. I le voit plusieurs fois par jour. Dans toutes les 
choses, jusque dans les petites et mème dans celles qui ne 
dépendent que de son goût, il reçoit ses avis et l'on peut 
dire ses prescriptions. Il n'entend pas parler d'affaires où 
demander des grâces qu'il ne renvoie le tont au cardinal, 
ou au plus, il s'offre pour intercéder auprès de lui’. » 

Il y a loin de cette attitude de disciple empressé et res- 
pectueux, constatée par un témoin oculaire et impartial, 
aux sentiments que l'historien du Siècle de Louis XIV, 
avec ses préjugés contre Mazarin, prôle volontiers au roi 
à la veille d'inaugurer son règne. C'était, selon Voltaire, 
uné anecdote très connue à la cour, qu'il avait dit après la 
mort du cardinal : « Je ne sais pas ce que j'aurais fait s'il 
avait véeu plus longtemps*. » La Fare nous paraît être plus 
dans le vrai, quand il écrit, à propos de l'effacement du roi 
devant le cardinal” : « Quoiqu'on ait dit qu'il commençait 


1, Nan, fbid., p. 49-50. 

2. Voramx ajoule en note à ce passage (ch. xxv; p. 388): « Cetlé anege 
dote est accréditée pur les Mémoires de La Porte, p. 235 et suivantes #: 
Les témoignages d'aversion contre Mazarin que l'on trouve dans es 
Mémoires se rapportent seulement à l'enfance ou à la première jeunesse 
de Louis XIV, “avant 4058, Aussi La Porle ne donne pas celle anvédotey 
Comme on pourrait près la note de Volta] 

3, La Fank, Mémoi 
üné anecdote que trails de la cour, 1008, p. 6. Au retour 
du voyage de Lyon (1058), le cardinal ayant éloïgné de s1 personne quel 
qu'un qui lui était agréable, le rol avait dit : « Monsieur le Cardinal fait, 
fout ce qu'il veut, el je le souffre à cause des bons services qu'il m'a 
rendus; mais je serai maitre à mon tour. » 
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devinant son immenso désir d'être le maitre, désir 
d'ailleurs aux propres conseils qu'il lui donnait, 
_. parfois quelques sentiments de jalousie, plutôt 
réelle, à l'égard de ce prince qui, depuis 
Fr avait cessé d'être un enfant. Le jeune Brienne 
raconte à ce sujet une scène dont il dit avoir élé témoin, 
peu de semain ot la mort du eurdinal déjà Lrès ma 
lade, mais que sa mémoire a peut-être un peu dramalisée !. 
Mazarin se promenait, très languissant et gémissant, dans 
la galerie de son palais; à la vue de toutes les œuvres d'art 
qu'il y avait réunies, il disait avec douleur : « IL faut 
guilter tout cela! » Brienne voulut le consoler : « Bon cou- 
rage, Monseigneur; personne ne désire plus votre mort; 
tout le monde, au contraire, fait des vœux pour le recou- 
_vrement de votre santé. — Est-il vrai? L'on ne veut plus 
ma mort? Ah! vous ne savez pas tout; quelqu'un la désire, 
— Cela ne peut être, Monseigneur; ne vous mellez point 
de vision dans l'esprit. — Je sais le contraire, me dit-il, 
mais n'en parlons plus. 11 faut mourir: plutôt aujourd'hui 
que demain. Il souhaite ma mort, je le sais bien... » 

Si Louis XIV éprouva jamais les sentiments peu chari- 
tables que lui prèle celle anecdote, il n’en laissa rien | 
percer au dehors. Jusqu'à la dernière heure, il resta le 
même avec Mazarin, sans rien lui dérober, ni de sa con- 
fiance personnelle, ni de l'autorité qu'il exerçait. « On n'a 
jamais conservé la toute-puissance plus avant dans la 
mort », écrit avec raison un contemporain, un mois avant 
Ja mort du cardinal’. Loais avait la conscience de sa capa- 





















#: Mémoires, LU, p. LT, 
2. Leltre de rs et février 4061; à la suit des Mémoires 
de Coucanôrs, 1820, p. 405. 
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cité et surtout de sa volonté d'être roi; mais Îl ne pouyait 
voir sans quelque appréhension le moment où il lui fau- 
drait tout à coup agir en maître. Il le dit lui-même, à 
propos de la prise de possession de son autorilé person 
nelle : « Ce que je soubailais el ce que je eraignais tout 
ensemble depuis si longtemps ‘. » D'ailleurs, ce mélange 
bien naturel d'impalience et d'inquiétude ne fut pas mis & 
une trop longue épreuve. Mazarin, qui fut souvent bien sorvi 
par les circonstances, eut l'art do mourir à propos, en pleine 
gloire, sans avoir eu le temps d'éprouver celte ingratitude 
qui s'attache parfois aux vieux serviteurs trop longs à dis= 
paraître. La Fronde était vaincue depuis plusieurs années; 
les dernières traces venaient d'en être effacées avec 
retour de Condé; la paix élait signée avec l'Espagne; le 
roi élait marié. La tâche de Mazarin, premier ministre, 
surintendant de l'éducation et parrain de Louis XAV, était 
comme finie; le moment était venu de céder la place au 
roi. C'est à ce moment même que Mazarin mourut. 

Ceux qui connaissaient à fond le jeune roi parlant peu, 
pensant beaucoup, s'attendaient, dit un contemporain, à 
quelque révolution. Mais combien y avaitil de personnes 
à la cour, en dehors du cardinal et peut-être aussi de la 
reine mère et de quelques intimes ?, qui eussent pu lire au. 
fond d'une âme qui n'avait pas encore livré son secret? 
Quant au coup de théâtre qui devait éclater, c'était dans 
les choses extérieures qu'il devait se produire et non dans 
les dispositions intimes du jeune souverain. 





Depuis dix-huit ans qu'il était roi, depuis dix ans qu'il 
était majeur, il avait subi, qu'il l'eùl voulu ou non, qu'il 


1, Mémoires, L 1, p. 370. 

3. Pauausson, Élistoire de Louis XIV depuis la mort du cardinal Mazarin, 
A0; Le I, pe 13. 

3, Je n'ai jamais vu homme avoir un aussi bon sens naturel et parler 
plus justement; j'ai toujours dit que ce serait un grand prince. + Mllewe 
Monrrexsun, Mémoires, 1 I, p, 252, Cf. ci-dessus, p. 200-251. 
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l'eût su ou non, bien des influences : influence de sa mère 


qui Jui avait communiqué sa fierlé pour tout ce qui tou- 
cbait à la majesté royale; influence d'un serviteur obseur 
comme La Porte, qui lui avait répété, sous toutes les 
formes, qu'il devait être le maître; influence de Péréfixe, 
qui lui avait montré dans Henri IV le type necompli du roi 
tenant lui-même en mains le limon de son État; influence 
de Mazarin, qui l'avait inilié jusqu'à la dernière heure à 
lo pratique des affaires et lui avait légué ses dernières 
instructions. A ces influences qui s'étaient exercées par 
une actiou lente, continue, quotidienne el par cela mème 
efficace, qui loutes lui avaient dit, de mille manières, qu'il 
lait Je maître, qu’il fallait qu'il le devint, l'histoire avait 
ajouté l'autorité de ses leçons. Ce qu'il avait lu dans le 
passé, ce qu'il avait vu de ses yeux, ce qu'il avait souffert, 
tout lui avait montré que la grandeur de son Etat dépen- 
drait avant lout de la manière personnelle dont il com- 
prendrait les devoirs de la royauté. Le but que ses fami- 
liers lui disaient d'alleindre, que l'expérience lui montrait, 
était aussi celui vers lequel le portaient ses disposilions 
naturelles, à savoir le désir ardent de se rendre compte 
des choses, le sentiment {rès net de sa propre grandeur, 
la volonté bien urrètée de se faire obéir et respecter. La 
révolution qui se produisit à la mort de Mazarin no fut 
done que le couronnement d'un travail intérieur, qui se 
poursuivait depuis plusieurs années. Aussi ful-elle durable, 
précisément parce qu'elle avait été fermement voulue et 
arrèlée à l'avance, Préparées par l'éducation, par les cir- 
constances historiques, par la réflexion personnelle, les 
idées politiques de Louis XIV se firent jour d'elles-mèmes, 
dès que l'occasion leur fut offerte, et à partir de ce 
moment, elles ne varièrent plus *. Louis XIV aurait pu, 


4. In omnibus idem : c'est 1a devise dont Axrotxe Hexoisr à necompagné 
le frontispice, — le Soleil au milieu des signes du sodinque, — qu'il a mis 
en tête da son Hisfoire de Louis Le Grand. (Bibliothèque nationale; Mss 






26% L'ÉDUCATION DE LOUIS XIV. 

en mourant, rendre sur lui ce témoignage que, comme le 
héros dramatique dont parle Horace, il était resté jusqu'au 
bout tel qu'il s'était annoncé tout d'abord, et que jamais il 
ne s'était démenti. 





français, 13715.) Sur ce précieux manuscrit, composé de médaillons en 
couleur, d'une exécution admirable, qui représentent la figure de 
Louis XIV à treize époques de sa vie, de 5 ans à 70 ans, chaque médaillon 
étant accompagné d'un texte historique, voir la notice de M. Owont, 
dans le Bulletin de la Société de l'Histoire de Paris et de l'Ile-de-France, 
année 1896, p. 17-80. — Ant. Benoist est l'auteur du célèbre portrait de 
cire représentant Louis XIV à 68 ans : musée de Versailles, n° 2161; 
chambre à coucher de Louis XIV. Sur cette œuvre si curieuse et son 
auteur, voir A. Pénaré, les Portraits de Louis XIV..., p. 20. 





CHAPITRE VII 


L'opinion publique après la Fronde. 


Évolution rapide des esprits au cours de ln Frondo. — Mazarinades roya- 
listés. — Écrits à l'occasion de la majorité du rob. — Progrès des idées 
royalistes à la lin de in Fronde, — Triomphe de la résction lors du 
rulour du roi, — Misore matérielle du payes {x Nymphe de 1x Seinéz 
da Conquéle de La Toison d'or. — Ce que la France atlend du roi. — 
Ampopularité des premiers ministres. — Premier minisire, synon: 
dé iyran, — L'Arislippe de Balenc. — La question des favoris. — Vau 
unanime eu faveur du pouvoir personnel. — Le eulle du roi va jusqu'à 
son assimilation avec Dieu. — Témoignage de Gui Patin aue Louis XIV. 

É Su d'esprit des Français en 4061, — Accon entre la France el son 


* Vers l'époque où Louis XIV allait inaugurer son règne 
personnel, il ÿ avait en France un mouvement d'opinion 
Irès nettement dessiné en faveur d'une royauté forte, indé- 
pendante, maitresse elle-même de ses propres destinées. 
La Fronde avait eu le résultat de toutes les révolutions 
qui échouent; elle avait consolidé l'édifice qu'elle avait 
voulu ébranler, et elle en avait rendu la conservation 
chère à l'immense majorité de la nalion. 

Quand les magistrats, lesnobles et les bourgeois, ruinés 
dans leurs privilèges par Richelieu où accablés d'impôls 
par Muzurin, avaient entrepris de résister par la force à un 
régime devenu oppressif, il y avait eu au début, sinon 
dans la France entière, au moins dans la capitale du 
royaume et dans plusieurs grandes villes, un accord et un 
élan dans la résistance, qui pouvaient rappeler, à certains 
égards, l'explosion nationale de la Ligue. Au milieu de 
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cette effervescence générale, qui marqua le début de la 
Fronde, ils étaient rares sans doute, en dehors de quelques 
amis restés fidèles à la reine mère, au jeune roi et au 
premier ministre, ceux qui vantaient, comme Mme de Mot- 
teville, « cette belle et honorable servitude » à laquelle la 
France élail « accontumée » et qui regurdaient celle 
« puissance que le peuple voulait prendre dans Paris 
comme une grande maladie de l'État »*. Mais à l'union, à 
l'énergie, à l'enthousiasme des premiers lemps n'avaient 
pas tardé à succéder la discorde, l'impuissance, le décou- 
ragement. La Fronde n'était pas restée longlemps sur le 
lerrain de l'opposition parlementaire et, pour ainsi dire, 
conslilutionnelle où elle avait paru se cuntonner dans le 
commencement; elle avait promptement dégénéré en 
guerre civile, inspirée par des intérêts égoïstes, toujours 
méprisables, souvent criminels. Sans être passée par des 
maux comparables à ceux de la Ligue, mais précisément 
parce que les désordres dont elle était viclime lui en fai- 
saient craindre le relour, la France avait vite reporté ses 
regards, avec des sentiments d'espérance et d'amour, sur 
le jeune roi qui grandissait dans ces temps de confusion et 
de misère, comme jadis elle les avait reportés sur son 
grand-père. 

Le flot des mazarinades, qui a inondé pendant trois où 
quatre ans Paris et la France de pamphlets sans nombre, 
n'a pas été alimenté seulement par le mépris et la haine du 
premier ministre et par le débordement des passions déma= 
gogiques; dans ses eaux très mélangées on peut suivre la 
Lrace d'un courant dont la soures est dans l'esprit de fidélité 
et d'obéissance au roi, et il est facile de constater que ce 
courant de foi monarchique devient de plus en plus abon: 
dant à mesure que la Fronde s’avance vers son écheë 
pitoyable, 


4. Mmo où Morrevieus, L Al, pe 287. 
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Lis ef fais élait une pièee courageuse, si l'on songe que 


celte vigoureuse attaque des ambitions politiques du par 
lement et de ses partisans fut distribuée à Paris le 
14 février 1649, c'est-à-dire au milieu des plus violentes 
passions de la guerre civile, quand Paris se défendait 
ouvertement contre les troupes royales. « Pauvre peuple 
de Paris, disait l'auteur, que je plains ta simplicité el ton 
aveuglement!... Quelle rage te possède de prendre les 
armes contre ton roit.… On veut lui voler le plus beau 
Peuron de sa couronne, On attaque directement son auto- 
rit... Le parlement veut de l'État du monde le plus 
monarchique en composer un gouvernement monstrueux 
de deux cents lètes !... » En 1660, Isaac de Laffemas, le 
juge servile et impitoyable du ministère de Richelieu, tra- 
duisait dans le Frondeur désintéressé, en vers qui ne sont 
pas les plus mauvais des mazarinades, les sentiments 
d'ordre et dé paix que ces agitations stériles common 
aient à faire naître dans les rangs des anciens Frondeurs. 


Que nous puissions voir désormais 
Hégner la Justice et la Paix; 

Que ces deux Grâces s'entrebaisent; 
Et que, suivant d'un cœur loyal 

La voix du prophète royal, 

Toutes ces tempêtes s'apaisent. 


Que Dieu nous fasse moissonner 
La paix que lui seul peut douner, 
Et qu'il la rappelle en ce monde; 
Que pour comble de nos souhaits, 
Nous puissions trouver celte paix 
Dedans le tombeau de la Fronde, 


Qu'entin cette sainte union 
Bannisse la confusion 


4. Mongau, Choix de masarinades, L. 1, p. 119160. Celle expression, 
» l'État du monde le plus monarchique +, fut vertament relerée dans le 
Manuel du bon citoyen (ibid, L. 1, p, 443-435). 
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Qui fait les discordes civiles; 
Que Paris soit comme autrofois 
La bonne ville de nos rois 

Et la reine des bonnes villes 1. 


Quand le roi eut accompli sa treizième année, sa majo- 
rité légale Fut officiellement proclamée au parlement de 
Paris, le T septembre 4654*; on avait employé l'appareil 
pompeux et magnifique qui élait de tradition pour ces 
cérémonies, mais qui, dans les circonstances présentes et 
en dépit de l'absence voulue du premier prince du sang, 
devenait la manifestation {riomphale de la victoire de la 
royauté. Il sembla alors que ee jeune roi à la belle pres- 
lance, chez qui la grâce de l'adolescent tempérait un air 
de fierté naturelle, fût devenu véritablement roi et qu'il 
méritäl, mieux encoré que péndant sa minorilé, le respect 
et la confiance de ses sujets. 

Parmi les écrits de circonstance que la foi royaliste pro- 
duisit à cette occasion, il en est un qui débute ainsi : « Si 
la France a jamais eu occasion d'espérer un notable sou- 
lagement, en attendant le bonheur d'une paix générale, 
c'est sans doule dans la favorable conjoncture dans 
laquelle nous voyons aujourd'hui l'autorité et l'obéissance, 
qui sont les pôles des monarchies, contribuer à remeltre 
la fortune publique *. » Un autre salue dans cette belle 
Journée l'ère de la souveraineté absolue du jeune monar- 
que, lout en souhaitant qu'il ne se serve de sa toute-puis- 
sance que pour le bien. « Sire, je me persuade que celle 
chère majorilé guérira ces intempéries de cerveau et de 


1. Nourau, Choix de mad 
2. + 7 seplemb 








les, LIL, pe 194. 

li, ce jour-là, voir M, Hobbes, le fameux 
Philosophe de ue je connaissais de viville date. Je xis de 
sa feuêtre la mare hale du jeune rui de France, 
parlement pour ln d n de # majorité. 
suite du Voyage de Lasren à Paris... 181% 











sous ses fenêtres « la marche Lriomphale « de Louis XIV. 
3. Le Changement d'état à la majorité du roi, AOL: p. 3. 


ee 


Majesté are ‘atteint la perfection % son 
fera si heureusement résonner ces mots de 
eté « Car tel est notre plaisir », que personne 
Lane écarter de ses devoirs, Un roi absolu, c'est une 
qui attire les cœurs et les respects des moins 
. « Je suis vêtu de pourpre de justice, disait 
Job, et couronné de juste jugement », c'est-à-dire qu'un 
roi peut tout ce qu'il veut, mais qu'il ne doit vouloir que 
ce qui est jusle ‘.. » 
4652, quand la campagne des bords de la Loire et 
le combat du faubourg Saint-Antoine eurent montré à 
ceux qui pouvaient hésiter encore de quel côté était le 
devoir véritable d'un sujet fidèle, le dévouement sans 
limites et l'obéissance sans conditions s'exprimèrent avec 
une plus grande énergie. L'Esprit de paix, qui déclare 
n'être « ni prince ni mazarin », mais « bon Français », 
demande « que le roi soit maître sans condition ». « Va-l'en 
en foule, dit-il au peuple de Paris, dire que tu es las de 
tant de misères, que tu demandes ton roi el la paix, et 
qu'il vienne sans condition recevoir dans sa bonne ville de 
- Paris l'obéissance et l'amour de ses pouples *. » La Vérité 
toute nue adresse un appel pathétique au jeune roi en qui 
la France a placé son suprème espoir : « Et vous, Siro, 
qui avez ce merveilleux avantage qu'au milieu de tant de 
souffrances qui réduisent vos peuples au désespoir et 
tirent des larmes de sang du cœur de tous les véritables 
Français, non seulement on n'accuse Votre Majesté de 
rien, mais on considère son innocence comme l'ancre 
sacrée qui nous reste ot qui peut nous garanlir du nau- 
frage, faites que nos espérances ne soient pas vaines. Nous 
vous regardons, Sire, comme un roi donné du ciel * pour 















2. Moncour Choix de masarinades, &. 1, p, 375, 318. 
naissance lardive de Louis xiv avait salu le surnom dé Diou- 
donné, qui est si souvent commenté dans les éerils du temps. Une 
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Je bonheur do la Franco. » L'auteur anonyme invoque en 
terminant la proteclion de Dieu : « Grand Dieu, qui depuis 
tant de siècles failes des miracles continuels pour soutenir 
celte monarchie, inspirex aux peuples des sentiments, 
d'amour, de respect, et d'obéissance pour leur roi !.. = 
Tous cés sentiments éclatèrent au grand jour dans Jes 
manifestations de la joie populaire qui marquèrent l'entrée 
solennelle du roi à Paris, le 21 octobre 4652. Quelques 
jours auparavant, le roi, qui était à Saint-Germain, avait 
été prié par les chofs de la milice parisienne de rentrer 
dans sa bonne ville de Paris. « Nous ne nous réservons 
que la seule gloire de vous obéir, avait dit l'orateur decelle 
députation, el je serais désavoué de tous mes concitoyens 
si je parlais autrement *. » Qui aurait, en effet, songé à 
parler autrement? Jamais peut-être le triomphe d'une réae- 
tion ne fut aceueilli avec des transports d'enthousiasme: 
comparables à eeux qui saluërent le roi vainqueur de la 
Fronde, dans celle journée du 21 octobre. Gohue populaire. 
et acclamalions le long du cortège royal, empressement an! 
Louvre, « où toutes les chambres étaient pleines de gens 
de qualité », rien ne fit défaut au triomphe final de la 
royauté. Un correspondant de Mazarin traduit exactement 
l'état des esprits, quand il écrit au cardinal, qui seul avait. 
manqué à cetle journée : « Les sujets ne parlent plus de: 


médaille de Louis XI, frappée plus lard, mppelle ainsi la naissance dé 
son fils: « La France à genoux Lend les bras à un enfant qu'un ange, 
descendant du eiel, lui présente »; elle a pour légendo Cou Müxus 
(Médailles aur ler principaux événements du régne de Louis Le Grand, 11023 
pl. 1; voir ci-dessus, p. 229, n. 2.) Les contemporains auraient pu donner 
à Louis XIV le surnom d - enfant du miracle », que devait porterslé: 
dernier de ses descendants français. + Sa naissance ne tient-cllé pas du 
miracle...? » Bueraroxe, {e Hoi mineur, 1651, p. 51 cf. p. 180 : « Le eléles 
sous donna la clef de ses faveurs, quand il fit naître en France un Louis, 
Dieudonné. 

1e Monzao, Choiz de musarinades, L. 1, D. 434, 438-490, 

2. Cunoev, Histoire de France sous le ministère de Maarin, L 4, p, #3, 
— Les sentiments royalistes s'étaient déjà exprimés lors de la rentrié de 
Louis XIV à Paris, en août 1649, après la première guerre de la Fronde. 


Voir Laser, da Poésie patriotique en France, 1804; L. 1, p. 3: 
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traiter avec leur souverain; ils disent seulement qu'ils 
veulent lui obéir *. » 

Alors, à partir de ce jour, Paris et la France, à l'excep- 
tion de quelques chefs qui boudaient encore ou qui 
n'avaient eu d'autre refuge que de passer à l'étranger, se 
portèrent d'un élan unanime vers le jeune souverain. 
Chacun, par les prolestalions de son zèle, s'efforça do 
faire oublier l'époque où sa fidélité avait été chancelante. 
La cour était accablée de harangues de tous côtés, dit 
Mlle de Montpensier, qui ajoute cetle expression amusante : 
« Elle n'avait point assez d'orcilles pour écouter tous les 
gens qui demandaient pardon”. » Tous ceux qui appro- 
chaïent le roi ne parlaient plus de ces années malheu- 
reuses que pour en maudire le souvenir; le peuple, à 
présent, avait des sentiments de haine pour ceux qui 
l'avaient engagé dans une aventure qui semblait n'avoir 
été qu'un acte de folie criminelle, et lui aussi parlait de 
faire amende honorable. « La vérité... m'a enfin décillé 
les yeux », dit un écrivain qui dédiait, en 1653, à 
Michel Le Tellier, un Traité du devoir des sujets envers le 
monarque ?, d'un esprit franchement monarchique; « celle 
pensée m'a poussé à faire, au nom de tous les bons Fran. 
ais, un aveu public de notre faute pour en mériter le 
pardon... » En quelques mois, une révolution complète 
s'était faite dans les esprits. 

On songeuit aussi à loules les ruines que la guerro civile 
el que Ja guerre étrangère avaient laissées derrière elles. 
Car il ne faudrait pas juger de la situation de la France à 
la veille du règne personnel.de Louis XIV par l'éclat de 
la cour du Palais-Royal. Un ambassadeur vénitien écrivait, 
au moment de la paix des Pyrénées, que Paris et la cour 





DUR du P Parme, rique de Glandèros, 16 per Cala id 
PS Manoires, 4. D, p 83. 


9, Par vx HlauLor : Bibliothèque nationale; Mss français, n° { 427, daté 
du.5 avril 4659 (12 chopitres, 249 pages): ps 8, 6-7 
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offraient < une perspective qui était toute d'or 6t de dé- 
lices », mais que l'intérieur dés provinces était « une sen- 
line de misère et do ruines »; en les parcourant, il avait 
renconiré « des misères qui ne peuvent pas se dire » !, 
Par la bouche de la Vymphe de la Seine, Racine, encore 
inconnu, décrivait à Marie-Thérèse la misère du pays dont 
elle devenait la reine : 
| Mes champs avaient perdu leurs moissons ot leurs fours; 

de roulais dans mon sein moîns de flots que de pleurs; 

La tristesse et l'effroi dominaient sur mes rives; 

Chaque jour m’apportait quelques malheurs nouveaux 

Mes Nymphes pâles et craintives 

A peine s'ussuraient dans le fond de mes eaux. 

La mème année (1660), Corneille, qui faisait représenter 
devant un châtélain de Normandie la Conquéte de la Toison 
d'er, prenait pour sujet de prologue de celte tragédie le 
mariage du roi el la paix; c'était le moyen d'étaler le 
tableau des souffrances du royaume. « L'ouverture du 
théâtre, dit l'argument, fait voir un pays ruiné par les 
guerres, et terminé dans son enfoncement par une ville 
qui n'en est pas mieux trailée; ce qui marque le pitoyable 
état où la France était réduite avant celle faveur du ciel. 
qu'elle « si longtemps souhaitée. » On entendait la 
France reprocher à la Victoire ses triomphes, qui cau= 
saient la ruine et l'épuisement des Français : 

A vaincre tant de Fois mes forces s'affaiblissent : 
L'État est florissant, mais les peuples gémissent; 


Leurs membres décharnés courbent sous mes hauts faits, 
Etla du lrône accable Les sujets ?. 








Je me lasse de voir mes villes désolées, | 
Mes habitants pillés, mes campagnes brülées… 


4. Nas (Helasiont, L. Al, pe Cocue Pari a In cn an 
prospelliva tütia di ro € Fate cout Pinterne lle prorinsle 
sontina d'inopia € calamità, Lo scorrendole tuite ho incontento 
bili miserie... + On sait quel commentaire abondant de £es 
irourerait dans l'ouvrage de Friuuer, la Mirère au temps de 1 PES 

3. Vosrame rapporte que ces quatre vers, npplaudis en T6 furent, 
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Puis la France se lournait vers la Paix et la saluait avec 
des transports de joie : 

Adorable souhait des peuples LS 


Prolecirice des aris, mêre des beaux loisirs, 
Est-ce une illusion qui flatte mes désirs? 

Puis-je en croire mes yeux, el dans chaque province 
De votre heureux retour faire bénir mon prince? 


Le roi, qui avait étouffé sous son pied vainqueur le génie 
de la Discorde ‘, devait couronner son œuvre, à présent 
qu'il arrivait à l'âge d'homme, en pansant les blessures du 
pays, en ajoulant à la gloire des armes et de la politique 
la gloire d'une administration bienfaisante el prospère. La 
France, lasse de l'anarchie, meurtrie par la guerre, avait 
besoin d'un sauveur et d'un médecin; elle attendait ce 
double rôle de son jeune roi, et, confante en lui, elle fai- 
sait entre ses mains l'abandon de ses destinées. Pour les 
grands et pour les petits, pour ceux qui étaient restés 
fidèles comme pour ceux qui rougissaient à présent de 
s'être révollés, pour ceux qui attendaient leur fortune de 
Jeur empressement servile comme pour ceux qui ne son- 
geaient qu'à l'intérêt vérilable du pays, le règne de Louis 
apparaissait comme un gage assuré de grandeur, d'ordre 
et de prospérité. 

Mais pour que cet idéal du gouvernement monar- 
chique entrevu par la France reçüt sa pleine et entière 


faterdits pas la police en 1094, quand Campistron les reproduisit à peu 
près dans son Tiridals, Voir Conrantx, Cuers, 6 Mawrr-Larate, 
p 263, n 
AE musée de Versailles possède (arcades entre la cour des Princes ét 
la terrasse du Midi) le moulage d'an marbre de Gilles Guérin, représen- 
ant Louis XIV vainqueur de la Fronde; le roi, sous la figure d'un ado- 
loscent, les cheveux bouclés tombant sur les épaules, habillé à l'antique, le 
sceptre en main, à un pied posé sur un soldat gisant qui symbolise la Dis- 
corde. L'original de ce groupe fut dressé dans la cour de l'Hôtel-de-Ville 
de Paris jusqu'en 1649. Vair À, Pré les Portrait de Louïe XIV. p. 
2. Ge groupe symbolique fait penser à la légende d'un portrait de 
peint par Mignard ot gravé par Nantouil : Mic est monstrorum 
domilors pacalor el orbis, Voir P. Lacnoïs, XVI sitcle, 140, p.145. 
48 
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réalisation, il fallait que le roi s'a 
de sx fonction royale et qu'il rompit n 
régime des favoris et des premiers mil 
n'était plus où un panégyriste de Richelieu tu 
faiblesse humaine forçait les princes à tenir 
auprès d'eux et cilait Agamemnon qui nn 
porter sur ses épaules une charge insupportable‘. Le 
temps n'était plus où l'auteur de l'nstruction de Monsei- 
gueur Le Dauphin, ouvrage dédié à Richelieu, Ne 
la mythologie un argument en faveur de la 
premiers ministres : « Les poètes, disait La Mothe le 
Vayer*, qui font soutenir le ciel par des Atlas ét par des 
Hercules, comme si Jupiter même avait hesoïn de l'aide. 
d'autrui pour gouverner son Olympe, montrent bien cé 
qu'ils pensent des royaumes de la lerre. » L'oppression 
financière du ministère de Mazarin, le mouvement d'opi- 
nion qui avait amené la Fronde, le désir naturel de 
sur Ja touté-puissance d'un favori la st ui 
révolle qui avait échoué misérablement, tout avait 
tribué à rendre odieux le nom et l'idée mème de 


ministre *, Apporter dos textes pour prouver celle disposi- 


















4, Viwantar, Le Politique très chrétien ou Discours politiques sur ler. 
aotions principales de la vie de. Richelieu, traduit de l'espagnol par Cu 
mounrines ve Gnexaice; Paris, 1643, nf} p. 48-10. F 

3. Œuvres (Dresde, 4736); L. L, p. 86. 2 Ecnéar. dans ses Discours pol 
tiques des rois, dédiés à Mazarin (1647), à mis un discours do + | 
Capet à Frédérie, comte de Metz, ou S'il est bon aux rois d'avoir 
mier minisire ». 11 conclut (p. 522) par l'affirmative : + Comment 
possible que le prince, tout seul, pÜt faire agir réglement catte 
merveilleuse machine, qui est composée dé tant de ressorts 
à l'exemple de Dieu dont il est l'image, il ne se de causes 
pour sa conduite ? + Mais quand it s'adresse à Louià XIV énetriie 
Fant de rois 4850), Je met en garde (. 1) contre La puissnes d'un TEL 

Aie. 













<héris-le, pronds plaisir à le vuir, 
a fais pa ton maître où cédant uvolr. 
en er et Et de eee dom A LE : 

3. Une mararinado (Paris, 1649, fn, 29 paros) sat taée: Quaion 
#il doit y avoir un premier ministre dans le roi, Raison État 
et politique, trés importante à décider pour Le SU de Sr pour Le 
repos de La patrie. est inutile de die qu'elle établit qu'il ne doit pont 
F'avoir de premier ministre. ï 
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tion des esprits, d'ailleurs si facile à comprendre, ce serait 
vouloir citer je ne sais combien de passages des mazari- 
nades; car l'immense majorilé de ces pamphlets est ins- 
pirée par des sentiments de haine contre les favoris qui 
jouent au maitre souverain. 

Les financiers n'étaient faits que pour être maudits, 
suivant le mot que l'on prête au surintendant Particelli 
d'Émeri; c'était aussi le sort des favoris ot des premiers 
ministres au milieu du xvn* siècle. Selon Mazarin lui- 
mème, « un grand ministre, qui est vraiment fidèle et 
passionné pour le roi, ne peut êlre qu'abhorré des Fran- 
guis » !. Les trois Lyrans : c'est ainsi qu'une mazarinade 
qualifie le maréchal d'Ancre, Richelieu et Mazarin”, Claudé 
Joly, dans sa haïîne pour les usurpateurs de l'autorité 
royale, ne fait pas dé différence entre Concini, Luynes, 
Richelieu, Mazarin; il déteste on eux autant de tyrans. 
« Depuis quarante ans”, les ministres ont été de véri- 
tables maires du palais, ou, pour mieux dire, nos rois 
effectifs qui nous ont gouvernés avec une verge de fer‘. » 
Cette manière de juger los hommes qui s'étaient succédé 
au pouvoir depuis la mort de Henri IV répondait cer- 
fainement à l'opinion presque unanime des contempo- 
rains. « Je rogarde mon roi; je le choie et le respecte, 
comme une personne sacrée; mais j'ai en horreur le 
barbare officier qui me tyrannise *. » 

Premier ministre élait devenu comme synonyme de 
tyran. Tyrannie pour tyrannie, on préférait celle du 
maitre légitime, qui représentait la grandeur du pays, à 
celle d'un parvenu, qu'un caprice pouvait avoir tiré de 


4. Passage, en (alien, du 2 Carnet dé Mazaus, 1043, p. 454 cité par 
Laronok, Le Palais Mazarin, note 198. 
2. Avis important el nécessaire. : Monsav, Chois de masarinades, t, TI, 


p. 43. 

ra Recueil de maximes….; ne 
4 Expressions du Psai 
. Le Raisonnable Plaintif : Fes ua, LU, ps 432, 
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lobseurité. C'était la thèse même que Balzae avait déve- 
loppée, avec toutes los ressources de son éloquence, dans 
le septième livre de son Aristippe; ce traité, paru en 
4658, quatre ans après la mort de son auteur, emprun- 
tait à l'époque où il fut publié le mérite de l'à-proposs 
cependant Balzac, qui l'avait commencé dès sa jeunesse 
et qui l'avait remanié à plusieurs reprises, n'avait point 
songé à fournir des arguments au pouvoir personnel de 
Louis XIV. « Il n'est point, dit-il avec énergie‘, de si 
misérable, de si sale, de si infâme captivité que celle du 
prince, qui se laisse prendre dans son cabinet et par un 
des siens; il ne saurait exercer une plus lûche patience ni 
être malheureux plus honteusement, Je dis bien davan- 
tage. Lorsqu'un roi mange son peuple jusques aux os el 
qu'il vit en son État comme en ferre d'ennemi, il ne 
s'éloigne point lant du devoir de sa charge que quand il 
obéit à un autre. La tyrannie est bien différente de Ia. 
royauté; toutefois, elle lui ressemble beaucoup plus que 
ne fait la servitude. C'est au moins quelque forms de 
gouvernement el une façon de commander aux hommes, 
encore qu'elle ne soit pas la plus parfaite de toutes. » 

A tout propos, par toutes les bouches, l'opinion publique 
maudissait les favoris el acclamait à l'avance le gouvernes 
ment personnel. Balzac rappelait ln situation miséralle 
d'un roi de Castille dominé par un Alvarez de Luna: 
« I] fallait qu'il obtint de lui toutes les grâces que lui 
demandaient les autres; le plus qu'il pouvait, c'était de 
recommander ses serviteurs à son favori el de faire office 
pour ceux qu'il aimait. » Dans le C'atéchisme royal, Fortin 
de la Hoguette avait fait débattre entre le roi et son got 
verneur la question des favoris, pour conclure que le mieux 
était de n'en point avoir. « Un favori de peu de mérite fait 


1. Aristippe, discours soptième : Œuvres do RaLzac, édit. Monsau, Paris, 


1854; LI, p. 254. 
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3. Aristippe, ibid. p.255, 
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honte à son maitre; un favori d'un mérite éminent lui fait 
ombrage". » Autre part, il montrait, dans une formule 

expressive, que l'idée même du gouvernement monar- 

chique était en contradiction avec l'idée de la loute-puis- 

sance d'un premier ministre. « L'unité de la monarchie 

ne subsiste plus, s'il y a deux personnes qui règnent *, 

C'est un monstre à deux têtes, si l'une ne relient seule- 

ment que l'ombre et le nom de roi, et que l'autre soit en 

possession de la chose”. » Les Codicilles de Louis XIII rap- 

polaiont au roi, dans leur langage mystique, la loi reli- 

gieuse qui oblige l'homme au travail *. « Cette prudonce 

vous dit que l'homme esl condamné à gagner sa vie à la 

sueur de son front; que la Vierge, Jérémie, les saints et 

les pécheurs n'ont point été exempts de cetle peine. Tra- - 
vaillez à la vigne du Seigneur. Prenez vous-même le soin 

de votre maison et les rênes de vos empires. » 

Louis XIV n'a sans doute pas connu les exhortations 
et les réveries mises sous le nom de son père; mais il a 
entendu ce passage d'un sermon de l'évèque de Sarlat, 
prèché devant la cour en 1646 : « Les rois ne voient ni 
entendent que par les yeux et les oreilles d'aulrui, parce 
qu'ils s’adonnent trop à leurs plaisirs; don il arrive que 
lous ceux qui approchent de leurs personnes, sans en 
excepler un seul, élant ou flatteurs, ou médisants, où 
d'une prudence intéressée, ils ne savent jamais la vérilé ni 
le véritable état de leurs affaires *. » Il a entendu, le jour 


i Catéchisme royal, 1650 p, 

2. Govtau avait déjà dit (' Pitation du pränce chrétien, 1644 ; p. 10) : 
Prenant un favori, 0e prenes pas un maitre, 
Et sschior que l'État ne peut soutrir deux rûir. 

3. Fonnis ve La Iouorrre, les Éléments de ln politique... 16633 p. 383, 

8 IVe partie, p. 134436 : « Du travail et de la fainéantise, » 

3. Ce passage de Jeux ox Lixcexors à été recueilli par Lannay, Héréoire 
de France sous le règne de Louis XLY, 1. 1 (oUerdum, 4718), p, 194, et 
reproduit dans les Marines sur le devoir des rois.et Le bon usage de leur 
autorité, LT, p. #4. — Jéan de Lingendes est le cousin du jésuite Claude 
de Lingendes, prédicateur plus connu. 
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de la proclamation de sa majorité, les paroles 
d'Omer Talon : « Usez, Sire, de l'autorité tout 
Dieu vous a donnée sur l'héritage des fleurs de lis, tous 
jets la reconnaissent légilime; mais usez-en royale- 
ment et par vous-même; que nous honorions la royauté 
dans son centre et dans le point véritable de son exalla- 
tiont, » Il a entendu, au sermon du vendredi saint de 
l'année 1658, un capucin, le P. Morlaye, qui avait prèché 
tout le carème au Louvre, lui adresser les paroles les plus 
hardies. Le prédicateur déclarait qu'il serait comme Pilate. 
qui, par crainle de César, laissait crucifior Notre-Seigneur, 
s'il ne disait au roi l'état de son royaume, le mécontente- 
ment de ses peuples pour In façon d'agir de ses ministres 
il y en avait de plus riches que lui, la substance de se 
sujets passait en des mains étrangères. « En des mains 
étrangères, Sire, qui exercent des libéralités qui ne 
devraient partir que de Votre Majesté; qui donnent toutes 
les récompenses el prennent pour elles et pour leurs créa- 
tures toutes les finances de votre État *, » Louis « entendu 
Péréfixe, pour qui l'histoire du Béarnais avait été l'occa- 
sion de louer sans cesse los mérites du gouvernement 
personnel, lui parler de la dépendance humiliante où 
Philippe I s'était mis à l'égard du due de Lerme, dépen: 
dance qui ne pouvait faire naître contre le souverain ques 
le mépris et l'aversion de ses sujels. Il a lu ce passage de 
l'Histoire du roi Henri le Grand * : « Sans doute que la 
plus grand malheur qui lui puisse arriver [à un roi}est 
d'être regardé comme inférieur et sujet à un autre; d'avoir 








4. Œuvres d'O. et D. Taron, ARS; & I, p. 40. 

3. Journal d'un voyage à Paris en (657-1688, p, 459461, Pour enir.ce 
langage, le P, Morlaye avait profité de l'absence au sermon de la reine @t 
du cardinal. Loner (cité par Munes, ler Orafeurs sacrés à la cour de 
Louis XIV, LI, p, 168) loue la franchise habituelle à ce prédicateur 
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fatio. 
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les oreilles bouchées à toutes les voix de son peuple, qui 
Jui crie de Lous côlés : Gouvernes-nous, » 

Gouvernez-nous; usez royalement du pouvoir, usezen 
par vous-même : c'était bien, au lendemain de la Fronde, 
le eri de la France entière se tournant vers son roi. Environ 
trente ans plus tard, au milieu des splendeurs du règne, 
Bossuet disait de cette guerre civile qu'elle avait été 
< comme un travail de la France prête à enfanter le règne 
miraculeux de Louis »*. La tempête qui avait essayé 
d'ébranler la royauté n'avait eu d'autre résultat que d'en 
consacrer la puissance ; l'orage dissipé, la France revint, 
avec émpressément et confiance, à celle même royauté, 
qu'elle jugeait seule capable de la rendre forte et heu- 
reuse. Elle n'avait plus alors ces sentiments que Mazarin 
avail notés en 1643 *, quand elle lravaillait à défaire ce 
qui avait été fait, sous le règne de Louis XII, pour l'éta- 
blissement de l'autorité royale absolue et indépendante, 
quand elle voulait « réduire les choses comme au temps où 
la France, bien qu'en apparence gouvernée par un roi, 
était en réalité une république ». Elle ne demandait qu'une 
chose à son jeune maître, « qu'il voulût travailler lui-même 
pour lui-même », suivant l'expression de sa mère et le 
sentiment de tous les gens de bien *. En ce sens, elle aurait 
pu lui répétér le vers de Virgile, qui avait déjà été modifié 
à l'usage de son père* : 

Tu regere imperio populos, Ludovice, memento. 


L'affection des Français pour le roi n'élail pas encore 
montée au ton d'exaltation où l'idolätrie monarchique 


1. Oraison funèbre d'Anne de Gontague, 1655. — Guxor, Histoire de la 
civilisation en Europe, 14° leçon, à rapproché la situation matérielle et 
morale dé la France À la veille du gouvernement personnel de Louis XIV 
et à la veille du 14 brumaire. 

3. 2° Carnet, p. 4344: cité par Lanonve, le Palais Mazarin, note 498. 

3. Mine 0e Morrevnax, L IV, p. 243. 

4 Mavesex, Dé Mongrohia divina… Paris, 16225 dans l'éplire à 
Louis XIE (1% vol). 
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devait la porter pendant le règne de Louis XIV; mais il 
est permis de constater, par divers témoignages, que 
nos pères avaient dès lors des sentiments qui devaient 
rapidement aboutir, avec des cireonstances favorables, au 
culte mème de la royauté et de son représentant. Dès 
l'année 4652, — la date est intéressante, — un , qui 
avait voyagé en France, écrivait : « Les Français sont la 
seule nation d'Europe qui idolñtre son souverain !. » Quel- 
ques années plus tard, quand l'archevèque d'Embrun, 
ambassadeur à Madrid, annonçait à Louis XIV la mort de 
Philippe IV, il constalait, non sans un certain étonnement, 
que la cour et le peuple de Madrid n'avaient pas « Fait 
paraitre toute l'affection qui eüt été juste en un accident 
si important et si sensible »; la cause de celte insensibi- 
lité, surprenante pour un Français, élait surtout dans Ji 
différence des sentiments des Espagnols et des Français 
vis-ä-vis de leurs rois; eur, suivant la remarque de l'ar- 
chevèque, « les Espagnols, par un sentiment contraire à: 
celui des Français, aiment beaucoup plus l'État que le 
prince » *, Peut-être, au lien de dire que chez les Fran- 
çais l'amour du prince primait l'amour de l'État, eûtil 
été plus juste de dire que l'amour du prince et l'amour de 
la putrie se confondaient pour eux dans an amour commun, 
et que le premier de ces sentiments, alimenté, si l'on peut 
dire, par toutes les énergies qui se dégageaient du second} 
n'avait pas tardé à se transformer en une religion monars 
chique. 

Le culte de la personne du roi, qui devait aboutir un 


1. Evrtys, Ertroite (15 février 1682), à la suite de Lisren, Voyige à 
Paris en 469 (Parie, 1832), p. 300, Evelyn constate aussi la « scélératesse 
des Français, = jour colère émue =. — Un écrl se dt 

: l'image du souverain ou l'Illustre Portrait) 
r ci-dessus, p. 222, n. 4 
# w'Auucesox on LA Fiuicuane, du 47 septembre 1668 à 
Mixer, Succession d'Espagne, LL, p. 317. On sait que le 
d'Embrun était le frère du due de ln Feuillade, qui devait élover la, 


fameuse statue de ln place des Vicloires. 
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1 Y Te 
jour à la déification de Louis XIV, avait déjà produit une 
sorte de rapprochement où même d'assimilation entre la 
rune du souverain ot la personne même de Dieu. 
Marie de Médicis avait pris le chemin de l'exil, 
tn Ga Dino Sublet des Noyers, comme 
pour calmer les inquiétudes de la conscience royale, avait 
rappelé l'exemple de Jésus-Christ, « qui s'était aussi séparé 
de sa mère ». Une autre personne de l'entourage de 
Louis XII, son valet de chambre Dubois, racontait ainsi 
avec quels sentiments de piété le roi avait reçu le saint 
vialique, l'avant-veille de sa mort : « Je l'observais dans 
celte action...Je voyais de grosses larmes qui lui tombaient 
des yeux avec des élévations d'esprit continuelles, qui fai- 
saient connaître évidemment un commerce d'amour entre 
Leurs Majestés divine et humaine !. » L'auteur d'un traité 
politique disait à Louis XII que les sujets devaient aimer 
et révérer los princes, « comme si Dieu leur commandait 
en personne et n'était pas moins présent aux hommes 
qu'il l'est aux anges »?, 
Quoi d'étonnant, avec de pareilles dispositions d'esprit, 
que l'auteur d'une Fducatio regia ait proposé à Louis XIV, 
au cours de sa septième année, celle règle de conduite 
journalière : « Que cette idée te gouverne, tandis que lu 
gouvernes les autres : c'est ainsi qu'agirait Dieu. Que cette 
pensée te réveille le matin : aujourd'hui, j'ai à jouer le 
rôle de Dieu. Que cet examen termine la journée : aujour- 
d'hui, ai-je été Dieu, ai-je 616 homme’? » En 1661, le 
P. Senault, de l'Oratoire, dédiait à Louis XIV un discours 
de circonstance qu'il avait prononcé en chaire, à l'occasion 
de la naissance du dauphin; il ne craignait pas, disait-il, 






































4. Duvois, Mémoire fidèle des choves qui 1e sont passéer à la mort de 
Louis XII (collection 1AUD), pe 528. 
2. Fi de l'Autorité des rois; premier discours (Paris, 1634); épitre 


3: Le P. Punne Lasoé, Févealio regis (e-detaur, p.34, n° 8) 
+: Hodie mihi gorends est persons Doi... Deus Serre 


= ee + Fr | 









L'ÉDUCATION DE LOUIS XIV. 
d'offrir & Sa Majesté son propre fils, puisque tous es 
jours sur l'autel on offre Jésus-Christ à son père »!, L'apo= 
théose de la place des Victoires eb « les fadeurs les plus 
vomilives » qui furent offertes à Louis XIV au milieu des 
splendeurs de son règne, parattront peu dé chose auprès 
de celle assimilation entre Dieu et le ee 
Christ et le dauphin. 

Péréfixe n'a jamais parlé à Louis XIV se LORS 
l'on pourrait qualifier de sacrilège; mais, dans un ordre 
d'idées assez voisin, il à écrit qu'un roi doit être intime= 
ment convaincu qu'aucun de ses sujets ne peul valoir 
mieux que lui-même. Cette conviction est, pour le précep= 
leur du jeune roi, la condition première de l'exercice du 
gouvernement personnel vers lequel il ne cesse de pousser 
son élève; car, s'il n'a pas cette bonne opinion de soi 
mème, il ne manquera pas de se laisser conduire par celui 
qu'il eroira plus habile. Cela est vrai peut-être; mais, 
dans son ardeur à voir le roi gouverner par lui-mème, 
Péréfixe va jusqu'à dire qu'il ne saurait se tromper en. 
jugeant valoir mieux que n'importe qui de ses sujets, 
« d'autant qu'il n'y a personne plus propre que lui à régir 
son État, Dieu l'ayant destiné à cette fonction, lui el non 
pas un autre »?, Cette idée de la supériorité intellectuelle, 
apanage de la nature du souvorain et résultat d'une sorte 
de privilège concédé personnellement par Dieu, se retrou 

vera plus tard sous la plume de Louis XIV; elle cadraît 
trop bien et avec les sentiments du temps et avec ses ins= 

4, Honez, des Orateurs sacrés à La cour de Louis XIV, 1845 LA, pi Me 

8. Sur cetle sorte d'infaillibilité royale, voir ci-dessous, ps 
Comme témoignage de la différence de l'esprit qui présida à l'éducation 
de Louis XIV et à LE du un do Bourgogne, on peut rapprocher dé ce 
passage de Pi: ris, gr. 200; h propos des = E 


ronneries » de 
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chaque jour dans quelque mécompte. La beat porte avec lle Do 
ses misères; l'impuissance humaine succombe sous un fanfeau slaccas 
blank 11 faut plaindre les rois et les excuser. » 4 
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linets d'orgueil monarchique pour qu'il n'eût pas songé à 
la reprendre à son profit. 

Ces divers témoignages sont trop nombreux pour ne pas 
mériter confiance; on pourrait dire cependant qu'ils éma- 
nent, pour la plupart, de contemporains qui approchaient 
diréelément du roi; mais voici comment un esprit très 
indépendant, sans relations avec la cour, d'humeur caus- 
tique, fort enclin à dénigrer les hommes et les choses, par- 
lait, dans des lettres intimes, qui n'étaient écriles ni pour 
la publicité ni pour la postérité, du jeune souverain sur 
lequel la France entière avait les yeux. A propos de la 
grave maladie qui mit en péril les jours du jeune roi à 
Calais, Gui Palin écrivait à son ami Faleonet les lignes 
suivantes (20 juillet 4658) : « On continue ici [à Paris] les 
prières el les processions pour sa santé, et je suis ravi de 
voir la dévotion du peuple pour sa convalescence; car enfin, 
il ne m'importe point de quels remèdes on se sera servi, 
corporels où spirituels, pourvu qu'il guérisse. C'est un 
prince digne d'être aimé de ceux mêmes à qui il n'a jamais 
fait de bien, qui a de grandes parties et sur les inelinations 
duquel la France peut fonder un repos que les deux cardi- 
naux de Richelieu et de Mazarin lui ont dé. Je me sens 
pour lui une inelination violente au delà de ce que les 
Français ont d'ordinaire pour leur prince. » Cilons encore 
ce passage d'une autre de ses letlres, écrile au moment 
où Pon commençait, pendant la maladie du cardinal, à 
parler de sa future succession (26 août 4660) : « Ce qui 
est de bon, est que nous avons un très bon roi, qui a 
d'excellentes intentions; plaise à Dieu qu'on ne les lui cor- 
rompo pas”. » 

11 aurail fallu au jeune prince qui, à l'âge de vingt-deux 
ans el demi, se trouvait le maitre du plus beau royaume 


1. Gr Paix, Leltres, Le Il, pe 86: pe 250, Voir encore, pour ses seuil 
ments en faveur du roi, te Ill, p, 88, p. 427, 
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quelle paresse d'espril, impossib} 

suivre ce courant d'opinion qui se manifestait. pipe + 
canaux et qui le portait, par une pente naturelle, vers la 
monarchie Loute-puissante, comme vers l'idéal des géné 
ralions de son lemps. Louis a eu le sentiment de « cetts 
paix profonde » et de celle « silualion si heureuse », que 
l'auteur du Parallèle devait opposer aux débuts du Pur 
de son père et de son afeul'; il s'est rendu comple de 
celle soumission parfaite qui ne demandait qu'à s'abriter 
à l'ombre d'une autorité puissante, de cet em 
général des esprits qui faisait des nobles et des prètres, des 
bourgeois et des arlisans, comme les complices de ses 
propres desseins. Les Mémoires pour l'instruction du dau 
phin résument ainsi l'état de la France au moment où le 
roi inaugurait son règne personnel * : le ciel « semblait 
lui-même me promellre ce secours en disposant loute 
chose au même dessein qu'il m'inspirait. Tout était exlme 
en tout lieu : ni mouvement, ni crainte ou apparenee de 
mouvement dans le royaume qui pût m'interrompre où 
s'opposer à mes projets. » 

Il y a rarement eu peut-être dans l'histoire d'un Étal un 
accord aussi harmonieux entre ses différents membres que 
dans la France de 1661. Le caractère du jeune roi, ses ra 
ditions de famille, son éducalion, l'influence de son entou- 
rage immédiat lui montraient dans l'exercice personnel du 
souverain pouvoir le but légitime et nécessaire de som 
intelligence et de sa volonté. Chez les sujets, les désirs 
d'ordre et de bien-être matériel, les sentiments d'affection. 
et de dévouement applaudissaient à l'avance au règne qui 
s'ouvrait comme au début d'une époque chargée des plus 
belles espérances, Il sentait mieux que personne celle. 


a 











4. SawmSas, Parallle, p. 8294 ef. p. 390. 
2. T. ll, p.19. 
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union intime entre les Français et leur roi, mieux que 
personne il voyait dans colle harmonie seerbto le gage 
d'un grand règne, l'oraleur sacré qui, du haut de la chaire 
du Louvre, adressait à Louis, en 1662, ces paroles pro- 
phétiques * : « Il se remue pour Votre Majesté quelque 
chose d'illustre et de grand, et qui passe la destinée des 
rois vos prédécesseurs. » 

I restait à savoir si le prince vers qui la France tour- 
nait ses regards avec amour ne serait pas grisé un jour 
par cet élan de confiance et d'affection qu'il sentait monter 
vers lui de tous les côtés, et si ln France, qui se livrait à 
présent sans défense à son jeune maitre, ne regretlerait pas 
plus tard le sncrifice complet qu'elle avait fait d'elle-mème, 
Hélas! trente ans à peine devaient s'écouler et des esprits 
clairvoyants allaient se rendre comple que Louis XIV 
avait « ébranlé et renversé toutes les anciennes maximes 
de l'État, pour faire monter jusqu'au comble » son auto- 
rité; que le peuple, qui l'avait « tant aimé », qui avait 
< eu tant de confiance » en lui, avait commencé « à perdre 
l'amilié, la confiance et même le respect » *. Sans doute, 
le roi, qui n'avait pas su se modérer dans son triomphe, 
était responsable de cet excès de despotisme qu'il faisait 
peser sur la nation et de l'évolution douloureuse qui s'opé- 
rait dans les esprits; mais la faute en était aussi à la 
situation matérielle et morale de la France vers l'année 
1664, qui était trop belle et trop tentante. 


1 Bosurt, sermon sur ler Devoirs des rois, 3 avril 1688, au Louvre; dans 
la prière pour le roi qui est à la fin. De ceci on peut rapprocher ces pas 
sages de la lettre de Bossurt à Louis XIV, 10 juillet 1675 (ci-dessus, p. 207, 
#3) : « Oui, Sire, vous êtes né pour attirer de loin et de près l'amour 
et le respect de lous vos peuples... Jamais 1 n'y à eu de règne où les 
peuples aient plus de droit d'espérer qu'ils seront heureux que sous le 
vôtre, » 

2. Péseuox, Lettre à Louis XIV. Sur la date et le caractère de celte 
lettre, voir ci-dessus, p. 155, n. 2 
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LA THÉORIE DU POUVOIR ROYAL 
CHEZ LES CONTEMPORAINS DE LOUIS XIV 


CHAPITRE 1! 
Le droit divin du pouvoir. 


Bras Méquentes our Vexpresion de droit divin, — Non mn polnar 
nisi à Deo.— Commentaire de saint Jean Chryssstome. — L'Église pro- 
fossa saulemant l'origine divine du pouvoir. — Kxposé de sa doctrine. 
— Témoignages de théologiens du xvu* siècle. — Ballarmin, SE 
Caussin. — La théorie du droit divin du pouvoir, exposée par Nicole. 

— Mossuet et In Politique tirée de l'Écriture sainte. — Fénelon ei VExsai 
sur le gouvernement efoil. — Vrai caractère de la théorie de l'Église. 


« Celui qui a donné des rois aux hommes à voulu qu'on 
les respectät comme ses lieutenants, » Ces mots de 
Louis XIV ! peuvent être regardés comme la formule la 
plus connue de la théorie politique, dite du droit divin, 
Il ÿ a pou d'expressions plus répétées; il faut ajouter qu'il y 
ena peut-être peu de plus mal comprises et de plus fécondes 
en fausses interprétations. L'erreur la plus ordinaire est 
d'identifier la théorie du droit divin avoc ln théorie de 
l'absolulisme monarchique, de croire ou de prétendre que 
Ta seconde est la conséquence naturelle de la première, 
que l'une ne peut se comprendre sans l'autre, et d'impuler 





4: Mémoires, L Il, pe 285, 
19 
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et qu' 
Louis XIV en est reslé l'incarnalion 
d'exposer les thèses que les théologiens, 
les philosophes du xvn* siècle 5 
savoir duns quelle mesure les idées de 
être regardées comme des idées pers 


Depuis les origines du christianisme 
depuis l'Épitre aux Romains grue 
turnum et Immortale Dei, \'Église ch 
dans sa Théorie sur l 
Les mots de saint Paul, mil d 
n'ont pas cessé d'êlre la base de son ensei 
eët potestas nisi a Deo!, « H n'y a point de 
ne vienne de Dieu ». Les catholiques, a dit 
Léon XII, en commentant le texte de l'Ap 
dils, « vont chercher en Dieu le droit de « 
font dériver de là comme de sa source 
nécessaire principe » *, 

On remarquera tout de suite en quels terme 

la thèse chrélienne, pour prévenir la confusion | 
quenle entre la source de l'autorité et la forme 
rité. Seule, la source de l'autorité el de toute 
de droit divin; la forme de l'autorité et de to 
est, loujours el partout, de droit humain. Ce q 
a de divin en la personne d'un roi, ce n'est pas 
lité de roi, c'est le principe même de l'autorité 
trouve représenter, Le pouvoir vient de Dieu n 























1. Ad Homanor, x, L 
2. Encyclique Div 2 «  Catholici homines, qui jus. 
Deo regelunt, velut écessarioque principio. = 
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de Dieu seul, le détenteur du pouvoir ne vient pas SE 
Dieu. 

Pour expliquer aux gallicans ce point de doctrine, capital 
dans la théorie du droit divin, uu théologien ! rappelait, en 
1684, le commentaire que saint Jean Chrysostome avait 
donné, au 1v° siècle, de ce passage de l'Épitre aux Romains 
devant le peuple d'Antioche. « Il n'y a point de pouvoir 
qui ne vienne de Dieu. Que dites-vous? Tout prince est 
done constitué de Dieu? Je ne dis point cela, puisque je 
ne parle d'aucun prince en particulier, mais de la chose 
en elle-mème, c'est-à-dire de la puissance elle-méme.…. 
L'Apôtre ne dit pas qu'il n'y & point de prince qui ne 
vienne de Dieu; mais il dit, parlant de la chose en elle- 
mème, qu'il n'y a point de puissance qui ne dérive de 
Dieu *. 

11 faut bien se convaincre que l'Église n'a pas onsoigné 
une autre théorie; elle n'a pas dit qu'un gouvernement 
particulier, et spécialement le gouvernement monarchique, 
füt de droit divin. La monarchie, l'aristocratie, la démo- 
cralie ou les diverses combinaisons de ces régimes sont 
des formes purement humaines et de droil naturel, qui 
dépendent d'un événement particulier el des préférences 
du corps social, Chacune d'elles ost aussi bien légitime 
que n'importe quelle autre, el a autant de raisons d'être, 
« pourvu que ce gouvernement soil juste el appliqué 
au bien commun » *, Bossuet lui-même, malgré ses sym- 
pathies personnelles pour la forme monarchique, n'a pas 








4. Guantas, Tractatus de liberfatibus écelesim Ce fourrage dirigé 
eontre ln déclaration de 1662). Liège, 1084, ia-k; p. 108. 
MS ax Gursostons, In Épistolam ad Rumanar Hoiia XXI1Ie, (Opera: 
L.IX, col. 013.) 
lique Décturnum ; + Neque bic queritur de reram publicarum 
modis « nihil enim est cur non Ecclesir probelur aut unius aut plurium 
prineipatus, si modo justus sit et in communem a intentus, » Cf, 
de Droit chrétien et de Drot moderne; étude Immortale 
Dal, par Mer nouer, Pris, 140, n-L34 p. 20-21. — gr Toccurt, évèque 
d'Orléans, vient encore d'exposer celle hèse, dans son panégyrique de 
Mar Affre, prononcé à Nore-Dame de Paris le 20 juin 1808. 






















auquel un a à 
quoi Dieu prend en sa protection lous les ge 
légitimes, en quelque forme qu'ils soient | établis *. , 
L'expression de royauté de droit divin n'a pas de sens 
à l'égard do la théologie catholique, ou, si l'on veut, 
elle en a autant que république de droit divin. Ce que 
l'Église enseigne, c'est que l'autorité qui est aux mains 
des délenteurs du pouvoir, rois, empereurs, présidents de 
république ou autres, à en Dieu et en Dieu seul son ori- 
gine, el que c'esl au nom de celle origine divine que celte, 
autorité a droit à l'obéissance. Sa doctrine est telle, et pas. 
autre. 

Ce serait une erreur d'une autre nature de se représentèr 
celte théorie comme en contradiction avec les droits de 
l'homme, car non seulement elle entend respecter pleine- 
ment la liberté humaine et l'égalité des droits, maïsencore,. 
pour parler comme le chef vénéré de l'Église catholique, 
< on ne saurait imaginer une doctrine plus conforme à ln. 
raison, plus favorable aux intéréls des souverains et des 
peuples »*. Elle peut, on effet, so résumer en cette série. 
de propositions. 

D'après la loi de nature, c'est-à-dire d'après la volonté 
de Dieu auteur de la nature, l'homme est fait pour vivre 
en société. Celte société, sans laquelle nos inslinels el nos 
besoins seraient des non-sens, ne saurail subsister et s'or- 
ganiser,:s'il ne s'y rencontrait pas « un modérateur pour 
tenir la balance entre les volontés individuelles, ramener & 
l'unité ces tendances diverses et los faire concourir 














4. Politique tirée de l'Écriture sainte, IA, 3, sue 4 
3. Eneyelique Déwbwrnum : + Neque præeterea ulla potest doclrinn costs 
lari, que sil magis aut rationi eonvenions, aut principum et populorum 
saluti consentanes. + . 
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l'intérêt général? Est-ce dans la force brutale? Mais la force 
n'a jamais constitué un droit, et une société régulière ne 
peut se fonder sur un régime précaire et instable comme 
celui des coups d'État. Est-ce dans le privilège de sa nais- 
sance ou de sa condition? Mais co privilège ost en contra- 
dielion avee l'égalité innée des hommes entre eux. Il n'y 
a pas et il ne peut y avoir un droit spécial à tel individu, 
qui puisse lui permettre de porter alteinte à la liberté de 
ses semblables ; car, de droit naturel, tous les hommes sont 
égaux; « selon ce droit primitif de la nature, dit Bossuet, 
nul n'a de droit particulier sur quoi que ce soil et tout est 
en proie à tous”, » Eet-ce dans une investiture décernée au 
chef de l'État par le consentement mutuel des membres du 
corps social et par un abandon réciproque de leurs droitst 
Mais l'existence de la société est antérieure à ce consente- 
ment et n'est pas à sa merci. Si ce consentement, qui 
ferait dépendre l'autorité d'un contrat toujours révocable, 
est jamais intervenu sous la forme d'un pacte, il n'a pu 
avoir d'autre effet que de déterminer la personne du chef 
et non de lui conférer des droils d'où puisse découler pour 
les mombres de la sociélé la nécessilé de l'obéissance. 
Sinon, ce serait Lomber dans Ja confusion déjà signalée du 
prineipe de l'autorilé et de la forme de l'autorité. Quand 
on choisit un chef, « ce n'est pus l'autorité que l'on cons- 
litue, on décide par qui elle devra ètre exercée » *. 

Puisque Dieu a voulu que l'homme vécût en société, 
puisque cetle sociélé ne peut se passer de chefs, puisque 





4. Eneyclique Dinturanm, 

2. Politique, 1, wa, 19. 

3. Encyclique im : = Quo sane delecto dasignatur priaceps, 
non conferuntur jura principatus; neque mandatur imperium, sed sta 
tuitur à quo sil gerondum, » 
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ces chefs ne peuvent trouver ni en 
leurs semblables la raison de leur autorité, 
créateur et maitre du monde, et à lui seul : 
faire remonter l'origine. Le principe du pouvoir 
en dehors de l'homme et au-dessus de l'homi 
l'Être souverain à qui il doi sous poine de pécl : 
respeet et son amour. Par suile, « celui qni résiste au : 
voir, résiste à l'ordre de Dieu »'; celui qui obéit au pou- 














souffrir, car, en ohéissant à son égal, il ne fait q 
conformer à la volonté mème de Dieu. C'est ainsi que À 
christianisme, en enseignant que le pouvoir vient de Dieu, 
affermit le pouvair, comme on l'a dit”, et ennoblit l'obéis- 
sance. 

‘Tel est, dans ses lignes essentielles, l'enseignement doc- 
irinal de l'Église, posé par saint Paul, commenté par 
saint Thomas et par Suarez, professé de nos jours avec 
éclat du baut de la chaire de saint Pierre. 

Au xvi siècle, quand la doctrine gallicane et monar- 
chique du droit divin des rois s'est aflirmée à côté del 
doctrine chrétienne du droit divin du pouvoir, la théologie. 
lraditionnelle n'a pus cessé de répéter et de commenter 
la parole de saint Paul, Bornons-nous à quelques citations, 
probantes; nous les empruntons à des ouvrages publiés 
en France et dont quelques-uns furent dédiés à nox noix: 

Le cardinal Bellarmin était, selon un écrit gallican 


1. Ad Romanos, aut,2e Qui reset polealati, Del erlnallon} + 

té de la prérogutie royale eu France et en A 
D. 63. — CL. Enoyclique Diuturnrm + « Qua 

sed ne ulilior quidem reperiri ulla SacE 

polestas roclorum civitatis, si quædam est divinw potestitie 
éatio, ob hanc ipsum causum continue adipiscitur dignitaten humana, 
majorem. + L'encyelique Immertale Dei développe la même idée, FroMPE 
dos les mêmes termes. 

3, Voir In thèse pour le doctorat en théologie de l'abbé A 
en 1806 évèque de Rodez el cardinal : De l'Origine du pouvoir efvil, 2 
aaint Thomas et Suarez; Paris, 1857. — A 

4 L'Esprit de Gerson (atribué à Le Now), 1601: p. LR. 
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«le plus solide arc-boutant de l'autorité du pape +; ilavait 
consacré « loule sa profonde érudition à soutenir la pléni- 
lude de sa puissance ». Or, dans un Lrailé sur le prince 
chrétien !, voici comment il s'exprimail : € Tous les 
princes de l'univers sont comme les vice-rois de Dieu et 
ses principaux ministres, ou, pour parler autrement, ses 
lieulenants généraux. Les rois sont avertis de se souvenir 
qu'ils tiennent de Dieu leur sceptre, leur couronne et la 
puissance qu'ils ont sur leurs sujets, quelque droit qu'ils 
puissent avoir d'ailleurs de régner. Car, ainsi que l'Apôtre 
l'enseigne en son Épitre aux Romains, il n'y a point de 
puissance qui ne procède de Dieu #.. » 

Auteurs obscurs ou auteurs célèbres expriment la mème 
doctrine; ce qui se comprend, puisqu'il s'agit d'une doc- 
tine lradilionnelle et officielle. On la retrouve dans le 
livre qu'un chapelain de Louis XII publiait en 1626 et qui 
mérite d'être au moins signalé ? : c'est comme une pre- 
mière ébauche, bien fruste encore, d'une politique lirée de 
l'Écriture sainte. Le Regnum Dei esi aussi un lraité de 
politique sacrée que le P. Caussin, ancien coufesseur de 
Louis XI, poblia en latin (1650), sous la forme de 
quatre-vingt-seize dissertations théologiques et politiques 
sur divers passages des livres des Aois *, Dans le premier 
livre de ce trailé, sur l'origine et les causes des royaumes, 
il expliquait la parole de saint Paul en faisant remar- 
quer que, si tous les princes viennent du Seigneur, tous 








1. Le ue parfait ou Le Devoir d'un prince chrétien. Composé on 
latin pat feu M. le card, Heuuaroux et mis en français par Jrax nv LANSEE 
Leetie traduction passe pour être de Guue. CotLerre}; Paris, 4695, 11, 
822 pages, Privilège de Louis XIII, du 3 octobre 162% L'édition princéps 
du De Offeio prineipis christiant et de Home, 1619. 

2. Le Monurque parfait, p. 3, 11. 

4 Vacne, l'État chrétien ou Maximes politiques tirées de l'Écriture,…. 
Faris, 1926, In.12, 536 pages. — De ce trailé on peut rapprocher les POb 
digues chrétiennes, pat E. Mouxtes, prôtre el doctei ris, 1021, ne12, 
01 pags; et da Véritable Politique du prince chrèf! 

Prines (le Grand Condé}, par le P. Moi, jésui 
44 pages. 
4 Voir ci-dessus, p. 33, n. 4. 
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ne sont pas avec le Seigneur; il n'y en ac 
nombre qui, 4 cause de leur piété et de leurs | 
comme David, Constantin, Charlemagne, saint Louis, 
méritent le nom de princes et de vrais vicaires de Dieu!, 
Plus intéressant que ces dissertations pédantesques et 
beaucoup plus facile à suivre est l'exposé de la doctrine. 
chrétienne sur l'origine du pouvoir, dû à un théologien de 
Port-Royal. 

Dans le traité de la Grandeur”, Nicole, sous le pseudo 
nyme de Chanteresne, à commenté, d'une manière origi- 
nale, le texte de saint Paul; il y parle non de l'autorité. 
royale en particulier, mais, suivant le texto mêmo, do 
l'autorité en général. 11 ÿ a peu d'hommes, dit-il, qui ne 
participent en quelque sorte à la grandeur en se comparant 
à ceux qui sont au-dessous d'eux; lout maître est grand 
à l'égard de ses serviteurs *. Quelle est l'origine de la gran= 
deur, c'est-â-dire de l'autorité quelconque qu'un homme 
exerce sur d'autres hommes? Quel en est le fondement? 
Pourquoi telle droit au respoct et à l'obéissance? Dans 
l'homme, il n'y a rien qui puisse légitimer la grandeur; les 
hommes ne sont pas leurs propres maîtres, ils ne peuvent 
pas disposer d'eux-mêmes ni des autres. Leur seul maître 
est Dieu, « Si une troupe d'esclaves assemblés dans une. 
prison déférait à quelques-uns d'eux le droit de vie et de, 
mort sur tous les autres, le maïtre so moquérait dé cet 
établissement téméraire, el il punirait celui qui aurait usé 
de ce droit comme un usurpaleur et un lyran, parce que ee 
droit lui apparlient ct qu'il n'y a que lui qui puisse le 
communiquer et le transférer à un autre. Nous sommes! 










+3. 
opuseules réunis sous Le titre : De Féducution dim. 
in-12, Le nom de Cuasrencsns figure dans l'apprés 
ilège. Cet ouvrage de Kicoue avait été composé poire. 
l'éducation des princes de Conti, neveux du Grand Condé; voir FLOQUEr, 


Boucl, précepleur du dauphin, 1865, ps 129. 





3. De l'Education d'un prince; préface, 














y (LE DROIT DIVIN DU POUVOIR. ° 
fous dans cet état à l'égard de Dieu. Ge serait done en 
vain que les hommes donneraient à cerlains d'entre eux 
le droit et le pouvoir de gouverner les autres, si Dieu ne 
joignait son autorité à leur choix... » Dieu a voulu que 
l'homme vécôt en formant des sociétés policées, et que ces 
sociétés fussent par conséquent dirigées par des chefs; 
quand ces chefs sont choisis, il leur communique son pou- 
voir pour gouverner leurs sujets. 

« Ce ne sont point, ajoute Nicole, ile vaines spéculations, 
ee sont des vérilés décidées par l'Éeriture, car c'est l'apôtre 
saint Paul qui nous enseigne que toute puissance vient de 
Dieu : non est potestas nisi a Dev; qu'elles sont établies de 
Dieu : quæ autem sunt, & Deo ordinatæ sunt; que qui leur 
résiste, résisie à l'ordre de Dieu : qui resistit potestali, Dei 
ordinationt resislit; que ceux qui gouvernent les peuples, 
sont les ministres de Dieu pour récompenser le bien et 
punir le mal : Dei minister est libi in bonum, Dei minister 
est vindeæ ën tram‘. » 

Il revient sur la mème idée et il la rend sensible par 
une nouvelle comparaison. « C'est pur cette doctrine 
qu'il est facile de comprendre qu'encore que la royauté 
et les autres formes de gouvernement viennent originai- 
rement du choix et du consentement des peuples, néan- 
moins l'autorité du roi ne vient point du peuple, mais de 
Dieu soul. Comme le choix de ceux qui élisent l'évèque 
n'est pas ce qui le fait évêque, ét qu'il faut que l'autorité 
pastorale de Jésus-Christ lui soit communiquée par son 
ordination; aussi, ce n'est pas le seul consentement des 
peuples qui fait les rois; c'est la communication que Dieu 
leur fait de sa royauté et de sa puissance qui les établit 
rois légitimes, et qui leur donne un droit véritable sur 
leurs sujets. Et c'est pourquoi l'Apôtre n'appelle point les 
princes ministres du peuple, mais il les appelle « ministres 


1, Ces textes sont de l'Éplére aux Romaïns, chap, x. 
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« de Dieu », parce qu'ils ne tiennent leur. 
de Dieu seul'. » B 

Vers la mème époque, Bossuet composait pour 

élève la Politique tirée des propres paroles de l'Écriture 
sainte”. En y exposant la théorie officielle de l'Église, il 
fortifiait la démonstration qu'il en donnait par deux sortes 
de preuves, soit par des citations des livres saints, soit. 
par des exemples historiques empruntés à l'histoire du 
peuple juif. Le moraliste de Port-Royal et l'évêque de 
Meaux ont ceci de commun, que ni Fun ni l'autre n'ont 
prétendu à l'originalité dans ces questions de politique; 
ils ont laissé parler des textes qui, pour le chrétien, ont le 
valeur de lexles révélés, c'est-à-dire de textes dont l'auto 
rilé ne saurait être discutée; en les commentant, ils n'ont 
eu d'autre souci que d'être l'écho fidèle de In voix de 
l'Église. 

Pour expliquer au dauphin la nature et les propriétés de. 
l'autorité royale, Bossuet élablit quo le premier des carac- 
lères essentiels de l'autorité royale est d'êlre sacrée. Sui- 
vant la méthode qui donne à ce traité de droit publie comme 
la rigueur d'un raisonnement mathématique, il décompose. 
ce principe en plusieurs proposilions, dont la première 
est que Dieu établit les rois comme ses ministres et règne 
par eux sur les peuples. Les textes, toujours les mêmes, 
de saint Paul ou de l'Ancien Testament, sont cités à lilre 
de démonstration; d'où il conclut, avec une rigueur qui,” 














4. De la Grandeur, 1"* parlie, xuxiv (De l'Éducation 
146). Dane son Apologie pour les catholiques (Liège, 881, 
4 éproduit (p. 199) quelques-uns des passages ci-dosau: 

2. La l'olitique de Bossur fut compenée, comme Le Discours 2e lAie 
téire universelle, quand lo dauphin entrail dans #1 dix-septième nonéez. 
mais elle ne fut publié q ans après la mort de son ntleurs 
Meaux. C'est sous la forme die) 
ine que les six premiers Kvtes, 
e entré les maine du dauphin el que Fénelon lis 
ft lire plus Ward au due de Bourgogne, — Des extraits de la rue 
ont été publiée sous ce Utre : Jurle idée d'un bon gouvernement sulcant 
principes de M. Bossorr; en France, 1136, in-12. 
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pour le croyant, est, en effet, irréfutable : « Les princes 
agissent done comme ministres de Dieu et ses lieulenants 
sur la terre !. » C'est l'expression qui revient loujours sous 
sa plume : « Dieu n fait les rois et les princes ses lieute- 
nants sur la terre », ou encore : « Les rois, comme mi- 
nisires de Dieu, en exercent l'empire » ". Il définit les rois, 
« les représentants de la majesté divine députés par sa 
providence à l'exécution de ses dessoins » *. Ces opinions 
el ces manières de parler n'ont en somme rien de spécial 
à l'auteur de la Politique. La rigueur de la démonstration, 
la simplicité mâle et forte du style lui appartiennent; le 
fond des idées est la doctrine de saint Paul et de toute la 
tradition chrétienne. 

C'est encore le mème langage que Fénelon lenait au 
prétendant Stuart, dans les entretiens qu'il avait avee lui à 
Cambrai, en 1709 el en 1740, et que le chevalier de Ramsai 
publia, en 1721, sous le litre d'Essai phélosophique sur le 
gouvernement civil. Rien n'est plus faux, disaitil au fils de 
Jacques IT, que la conceplion qui fait résider originaire- 
ment toute aulorilé dans le peuple et qui la fait découler 
de la cession faite par les membres de la société à quelques- 
uns d'entre eux; car l'homme n'est pas né pour soi, et 
l'existence de la société, loin de dépendre de sa volonté, 
est la loi mème de sa propre existence, « 11 est vrai que le 
consentement libre ou forcé, exprès ou lacile, d'un peuple 
libre à la domination d'un ou de plusieurs, peut bien être 
un canal par où découle l'autorité suprème; mais il n'en 
est pas la source. Ce consentement n'est qu'une simple 
déclaration de la volonté de Dieu, qui manifeste par là à qui 
il veut que son autorité soit confiée‘. » En d'autres termes, 
la source uniqueet suprème est en Dieu el non autre part. 









: Politig WA, nt, 
3. Pollligue, UE, 1, 1. 
4 Ersai philosophique sur Le gouvernement civil, chap. vi. 
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sociétés chréliennes dans tous les 


pouvoir vient de Dieu. Si ce principe 
plume de saint Paul, il est resté vrai sous ( 
Gomme ous celle de Léon XIU-LS droild LE 
pris, non lravesli par l'intérêt où par li 
caractère commun avec les principes de 
française, de pouvoir s'appliquer aux hon 
siècles et aux citoyens de toutes les sociétés p 





CHAPITRE II 
L'établissement du pouvoir. 


Comment se communique le pouvoir. — 11 vient immédiatement des 
hommes et médiatement de Dieu. — Nécessité de l'intervention du 
corps social. — Différence À eut égard de la thèse catholique et de la 
thèse philosophique. — Baylo, adversaire de la thèse de ln suveraineté 
absolue du peuple. — La révolution de 1884 et Les théories politiques: 
“"Pamphlots catholiques el. prooslants. — Théoria de d'union sur là 
souveraineté populaire, d'après les Leltres pastoraler. de 
Borauct daus 16 Cinquième Avertissement. — Les Lhéorics démocraliq 
À l'époque de la Pronde.— Claude Ji Le contrat ayaaliagæique. 
L'Art r du P. Le Moyne. — La souveraineté populaire aux oti- 
gines de l'histoire de France. — Le vrai caractère du contrat dans la 
thèse catholique, = L'élection se Pharomond d'après es Cadiele de 
Louis XUI. — Souvenir de l'élection populaire dans la cérémonie du, 
sacre. — Comment cetlo cérémonie est interpréléo en sens différents: 
— Mariage du roi avec son peuple. 





L'Église enseigne que l'origine du pouvoir civil doit 
être cherchée au dehors et au-dessus de l’homme; mais 
elle ne prélend pas que ee pouvoir soit communiqué par 
Dieu, directement et sans intermédiaire, — ceci est le 
droit divin, d'après Ia thèse monarchique et gallicane, — 
aux détenteurs de l'autorité. La presque unanimilé de ses 
théologiens profosse que le pouvoir vient de Dieu, mais 
qu'il en vient par l'intermédiaire des hommes. Suivant les 
expressions de l'école, que Suarez répétait au xvn° siècle, 
le pouvoir vient immédiatement des hommes et médiate- 
ment de Dieu; il vient de Dieu, disait encore Bellarmin, 
par le moyen d'une décision et d'une élection humaine, 





origine, il appar 

C'est le choix de la société politiqn 

miné la forme spéciale du gouverneme 
garchie, démoeralie, et qui, pour ch 

a désigné, dans des conditions spéciales, 


La thèse orthodoxe est done que le pon al 
Dieu; que Dieu le donne à la société; qu 
passe, pur les moyens légimes, aux ersonnes 
charge de la gouverner : de telle mani 
tiennent leur mandat directement des ho 
tement de Dieu. Ainsi s'explique W 
ci-dessus, que le consentement 
le canal par où découle l'autorité suprême. 
I n'est pas inutile d'insister sur co 
en quoi la lhèse des 
on est Lenté parfois d'attribuer la paternité 
divin, diffère radicalement de la thèse des 












. licans, véritables défenseurs de es système. 


Dieu, disent les premiers, qui élablit di n 
et les princes; il ne leur accorde pas la puissan 
comme un privilège spécial réservé à eux Gin! 
cendants. Le verset des livres saints, Ja 
gentem 1 Das] proponli rectorse 2 £a QD 
dans ce sens étroil et inexact. 11 ne signifie pas 

peuple a reçu de Dieu son gouvernement parti 








un rés = nombre de textes sur Torigine et la transs 
voir, — L'édition princeps du Tractatns de legibus ne Den legin 
Süaner est de Colmbre, 1612 

2. Eccleriastious, xvn, 14; cité par Bossuer, Politique, JU, 11, 2 





L'ÉTABLISSEMENT DU POUVOI, LUE 
Ce n'est pas, dirat-on, ce qu'entendait Bossuet, quand 
il a énoneé celle proposition dans sa Politique ! : « C'est 
Dieu qui faibles rois et qui établit les maisons régnantes. » 
Mais, si l'on regarde les exemples de maisons régnanlés 
qu'il cile à lilre de preuves, on n'en trouvera pas d'autres 
que ceux de Saül, de David, de Jéroboum, ete., lois em- 
pruntés à l'histoire du peuple juif. Ces exemples ne valent 
que pour l'histoire du régime (héocralique d'Israël, qui, 
suivant l'Ancien Testament, a été visiblement le partage 
de Dieu mème *, En dehors de l'histoire du peuple élu, 
Bossuet n'a pus cité et ne pouvait citer d'exemples. D'ail- 
leurs, on ne peut se méprendre sue sa pensée vérilable 
quand on lit ces lignes de la Défense de la D: ion ? : 
Dieu, « après avoir établi la puissance temporelle, a laissé 
à la volonté des hommes le choix des différentes formes 
de gouvernement ». Le grand polémiste reproduit ici l'en- 
soignement commun de la théologie, que, si l'autorité vient 
de Dieu, c'est par le peuple qu'elle est conférée. La thèse 
complète réclame ees deux termes : la source et le canal, 
pour parler comme Fénelon, la source faisant écouler ses 
eaux par le canal, le canal servant de voie de transport 
aux eaux de la source. En fait, le droit divin, dans la 
théologie orthodoxe, est si peu incompatible avec le droil 
du peuple que le second est, au contraire, toujours supposé 
comme l'instrument nécessaire par lequel le premier exerce 
son action. l 
Mais, si le pouvoir temporel a pour condition nécessaire 
le consentement du corps social, il s'en faut de beaucoup 
que la théologie orthodoxe confonde ec droit populaire, 
dontelle reconnait la légitimité el ln nécessité, nvec la sou- 
veraineté populaire conçue à la façon de la théorie du C'on- 


LV, wr, 1. 

2. Eccléstarliens, xvit, 15. — Eur ce camctère exceptionnel de la théo- 
craie juive, voir Mge d'Hovsr, Le Droit chrétien et le droit moderne, p. 20. 

3, Livre 1", deuxième proposition, in fine. 














trat social; théorie, qui, niant ow 
du pouvoir, voit dans le peuple, c'est : 6 
civile, la source première et unique de l'autor w | 
clique /mmorlale Dei le dit en Lermes exp 
parle de ce droil nouveau, fruit de l'esprit 
x siècle, et « sur plus d'un point en désaccord non 
lement avec le droit chrétien, maïs avec Je droit naturel ». 
IL est facile de comprendre en quoi la thèse chrétienne 
et la thèse philosophique différent profondément 
l'autre : la première fait remonter à Dieu l'origine du. 
voir comme de toute chose; la seconde organise 
social, en dehors de toute relation de Dieu aveeles hommes 
ou de toute obligation des hommes envers Dieu. 3 | 

On sera peut-être étonné d'entendre un éeriyain qui n'a 
jamais été un tenant de la théologie romaine et en quion | 
s'accorde à voir un précurseur de l'esprit du xym siècle, | 
attaquer, de la manière la plus vive, la thèse favorable &la 
souverainelé absolue du peuple. « Où est donc, demande 
Lil, celte prétendue souveraineté du peuple que vous prônez 
tant depuis quelques mois, celte chimère favorite, Je: plus 
monstrueux et en mème temps le plus pernicieux dogme 
dont on puisse infatuer le monde? Vous l'avez ressuss 
cilée du tombeau de Buchanan, de Junius Bratus, de 
Milton, l'infime apologiste de Cromvell.. » C'est Bayle !, 
qui apostrophail ainsi, sous le voile de l'anonyme, auteur. 
des Lettres pastorales. 

Celui-ci répondait que son adversaire avait grand tort de, 
se cacher pour soutenir une opinion qui avait de In faveur 
















1. Anis important aux réfugiés sur leur prochain rélour ex 
Amsterdam, 1690; p. 41. L'opinion de Jurieu, qui avait dénoncétuyie, 
comme autour de ce pamphlet, est devenue là plus commune, 

Bayle se soit borné à reconnaitre que l'auteur devait être uni 

ant; on Va atribué aussi à Laroque où à Pellisson, Voir 

Vie de Bayle, L. 1, p. 238 se sulv.: 1. 1, p. 4355 AmniGt, 

Mémoires d'histoire. À À, p. 31-287 de singuliers détails sur 
origines de la haine de ur pour Bayle); Quénanv, ler Supereherien 
téraires, 1. 1, 47. 








L'ÉTAULISSEMENT DU POUVOIR, 
partout !. « Au contraire, ceux qui souliennent le droit des 
peuples contre les usurpations des rois marchent loujours 
comme sur des épines; l'épée, la corde et le bourreau sont 
derrière eux. Île font fort bien d'être sages, ear il peut leur 
en coûter beaucoup de ne l'être pas. » 

Ces querelles entre Bayle et Jurieu sont un écho de la 
grande polémique que la révolution de 1688 fit éclater 
entre les théologiens orthodoxes et quelques publicistes pro- 
testants *. Les questions du droit divin du pouvoir et de la 
souverainelé nationale sortaient, à propos du détrônement 
de Jacques IE et de l'usurpalion de Guillaume d'Orange, 
de ces époques lointaines et de ces régions mystérieuses 
que les théologiens avaient jusqu'alors envisagées au ber- 
coau des sociélés; elles entraient dans le domaine des fails 
positifs et contemporains, qui, en quelques semaines, 
s’élaient accomplis sous les yeux de l'Europe étonnée, La 
révolution de 1688 n'avait-elle que le caractère d'un coup 
de force qui avait réussi? Étaitelle, au contraire, la mani- 
festation légitime de la souveraineté nationale, maltresse 
absolue des destinées d'un grand peuple? 

Alors que les libelles catholiques dénonçaient « l'anti- 
christianisme » de l'entreprise du prince d'Orange*, alors 

&. Gumeo}, Ezumen d'un lbelle contre la religion, contre l'État et contre 
La révolution d'Angleterre, intitulé Avis important... ; là Haye, 409: pe M, 

2, L'un des plus intéresonts parmi les pamplicis protestants est la 

du cie d'Anglelerre dans la cause de Jacques 1, où él est 
traité de La puissance der rois el du droit des peuples. ; Hotterdam, (612, 
in-12, 123 pages, L'auteur, on Var, était petltils de Duplessis-Mornay. 
+ Les Anglais, dissit-il (p. 120), n'ont besoin pour être tout à fait heureux 
que dé bien connaitre leur bonheur à 


0 fürtanatos nimlum, sue si hana norint, 
Anglicolas! « 











Citons aussi la Défense de tn nation britannique ou les Drofls de Dieu, de 
da nature et de La société clairement étoblix au mujel de la révolution d'An- 

, contre l'auteur de l'Avis important…., par M. Asnanie, ministre: 
là Mage, 160%, ino12, 519 pages. 

3, {Dom Des ox Sauvie-Manrue, religieux bénédictin dé la congrégation 
de Saint-Maur], Entretiens fouchant l'entreprise du prince d'Orange sur 
l'Angleterre, où l'on prouve que celte action fait porter aux protestants les 
caractères de fanlichristiantme que M. Jurieu à reproché à l'églite ro- 
maine...i Paris, 1689, in12. 












ordinaire de son lempérament de “poléistes lat n 
la souveraineté absolue de la nation. En quoi il 
pas malaisé de le mettre en contradiction avec 

car il lui élail arrivé de soutenir, comme les 

vains protestants, la {hèse gallicane du droit divin 
chique; or, rien n'était plus incompatible que le dro 
des gallicans ou des protestants et la théorie de ve- 
rainelé du peuple. S'adressant à Louis XIV, Jurieu lui 
avait dit : « 1 n'y a point de protestant dans le royaume 
qui ne vénère et, je puis dire, qui n'adore Votre Majesté 
comme la plus brillante image que Dieu ait posée : de lui- 
même sur la lerre*, » 11 appelait les princes et les magis- 
Lrals, « les images el les oints de Dieu el ses Hieutenants en 
lerre » *, Comment concilier l'existence de ce vicaire de 
Dieu‘, tirent immédiatement de Dieu sa toul 
axes la 1hGoris daldroit populaire? L'auteur de l'Avis air 









1, Le Vrai l'urtrail de Guitlaume-Henri de Nassau, nouvel 
nouvel Hérude, nouveau Cromwell, nouseau Néron. S. L. n, LE 
22 pages d'un texte très serré 1 deux colonnes. LOUIS HAINE, 
sur la nie de Jenn Havine (3. RaGixr, Œuvres, GA. P. Mwaxano, L. 1, 
prétend que ce pamphlet fut imprimé par onre de NE 
père y reconnalssult Féloquence ile Démosthène contre Phil 

3. Rae, Abrégé de l'histoire de Port-hoÿal (Œuvres, LIV,/p. 


Haxte, Leitres, L 1, Amsterdam, 1729, fn-42, p. 404. Au let d'Ar« 
sauld, Joue rspondit par l'Apolagte pour Leurs SS, Majestée 
contre un infäme Ubelle intitulé : le Vrai Portrait...; ln Haye, 16492 


Y eut auxsi les écrits sarcastiques, comme les pamphteis HE 
Le Now, qui ne manquent pas toujours d'esprit où d'A-propos : de 
ronnement de Guillemot et de Guillemette, avec Le sermon du grand 
Burnet, troirième dialogue entre Pasquin e1 Marforio aur lex 
dempr: — le Festin de Guillemot, quatrième dialogue; Londres 
1089, in-12. 

j2: Les Derniers Ejoris de L'innacence aftigée; 1 Haye, 9837) ee. 
tien, p. 485. 

3 Cité par Bossuer, Siritme Avertissement, 2xxx1. 

4. « Les rois sont les lieutenants de Dieu, ils sont ses vicaires, 
Images vivantes, « Lettres pastorales, in* année, xvr° leltre, p, 307, 
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réfugiés, qui prend plaisir & relever les eo: 
entre les Lettres pastorales et los écrits antérieurs de leur 
auteur, lui dit, non sans ironie : « [l semble que vos sen- 
liments là-dessus — sur l'aulorité des rois — sont enve- 
loppés de ce distingua. Les rois sonkils dépendants de 
Dieu seul? C'est selon. S'il s'agit de diffamer les papes et 
les jésuites, je l'affirme; s'il s'agit d'exclure du trône 
quelque prince désagréable aux protestants, je le nie *. » 

Les idées de Jurieu sur la souveraineté du peuple sont 
exposées dans ses dernières Lettres pastorales adressées aux 
fidèles de France qui gémissent sous la captivité de Baby- 
lone*, et aussi dans l'Examen d'un libelle, qui est sa 
réponse au pamphlet de Bayle. Les lellres datées du 
A avril 4689 au 45 mai 1689 et l'£ramen, qui est de 1594, 
ont élé composés sous l'influence des événements d'An- 
gleterre. Tout autant que Locke, Jurieu, qui a peut-être 
plus de hardiesse ou plus de netteté dans ses formules, 
mérilerait d'être appolé le théoricien de la révolution 
de 1688. 

Les hommes, selon Jurieu”, sont naturellement libres et 
indépendants, en dehors de la dépendance naturelle que 
Dieu a mise entre les pères et les enfants, entre les maris 
et les femmes; mais le péché el les passions humaines ont 
rendu nécessaire l'établissement de mallres et de condue- 
leurs, « nécessité qui ne vient que de la prudence et non 








L. Avis mur réfugiés, p. 2671. Rappelons que la thèse attribuée aux 

papes tee était pas la leur. Méme erreur dans un lihalle 

Een écrit à la veille de la révolution de 1 Triomphe de la 
iberté … lrrévoeabilité du ert….x Londres [Hollande], 1688, in43, p. 14 : 








On peut rapprocher des 
Letires pustorale rs aemémique du jureomulle hollendals 
Gimano Nour, Disertatio de jure sumuni imperii et loge regin (Leyde, 
16001 traduit én français por À Eararrse, De Jouroir der souverains, 
Amslariam, 4707, dans foquel le thèse de Là souveraineté populaire 
st expose arte Donvcoup de nellau- 

+ « De la Puissance des souverains, de son erigine et dé 
en 48 avril 1680. 
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308 LA THÉORIE DU POUVOIR ROYAL 
de la conscience »', c'est-ä-dire qui P 
expression, de di aturel divin. Une fois 
libres ont fait choix d'un gouvernement, ils 
lui obéir, « non seulement par bienséance ot 
ou par la crainte des châliments humains, mais 
et pour la conscience, comme dit saint Paul, e 
par le droit divin »*, À ce propos, durieu distingne ces 
deux proposilions : l'origine des souverains est de 
divin, et l'on est obligé de droit divin d'obéir aux souye- 
rains. 1l rejette la première et démontre, au contraire, la 
légitimité de la seconde. Voici le passage le plus caracté- 
rislique de sa Lhèse politique, qu'il faut citer en enlier?. 
« Les peuples font les rois et leur donnent leur puis- 
sance. Or, la cause doit être, en quelque sorte, plus noble 
que l'effet; les rois, assurément, sont au-dessus des pouples, 
mais aussi les peuples, à certains égards, sont au-dessus des 
rois. Le peuple fait les souverains el donné la souverai: 
neté. Donc le peuple possède la souveraineté et la possède. 
dans un degré plus éminent. Car eelui qui u 
doit posséder ce qu'il communique d'une manière Es 
parfaite. Et, quoique un peuple qui a fait un souverain 
ne puisse plus exercer la souveraineté par lui-mème, c'est 
pourtant la souverainelé du peuple qui est exercée parle 
souverain. Il en est le bras ct la tête, et le peuple estle 
corps. Et l'exercice de la souveraineté qui dépend d'un 
seul n'empêche pas que la souveraineté ne soit dans le 
peuple, comme dans sa source et même comme dans son | 
premier sujet. C'est pourquoi le souverain venant à mourir 
et à finir, le peuple rentre dans l'exercice de la souverai= 
nelé.…. 11 est plus clair que le jour que les peuples cons 
fèrent le pouvoir aux souverains, non pour faire plaisir. 
aux rois el pour les rendre grands, mais pour être les con” 









LP. 308. 
2. P. 306. 
3 P. 367.972, pausim. 
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servatours de la société. Ainsi, quand un roi ruine la | 
société, il va contre les lins de son élablissement, et Lout 
aclé qui va contre la fin par soi-même est nul de toute 
nullité, et on n'est pas obligé d'y avoir aucun égard’. 

+ Enfin, si l'autorilé des souverains vient des fuples 
si les peuples font les souverains, il est plus clair que le 
jour qu'il y a un pacte mutuel entre le peuple el le souve- 
rain. Car il est contre la raison de concevoir qu'un peuple 
se livre, absolument, sans traité el sans condition, à un seul 
homme, sans mettre sa vie, ses biens et le public en sûreté 
par des lois. Cela ne s'est jamais fait et mème cela ne se 
peul faire; et, s'il élait possible qu'un homme vint à ce 
degré d'aveuglement que se livrer ainsi, sans réserve et 
sans pacte, à un souverain, je souliens qu'un lel Lrailé serait 
nul, parce qu'il serait contre les droits de la nature. 1 y 
a donc pacte muluel entre le peuple et le roi; et, quand 
une des parties vient à violer ce pacle, l'autre est déga- 
gée.. » 

Empruntons-lui encore les formales si nettes où il 
résume son syslème *. « De lout ceci il est clair que le 
grand principe duquel découlent, clairement et évidem- 
ment, loutes nos conclusions, c'est celui-ci : Le peuple est 
la source de l'autorité des souverains; le peuple est le pre- 
mier sujet où réside la souveraineté; le peuple rentre en 
possession dé la souveraineté aussitôt que la personne ou les 
familles à qui il l'avait donnée viennent à manquer; le peuple 
enfin est celui qui fait les rois. » 





4. Crest à dés passages de ce genre que P'Avis au réfupiét fait allusion, 
quand il parle (p. 11) de « tant de dogmes séditieux que vous répandez 
d'une fnfinité de pétite éerits », et quand il dit à Jurieu (p. 440-142) : 
+ Un ne saurait (rop souvent vous ruprocher que vos libelles tendent tout 
droit à l'anarehia…. Je lo dis encor ua coup : il n'y a paint de fonde 
ment de l'autorité publique que vous ne sapiez; point de frein qui ne 
contienne les peuplès dans l'obéissanee que vous né brisicz. = 

2, XVI Leltre 1 + Suite de la puissance des souverains et des droits 
des peuples pour la justilication des protestants ». Le 4° mai 16%0, P. 100. 
— Jurieu souligne luimême ses propositions. 
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Après avoir posé dans des lermes abstrails la thèse de la 
souverainelé nationale, le polémiste des Lettres pu 
invoque les preuves de l'expérience et de l'histoire. Les 
Français n'ont-ils pas fait passer la couronne royale de la 
première race à la seconde et de celle-ci à la troisième, 
alors qu'il subsistait encore des hériliers mâles de l'une 
et de l'autre? Les peuples sont done bien en droit de se 
choisir les maîtres qu'ils veulent et de leur donner la sou 
verainelé, pour aulant de temps que le salut de l'État le 
demande. 

La eonelusion pratique qu'il lire de sa thèse philoso- 
phique et historique, c'est la justification de la révolution 
de 1688. « 11 ne me semble pas! qu'après ces principes si 
justement posés el si bien prouvés on puisse contester le 
moins du monde Les droils de Guillaume, roi d'Angleterre, 
ni condamner la conduite de la nation anglaise... » 

Qu'est-ce que Bossuel x répondu à celle vigoureuse argu= 
mentalion? Le Cinquième Avertissement an protestants 
sur les lettres du ministre Jurieu* porte pour sous-titre ; 
« Le fondement des empires renversé par ce ministre », ce 
qui montre dans quel esprit est conçue la réfutation de 
celle partie des Lettres pastorales. Comme l'auteur de l'Avis 
aux réfugiés, À fait lo procès à l'esprit révolulionnaire de. 
Jurieu : « on ne peut pas, plus bassement ni plus indigne= 
ment, flaller la populure » ?; il insiste sur les conséquences 
dangereuses de ses dogmes, qui légitiment l'insurrection et 
font prévaloir le « cromwélisme »*; il montre que dans 


1. XVII Lettre : « Justification du prines d'Omnge et de da naïlon 
anglaise +. Le 15 mai 4689. P. 417. 
ième Avertissement de Hossuur et VEsrai sur le gouverne 

LseLon ont été réimprimés en partie, en 4791, sous le Wire 
le Messieurs Mossuer el Faxuiox eur la 3 Paris, 
ges. C'était une publication de circonstance, faite par l'abbé 
Émenv, pour opposer la doctrine de Bossuet el de Fénelan à li doctrine, 
alors dominante, dé la souvemineté du peuple et du contrat social: 

3. Cénguième Avertiement, xxx; ef. 1x 

4. Ibid. Lx. 
















L'ÉTABLISSEMENT DU POUYOIL at 
son système toutes les formes de gouvernement sont égale 
ment menacées. « Voilà jusqu'où M. Jurieu pousse les 
choses par ses séditieux raisonnements. Il renverse toutes 
les puissances et aulant celles qu'il défend que celles 
qu'il attaque‘. » Bossuet le prend en défaut à propos de 
telle affirmation hasardée et déclare * qu’ « on ne peut pas 
abuser davantage de la foi publique ». « Parmi les absur- 
dités infinies de ses vains discours », il veut bien en 
relever < quatre ou einq des plus grossières » ?; il l'accable 
de son ironie pour celte Lhèse, singulière en effet, que 
les relalions entre le père et le fils, comme toutes les 
relations humaines, reposent sur un pacte. Cependant on 
ne peut dire que sur Le principe fondamental de la souve- 
rainelé nationale il ait sérieusement ébranlé lu {héorie de 
son adversaire. 

Le peuple, selon Bossuel, n'a jamais pu posséder la 
souveraineté et par suite la déléguer, puisque, avant tout 
gouveraement établi, on ne trouve que l'anarchie, « c'est- 
ü-dire dans tous les hommes une liberté farouche et sau- 
vage, où chacun peut tout prétendre el en même lemps 
lout contester », où il n'y à aucun droit, si ce n'est celui 
du plus fort. C'est cependant du fond de cette anarchie que 
sont sorties les puissances légitimes, non pus à la manière 
que Jurieu suppose, mais lorsque les particuliers, « fali- 
guës de l'état où tout le monde est le maître et où per- 
sonne ne l'est, so sont laissés persuader de renoncer à ce 
droit qui met tout en confusion, et à celle liberté qui fait 
lout craindre à fout le monde, en faveur d'un gouverne- 
ment dont on convient ». L'erreur de Jurieu est d'avoir 
confondu l'indépendance de chaque homme dans l'anar- 
chie avec la souveraineté, et d'avoir posé une thèse contra- 


4. Cinquième Avertistement, xxx. 
2. Jbid,, uut. 

3 Jbid., aux. 

4 ibid, un, 








LE LA THÉORIE DU POUVOIR ROYAL. 
dictoire dans les lermes: car, « où toul est in 
n'y a rien de souverain » !. 

A celle argumentation Jurieu aurait pu répondre, 
semble-t-il, que Bossuet souserivait implicitement au droit 
populaire, puisque, dans le passage même où il s'élevait 
contre l« ubsurdité » des principes politiques des Letires 
pastorales, il reconnaissait que les gouvernements légilimes 
« venaient originairement de la mullilude ou du peuple #. 
La lhèse de Jurieu, malgré son + différait 
moins, — sur ce domaine spécial des droits du pouple, = 
de la doctrine des théologiens orthodoxes * q thèse 
gallieane et monarchique du xvn° sièele, qui les ninit ou ne: 
consentait à en parler qu'avec quelques formules évasives. 
11 faut le reconnaître : l'auteur de la Politique tirée 
de l'Écriture sainte et du Cinquième Avertissement élait 
placé entre la doctrine traditionnelle de l'Église, qui 
reconnall le droit populaire, et la doctrine SR ë 
dominante alors chez nous, qui faisait découler directe- 

ment de Dieu, sans intermédiaire, le pouvoir des rois. 

Aussi n'abil pas tranché, avec la précision et la vigueur 
ordinaires de son génie, la question de la transmission 
du pouvoir, Pour la question de l'origine, il eat resté 
pleinement fidèle à la doctrine traditionnelle : tout pous 
voir vient de Dieu et trouve en lui seul sa justification; 

mais pour la question de la transmission, c'est-à-dire du 
moyen par lequel le pouvoir passe de Dieu aux magistrats, 
publies, il serait difficile, croyons-nous, de trouver une 
doctrine précise dans les nombreuses pages qu'il a écritess 
sur la politique. 












1. Cinqutème Avertissement, xx. 

2. La remarque a déjà été faite, que les principes de 4789, qui proc 
ment la souveraineté de In mation, sont parfaitement concilinbles, sauf) 
mission de l'origine divine du pouvoir, avec ln doctrine er 
bé Fenkr, de Pouvoir civil devant l'enseignement catholique, 588 
donne à ce sujs JM-283, p. 297) d'intéressantes ellations de 1hé0lo 
giens catholiqu 





















L'ÉTABLISSEMENT DU POUVOIR. 

Selon son magnifique langage, Bossuet avait vengé le 
droit des rois el de Loutes les puissances souveraines !, en 
montrant les conséquences dangereuses de l'application 
des idées démocratiques de Jurieu; mais ne serait-il pas 
permis de dire que, à propos du principe même, il avail 
souvent porté la discussion sur un Lerrain qui n'était pas 
vraiment celui de la question? IL disait au dauphin qu'il 
avait voulu lui exposer dans la Politique lo gouvernement 
d'un peuple dont Dieu même avait été le législateur”. 
De mème, dans sa réponse à Jurieu, c'est encore la Loi de 
Dieu qu'il a surtout en vue, c'est-à-dire le système poli- 
tique de l'Ancien Testament ?. Pour réfuler la doctrine 
des pacles, que Jurieu place à l'origine de toute société 
qui s'organise, Bossuet étudie dans l'histoire saine l'éroc- 
lion de deux monarchies du peuple de Dieu *, à savoir 
l'histoire de Saül et celle de Simon Macchabée. Il avait 
raison d'invoquer les annales du peuple israélile pour jus- 
Lilier le despolisme théoeratique; mais que prouvaient-elles 
pour les sociélés chrétiennes en général et en particulier 
pour celte révolution anglaise que Jurieu avait entendu 
justifier? Un polémiste de l'époque s'élevait avec raison 
contre cetle idée, alors très répandue, que l'Écrilure est 
l'arbitre des lois civiles*. Il est vrai que Dieu a donné 


1. Cinquième Avertissement, 

3. Bpitre en be de La Paliéque. dirée de l'Écriture suinte. 

3. Ainsi Hossuet élablit (Cinquième Avertürsement, xxav) que + do ce pou- 
voir prétendu du peuple et ds cé soururalaolé qu'en veut Tar ant 
naturellement, il n'y Laucan estis ol pas Aqo le 
moindre soupéon dans loue l'histoire et juste de remarquer 
que Boseuet no faisait ici que discuter À Ava Te Le Listes bibliques 
un Jariou avaftalqués Le pcamir. 

4. Cinquidne Avertisiement, suis. — En s'inspirant aussi seulement cr 
l'histoire sainte, un théologien cspagaol, de l'ordre de Saint-A 
Jean Manquez, composa un cours de morale politique, qui fut 
français par D. Vaux, conseiller du duo de Lorraine à l'fomme d'Etat 
chrétien, tiré des vies de Mote et de Joué, princes du peuple de Dieu; 
Nancy, Je a vel. re 

3. Traité des parlements ou états généraux, composé par Pur Piéaters 
Cologne, 1639, in435 p. 67, — L'auteur doit étre protestant, à la maniüre 
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qi LA THÉOIIE DU POUVOIR ROYAL, 
lui-même les lois de Moïse et que toutes les a 

été inventées par des personnes faillibles; craie 
n'ya pas eu uno nalion qui se s0lt/ cru obligée ds 
changer ses lois en celles des Juifs. Dieu à laissé aux 
hommes toute liberté de juger par eux-mêmes de la valeur 
de leurs inslitutions, sans les obliger à suivre les ordon= 
nances politiques de l'Écriture, 

Al serait aisé de montrer comment les théories des Lat- 
tres pastorales se raltachent directement aux Vindieiss 
contra tyrannos, qui avaient paru environ un siècle aupa= 
ravant !, Chez Jurieu comme chez Hubert Languet, c'est le 
même mélange d'arguments bibliques el de raisons phi- 
losophiques; chez l'on et chez l'autre, la lhéorie du con 
trat est la base de toute association humaine, et à cet 
égard les deux publicistes protestants sont les précurseurs 
des idées de la fin du xvin' siècle. Mais il no faudrait pas 
croire que ce courant démocratique n'ait été 
sous le règne de Louis XIV, que par les éerits de Jurieu et 
des défenseurs de la révolution de 1688. Les 
dues à la Fronde avaient fait renaître les doctrines de la 
Ligue sur la souveraineté populaire, avec ce caraclère. 
spécial que, dégagées des excès de langage du fanatisme 
religieux et ne se réclamant plus d'une thèse confessions 
nelle, ces doctrines se cantonnèrent de préférence sur le: 
terrain de l'histoire et du droit naturel. 

De la Puissance qu'ont les rois sur les peuples et du pou- 
voir des peuples sur les rois” : cb litre, qui rappelle presque 
textuellement le titre de la traduction française des Wine 
dicie, est celui d'un pamphlet politique publié en 1650et” 
regardé comme l'œuvre d'un illuminé et d’un fou mystique 






















dont il parle (p. 65) de la conversion dé Henri IV; on n'a pas de rontais 
fnements sur lui, Peut-être esLeé un nom aupposé. 
1. Voir l'analyse des Vindicim dans l'Histoire de la seience polilique de 
paes, Java, trollème édition, & 1, BB et auiv. Cf À: Wavo@onne 
Huberti Longueti vita, Paris, 1488. 
% SL, 16504 int, 20 pages. — Sur l'auteur, voir éi-desaus, pe #6, ne 









L'ÉTABLISSEMENT DU POUVOIR. 
François Davenne. Au milieu de ses divagations, Y'a 
expose, d'une manière très nette, qu'un prince ne mérile 
l'obéissance que dans la mesure où il reste fidèle aux con- 
ditions qui l'ont fait choisir par le peuple; sinon, les sujets 
ont droit de le déposer. « Les hommes ayant élu leurs rois 
afin de leur administrer la justice, il est raisonnable de les 
ôter, quand, au lieu de [la] leur rendre, ils les molestent 
sous prélexle d'une injuste aulorilé, qu'ils ont usurpée 
par fraude !, » Notons encore de lui cette formule con- 
cise et éloquente : « Les rois n'ont pas fait les peuples, 
mais les peuples les rois; les princes ne sont que ce que 
les hommes veulent qu'ils soient”, » Dans un auire dé 
ses écrits, directement adressé au jeune Louis XIV alors 
âgé de douze ans, il lui dit hardiment que les peuples ne 
doivent que l'obéissance conditionnelle *; ear, si vous les 
opprimez, « il est juste, naturel, divin et raisonnable. que 
chacun vous réjelte, cherche la sainte liberté, sorte de l'es- 
lavage et qu'il retourne comme Jacob dans ses laberna- 
cles... » 

L'idée politique ln plus intéressante et celle qui revient 
le plus fréquemment dans les mazarinades, est l'idée du 
pale primitif qui raltache les rois et les sujets, en les 
obligeant les uns et les autres à des devoirs réciproques 
et en leur conférant par suite des droits réciproques *. Dans 

1. De La Puissance qu'ont les rois... p. 11. 

2, Hbid; p.19. — Uné mamrinade intéremente, qui invoque à la fois 
Voutorité’ de la Bible, de Platon et d'Aristote, Dércours chrétien el poli: 


dique de la puiswance des rois, s. 1. 0. d: [1649 
textuellement, les mêmes espressi 











fait les peuples, au contraire ce sont les peuples qui ont fait les rois, + 
. Mai à de l'amour et de la justice de Dieu (ci-dessus, ps 86, 1m ), 


pe 

LA ra celle thèse est combattue dans les écrits nés du mouvement 
de réaetion qui sait ln Fronde, Hawor (ci-dessus, p. 971: me 9) lui 
objecte 1p. 192) + qu'un contrat no se peut faire que sous Pttorité de 
quelque supérieur qui doil recevoir et examiner les plaïates des par- 
es es LA que ce supérieur, par suile, ne peut être soumis à la censuré 
dos sujel 









6 LA THÉORIE DU POUYOIR 
le Politique du temps ‘, Politie expose à son 
que, en dépit de la suecession héréditaire 
pour un droit, les peuples, qui sont « 
princes », peuvent les déposer, s'ils sont 
obligations. « Car, en tout événement il faut 
l'origine, la cause el la fin des magistrats, qui ont été 
créés aux peuples el non les peuples aux ; 
comme le tuteur qui est créé au pupille et non le [ 
au luteur, le pasteur au lroupeau el non le troupeau au 
pasteur*. » 

La Leitre d'avis à messieurs du parlement de Paris, 
écrile par un provincial *, élablit comme un axiome « cons 
lant à quiconque l'examinera de près, que dès lors qu'un. 
roi abuse du pouvoir que Dieu lui donne on cette 
et qu'il contrevient à son devoir, il cesse d'être roi et les 
sujets d'être sujets », La raison, d'ailleurs « mal goûtée 
par les politiques du temps », en est dans le serment prèté 
par Les rois à leur avènement; ce serment est « respectif »} 
c'esti-dire réciproque, et, comme les rois ont le droït de, 
contraindre à l'obéissance des sujels rebelles, les sujets 
sont exempls de l'obéissance vis--vis d'un roi infidèle à. 
son serment. L'histoire de nos origines fournit des argu-" 
ments du même genre. La manière dont les Gaulois ont 
éla Mérovée, chassé son fils Chilpérie, ele., prouve bien 
que la France n'est pus une terre de conquèle et ne pr 
par conséquent èlre Lrailée en esclave *. De mème, 




















4. Le Politique du temps, traitant de ta puirrance, autorité el\ 
des prinees.…, la Haye, 1650, in-12, 250 pages. C'est d'ailleurs Ja) 
sion textuelle, faite à propos ile ln Fronde, d'un pamphlot, 
4536, écrit contre Catherine de Médicis: voir Moreat, 
mazarinades, n° 2813; Banni, Diclionnaire dex ouvrages 2nonÿMet El 
ns. 

3. La Politique du tempi..,, pe 52, p. 66, 


3. Selon Gui Parx, Leltrer, L 1, p. 440, elle passait pour l'une dés mel 
ures piéces des marariaades. — Une note manuscrite sur | 









de la Bibliothèque nationale [Lh41 032] auribue la Lee d'acte 
Braunras, marquis de ULaxLt, gouverneur de Châlesu-Chinons 


à. Lettre d'avir.…: Mowtau, Chois de masarinoder, À: #0 
CRETE ab 





L'ÉTABLISSEMENT DU POUVOIR. FT 
traction royale rappelle au jeune roi qu'il ne saurait 
s'exempler du serment fait à ses sujets, el en verlu duquel 
il est souverain, sans les exempler en même temps de 
l'obéissance qu'ils lui ont promise ‘, « Arrière d'ici, s'écrie 
un autre pamphlétaire *, ces flalteurs ignorants, ces Tâches 
parasites, ces bouffons impies, lorsqu'ils osent dire que 
l'autorité royale est indépendante, qu'elle peut tout, qu'elle 
n'a point de bornes el que ceux qui résistent à ses volontés, 
lelles qu'elles puissent être, sont des rebelles el des fac- 
tieux. » 

Le Manuel du bon citoyen dit qu'il en est du pouvoir 
comme du Saint-Esprit, qui se communique non seulement 
au chef, mais encore aux moindres membres de l'Église, 
Les peuples ont bien donné à leurs chefs la principale 
fonelion du pouvoir; « mais ils ne s'en sont pas privés 
lolalement; ils n'ont pas entendu se rendre esclaves ni 
devenir stupides et insensibles comme des lrones de 
bois ?. » Le contral passé à l'origine de la monarchie entre 
les Français et leur roi n'a jamais rien perdu de sa valeur. 
En effet, « de quelque date que soil l'origine d'une monur- 
<hie, elle ne peut pas prescrire la liberté de la nation qui 
lui a donné l'être et le commencement, C'est une maxime 
indubitable en droit... que nemo potest sibi mulore causam 
possestionis ». Hugues Cupet, élu par les états de France, 
a transmis le royaume à sa postérité à la mème condition 
qu'il a été lu. Il n'esl pas jusqu'à Louis XIII* qui n'ait 
averli direclement son jeune fils que les Lrois états du 
royaume, assemblés en commun, pouvaient, « après les 
avertissements nécessaires dûment fails, déposséder de sa 


4. fnstruetion voyale ou Paradoxe sur le gouvernement de l'État; s, ls 
1852: p. 2. 

2. Là Vrai Courttaan, su ftatirt, qui déclare ce que éeat que l'autorité 
royales Paris, 1649: p. 1243. 

3. Manuet du bon citoyen où Bouclier de: défense légitime contre les 
assauës de l'ennerai, 1649 : Montav, Choix de mnzarinades, L 1, pe 451. 

$. Le Ruisonnable Plaïntif.…, 1692: Mourar, ibid, LU, p. 438. 

5. Codicilles de Louër XII, Al" partie, p. 6. 








rien d'un seclaire ou d'un pamphlétaire. 
« Il semble à quelques-uns que les peup 

que pour les rois, quoique au contraire il soil 

les rois n'ont lé faits que pour les peuples. 

temps, il y a eu des peuples sans rois, mais 

eut de rois sans peuples". » Élevé dans les trai 

légistes, Claude Joly cite le texte des Znstétutes 

rappelle que, par la lax regia, « le peuple s'était 

entre les mains des empereurs et leur avait é 

droitet le pouvoir qui lui appartenait »*, La théorie 

que le prince a liné sa puissance du peuple, n° 

inconeiliable avec la théorie chrétienne, que 1 

d'origine divine? Nullement, répond l'auteur, qui 

bien parler la langue des théologiens gallieans : 

des juristes. « Encore que les rois tiennent ot 

leur puissance des peuples, ce n'est pas à dire 

qu'ils ne la liennent aussi immédiatement? de 

l'un ne contrevient point et n'empèche pas l'autre. : 

que le contrat, par lequel le peuple se démet de som 

voir entre les mains du prince et le prince promet 





e pra de 1052, 
DUREE 


populus ei e1 in eum cmne imperiun An potestatent € 

Reeuril de marimes. x 

restitutions des grande, p. 41, — Ce texte était eummenté, en 

son sens véritable, celui de la souveraineté parts par Ant. On 

théologien uliramontain ; voir ci-dessous, p. 306. pe 
3, Un théologien non gallican aurait dit : + médlatement +. 








L'ÉTAULISSEMENT DU POUVOIR. 
juslice el de protéger le peuple, est passé, Dieu 1 rue 
et l'approuve, et lui donne loute la force nécessaire pour 
èlre exécuté; et, par conséquent, le prince lire loute son 
autorité de celle approbalion et vertu divine, qui est comme 
le seeau de cet acte synallagmalique !. » C'est ainsi, 
ajoute-t-il, que les paroles de saint Paul sont véritables : 
il n'y a point de puissance qui ne procède de Dieu, 
L'avocat du roi au Châtelet, en requérant la condamna- 
lion du Atecueil de mazimes qui, comme on le sait, fut con- 
damné à être brûlé, avait relevé celle proposition sédi- 
lieuse, que le roi tient son autorité des peuples. Tout 
pouvoir vient en elet de Dieu, répondit l'auteur. « Mais 
Dieu, Monsieur l'Avocat, n'agit pas toujours immédiate- 
ment par soi-même, il se sert des causes secondes pour 
produire les effets qu'il lui plait. Les peuples sont les 
auteurs et les vraies causes de toutes les formes de gou- 
vernements qu'ils ont élablis sur eux... Les deux proposi- 
lions ne se choquent donc poinl : les roïs liennenl leur 
aulorilé de Dieu, et les rois Liennent leur autorité des peu- 
les *. » 
: Puisque l'exercice de l'autorité royale repose Loujours 
sur un contrat, il en résulte que le pouvoir des rois est 
borné et fini; les rois ne peuvent pus disposer de leurs 
sujels au gré de leur caprice. La flatterie des gens de cour 
sl arrivée à un Lel point d'auduce et d'extravagance qu'elle 
prétend que les vies et les biens des sujets sont à l'entière 





4. Reeueil le muzimer, p. 118. CE. un autre passage, p. LI, ol il expose 
la théorie de ce pacte entre le peuple et le roi, » qui est un contrat 
smsllegmmtiis eruel se forme de deux plèces égulemet ste aen, 
savoir est, de lt proposition qui en est faite de la part du roi où du 
peuple d'une part, et de l'acceptation libre de l'autre +. — L'expression 
ile « contrat synallagmatique » est entiérement conforme À la Lhèse catho 
lique du consentement de la nation : voir un passage d'un théologien 
contemporain, de la Compagnie 1le Jésus, le P. Cuastez, rapporté par l'abbé 
Feuer, le Pouvoir civil, pe 263 ajouter eopéndant ce qui est dit cidles- 
sous, p. 23, du caractère spécial de ce cantrat dans ln thèse catholique. 

2. « Lettres apologétiques », p, 28-30; à la suite du Hecueil de masimes, 
édition de 1663. 


Le iii. 






























raisonnable, rationabile obsequium. 

en son tmpue une des plus belles lu 
France », n'a pas craint de se 
eule de fait son peuple, manif 
tort, sans cause, alors « cette loi 







C'est abuser de certaines formules de tr 
prétendre y lrouver un argument pour Île 
milé de nos rois. On veut faire de ces mo 
est notre plaisir » l'équivalent du Sie pra 
comme si la puissance du prince n'avait d 
que sa volonté; ces mots ne sont que la 
de la formule Quia tale est nostrum placiim, 
résolution prise dans notre assemblée. Le 
veut le roi, si veut la loi », ne signifie pas 
autre chose que la volonté du souverain; 
l'entendre dans ce sens, Qui veut le roi, veut 
la loi, c'est-à-dire que ln volonté du sou 
ne peuvent pas se distinguer l'une de | 
nous appelons le roi notre maitre, nous ne 
ployer une formule oraloire de respect; « en 





4, Sur colle question, voir el-ilessous, chap. vi. 


n'ont pas le droit de mettre des impôts sur leurs Jh 
Have, Commentaire philosophique, édit. 
renvoie à ce chapitre pour élablir le droit, 
neière. 





L'ÉTABLISSEMENT DU POUVOIR. 2 
pres et significatifs », l'idée de maître est diamétralement 
contraire à celle de roi. Un maître suppose des esclaves; 
les sujets sont si peu les eselaves du roi, que c'est le roi 
qui a été fait pour les sujets et non les sujels pour le roi, 
Les Français vivent dans une monarchie royale, dont le 
chef n'est pas un maitre, mais un père, un tuleur, un 
curaleur !, 

Le jeune Louis XIV n'a probablement jamais feuilleté 
les pages sobres et forles qui renfermaient ces vérités 
généreuses ; mais on peul supposer que, douze ans environ 
plus tard, il jeta les yeux a 
traité de morale politique qui lui était dédié, et dans lequel 
le soleil, qui lui servait d'emblème, était devenu le thème 
de flalterios allégoriques : c'élait l'Art de régner du P, Le 
Moyne. Les ornements de rhétorique et les flalteries de 
l'auleur ne l'avaient pas empêché d'exposer, mais en ln 
séparant de tout appareil pédantesque, comme il convenait 
dans un livre composé pour le roi, la thèse chrétienne 
du pacte primitif entre les peuples et les rois. 

Les hommes, disait le P. Le Moyne, sont plus anciens 
que les princes, car ils sont de la nature et les princes 
sont de l'institulion des hommes. Il est certain que les 
hommes, « qui étaiont nés la tête libre et les mains déliéos, 
ne se dessaisirent pas de la liberté que la nature leur avait 
donnée, afin qu'il y eûl des hommes qui, sous prélexte 
d'un vain fantôme de grandeur, abatlissent à leurs pieds 
tous les autres hommes, qui justifiassent leurs adultères et 
leurs incestes, leurs rapines el leurs vengeances, par le 
droit sacré de leur bon plaisir ». Si donc les hommes ont 
renoncé à la liberté, ce « bien si cher », s'ils ont investi 
les rois d'une autorité « de leur propre créalion;», c'est 
dans l'intention de mieux garantir l'ordre et le bien publie, 
« Voilà, au vrai, l'origine de la principauté et la fin de 





1: Recueil de maximes, p. 349, et + Lettres apologétiques +, p. 40. 
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appolé à régner sur nos pères? Pour 













l'on avait cru en lui; le sort aurait as 
les sulfrages de la multitude trop expo: 
tion’. Suivant un autre écrivain, c'est 
qu'avaient eu recours les premiers Franc 
venus occuper les Gaules; mais ils s'étaient 
droit en même temps qu'ils en faisaient us 
arrive à certaines mères, qui deviennent stériles 
premier enfantement et sont incapables de rien 
après leur première production, » Les Fran 
fait un « transport éternel » ét une « cession in 
aussi la souveraineté des rois ne dépendait plus 
que de leur naissance et non du consentement 





1. Le P, Le Movxe, l'Art de régner. Au Moi, Paris, 1605, li 


celui-ci devant Louis XIV; mais le P. Le Bou explique 
pres qu'on lui avait prétées au sujet du sacre. Voir ln 
Houx d A. de Cerisiers, avec sa réponses Paris, 1656. 
3: For ox La Hour, Les Éléments de ln politique, 
4. Snmox, De le Certitude des connaissances humaines ( 











réimprimé en 1602 comme la 3 partie de son Ministre 





n 
L'ÉTABLISSEMENT DI POUVOIR. 33 


On remarquera celle comparaison de la mère devenue 
inféconde après la naissance de son premier enfant; sous 
une forme, qui peut paraitre singulière, elle traduit, avec 
assez d'exaclitude, une partie de la {hèse catholique eur 
la transmission du pouvoir. Le contrat, en effet, par 
lequel le peuple choisit un chef, n'est pas un contrat 
résiliable; une fois le chof nommé, le peuple est dessaisi 
de son droit au sens striel, et ne peut le recouvrer à 
volonté; il ne recouvre ce droit initial que dans des cas 
lrès rares, abus de pouvoir crianls, tyrannie excessive, 
anarchie. Ainsi comprise, la (héorie du contrat, bien loin 
d'encourager le régime révolutionnaire, restreint aux plus 
étroites limites le droit à l'insurrection; car l'intérêt pri- 
mordial de la société, c'est sa propre sécurité, et Ja con- 
dition essentielle de cette sécurité, c’est la continuité du 
pouvoir. 

Si Louis XIV voulait avoir le texte du contrat primitif 
que les Francs passèrent jadis avec leur premier roi, il 
m'avail qu'à lire, dans les Codicilles de son père ?, le 
340" article de lu loi salique. Il y aurait vu que les Francs, 
réunis dans la forêt Charbonnière, avaient proclamé Pha- 
ramond pour roi unique el souverain ; qu'ils Jui avaient 
lransporté à lui et à sa postérité el pour toujours lours sou- 
verainelé, franchises et liberté; que Pharamond présent 
avait acceplé celle souveraineté, lant pour lui que pour ses 
hoirs; qu'il s'élait obligé, tant pour lui que pour chaque 
roi de France, à observer ponctuellement la loi salique et 
d'autres conditions détaillées dans le texte du contrat; que 
cetie obligation devait être renouvelée par chaque roi de 
France à sa majorité ou à son avènement, quand il prenait 
« de ses peuples les marques de la souveraineté » ; que si 
326-129. Dans Le chapitre précédent, Silhon discute le cas de la 
ke Chilpéeic et celui de l'exelusion de Charles de Lorraine, qui 
sa thèse de la perpétuelle aliénation du droit populaire. — 


Kenvisen à publié une étude sur Jeux de Silhon, Paris, 1870, 
1. Codioilles de Louis XIU; N° partie, p. 052305. 















sance; et qu'ils s'étaient « ainsi 
aulres ». 


remarqué l'allusion à la cérémonie 
laquelle chaque roi de Franée prenait © 
session de la couronne. Il était difficile, en el 
voir dans certaines formules et dans certains 
royal qui s'étaient conservés à l'époque de 
comme ils se conservèrent jusqu'à l'époque 
la reconnaissance implicite du droit national 
du contrat originel entre le peuple et son roi. 
Pour Saint-Simon, « rien n'explique mieux 
Ja monarchie française... la liberté première | 
pagna si longlemps, l'esprit qui en est den 
celle cérémonie « si expressive et si signifi 
augusle et la plus expressive aussi qui soit pent: 
en usage parmi les hommes ». Dans le rôle joué 
pairs au cours de la cérémonie, en particulier au 
où ils soutiennent la couronne au-dessus de Ia fl 
il voit la preuve visible de la situation qu'il 
avoir dans l'État; il forge les barbarismes à 
juger avec le roi, condécerner avec le roi, co 
les choses les plus importantes avec lui, eonsta 
gislaler »!, pour mieux faire comprendre & 
devraient être, d'après le cérémonial mème du 
collaborateurs naturels et universels du so: 


2. Saixr-Simox, É'erite inédits, 1, IL (Mémoire sur la 
d'Espagne, 1713)5 p. 220, 216, 224, 
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11 y avait une autre parlie de li cérémonie, le pre 
mème, qui était plus « significative » encore, du moins on 
ce qui concernait, non les prétentions d'une élite aristocra- 
tique, mais les droits historiques de la nation. Voici com- 
ment celle parlie est déerile dans le récit officiel du sacre 
de Louis XIV, qui eul lieu à Reims le 7 juin 1654, 

L'évéque de Soissons, qui présidait In cérémonie, 
demanda d'abord au roi de promettre de conserver à loutes 
les églises de son royaume « les privilèges canoniques, la 
loi due et la justice ». Le roi prononça en lutin la pro- 
messe requise, Alors, les évêques de Beauvais et de Châ- 
lons « soulevèrent Sa Majesté de sa chaire, el étant debout, 
pour observer toutes lesanciennes formalités, demandèrent 
aux seigneurs assislants et au peuple s'ils acceplaient 
Louis XIV pour leur roi; el, leur consentement reçu par 
un respectueux silence, l'évéque de Soissons prit encore 
de lui le serment du royaume *.. s 

Si les actes et les formules ont un sens, la présentation 
du roi aux assistants, la sollicitation de leur consentement, 
la prestation du serment par le roi faite seulement après 
l'assenliment de l'assemblée, ce sont aulant de souvenirs 
du droit primilif d'élection. 11 y a loin sans doule entre ce 
consentement qui se manifeslait alors « par un respeclueux 
silence », et les acclamations que poussaient, aux premiers 
âges de lu dynastie capétienne, tous ceux qui assistaient au 
sucre : Nous approuvons, nous louons, qu'il soit roi; Lau 
damus, volumus, fiat. Mais, de quelque manière que les 

Simon Le Gras avait ce rôle, à la place dé l'archevêque titulaire de 
Ra, Henri de Savoie-Nemours, qui n'avait pas reçu les ordres, 

3. Le Savre et Couronnement de Louis XIV. où fouter ler cérémonies. 
sont fidèlement décrites; Paris, 11, io .— Un élève de Le run, 
Haudoïo Ysart, a 
dimensions, maix dlonL la composition wa 
soul personnage qu'on ne voil pas. Ropréten! 
de Soissons, lequel fait face au spectateur, il n'ost vu que 
que les nssislants, à sa droite ou à a gauche, sont vus de 


traits des assistants offrent d'ailleurs do l'intérét. Musée de Versalies, 
n° 3058; salon de Mars. 





















historique, que les défenseurs du droit pop 
taient, même à l'époque de Louis XIV, | 


à leur sacre Feet D FE de justice, le 
ronne, c'est, aux yeux du 
consentement populaire, origine des 
l'auteur d'un trailé généalogique dédié au 
Louis XIV? l'image de la même liberté et 
que sous les deux premières races est 
entière dans la cérémonie du sacre de nos 
La persistance de ce souvenir du droit p 
une objection à la thèse du droit divin monar 
est-il curieux de voir comment les déf 
doctrine expliquaient cette partie du cé 
résumant pour le dauphin la description du su 
bornait à mentionner celte sorle d'adhésion d 
peuple, sans en rien conclure ni dans un 


. Traité des restitutions des gronds, p. 41-42, — Un 
ce, publié sous Louis XVI el attribue à T'evocal Monsér 
royal où les Droits de ta nation française 
par celte cérémonies Amsterdam, 1736, Leur, des Gi 
Paris, 123, à examiné celle question : » Du consentemstt) 
peaple ol 1e l'élection » 
2. L'Art ils régner, D. M 
3%. Histoire de {a véril irfgine le la (roisième race des rar 
sonponbe ver M: le duc d'Évensox et publiée par M: de 
DES 
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l'autre’; mais d'autres écrivains étaient moins réservés 
dans leurs commentaires. 

Lo consciller d'État Le Bret, dont les œuvres jouirent 
au xvi siècle d'un grand erédil’, se moquait, duns son 
traité De la Souveraineté du roi, de ce prétendu consente- 
ment des Français, « Je dirai en passant que ceux-là sont 
ridicules qui ont écrit que ee royaume semblait être 
électif », à propos de la présentation du roi à son sacre ét 
du consentement de l'assistance. L'on observe cette céré- 
monie non pour élire le prince, mais « pour présenter 
au peuple celui que Dieu lui donne pour son roi, afin 
qu'il lui fasse l'honneur et l'hommage qu'il est obligé de 
lui rendre »*. Domat, le célèbre auteur des Lois civiles et 
du Droit public, professe, comme tous les légistes, que le 
souverain lient directement sa puissance de Dieu; aussi 
quand il fait mention du sacre, il rappelle que les rois de 
France prennent l'épée sur l'autel, « pour marquer que 
c'est immédiatement de la main de Dieu que leur est 
donnée la puissance souveraine, dont l'épég est la princi- 
pale marque »*. Que signiferait l'élection populaire ? 
demande un éerit royaliste du temps de la Fronde*. Il 
est certain que c'est de Dieu que les rois tiennent leur 
sceptre et leur couronne et que les sujets ne contribuent 
aucunement à l'élection; quand ils reconnaissent un roi 
pour leur prince, « ils ne font que ce qu'ils sont obligés de 
faire ». Celle reconnaissance obligatoire à besoin pour se 
manifester d'une cérémonie extérieure : c'est là le sens du 


k: nn on) VAI, v, xvux : « Où l'on exposé le sormént du sacre des rois 
le France » 

2. Cassax, la Recherche des droits du roi, L. 14, pr. 86, dit que los écrits 
de Le Brel - doivent être tenus non moins rares el précieux es 
plus saranls que les anciens faisaient les images de Phidias ». 

3. Le Bner, De la Souveraineté du roi, p. 14; dans s04 Œueres, Paris, 
4642, of. 

$. Dousr, Le Droit publie, 1, 1, x, 6; Paris, 1697, il 

5. L'image du souverain où llllustre Portrait des à 
Paris, 1649; p. #. 













Ces fade élaient adressées à L 
de ses aumôniers, au moment même 
son sacre ‘. Si elles arrivèrent jusqu'à | 
que lui plaire; car elles répondaient déjà 
qu'il devait exprimer un jour, « Le sacre, 
ses Mémoires*, encore qu'il ne nous donne 
la déclare au peuple et la rend en outre pl 
plus inviolable et plus sainte. » Ainsi, dans | 
cérémonie, les uns cherchaient les Iraces 
non chimérique, mais bien lointain; les « 
vaient une arme de plus pour l'arsenal du 
rois. 

Cependant, la force de la vérité est, malgré 
grande que les adversaires de la thèse du. 
laire, lout en écartant du sacre le souvenir imp 
contrat politique, y reconnaissaient la preuve 
de contrat matrimonial entre le roi et la 
pensaient pas que l'adhésion de l'épouse 
pour la validité de cette union, mais ils 
n'était pas inutile de rappeler, même à un mattre | 
sant, ses devoirs d'époux; et celte conceplion 
du roi avec la France les conduisait à des 
très intéressantes au sujet du caractère in 
biens de la couronne, considérés comme la dot de 
et l'usufruit de l'époux. « On dit que le roi est le n 
l'État C'est un mariage moral el polilique, € 





















1. Crumens, Dircours… p. 8; voir ci-déssus, p. 322, n. 4, 
2 TU, pe 450. 








L'ÉTABLISSEMENT DU POUVOIR. 
mariage spirituel qui se contracte entre l'église el l'évêque.s 
Ce sont les expressions d'un jurisconsulte du xvr sièele *. 
Forlin de la Hoguette disait de mème : « Le mariage d'un 
roi avec son peuple n'est pas moins sacré que celui d'un 
mari avec sa femme *, » 

Un attribut du sacre symbolisait ce mariage mystique; 
on le rappelait au jeune Louis en 1852. « Nos rois reçoi- 
vent en leur sacre un anneau que l'archevèque de Reims 
leur met au doigt, pour témoigner l'étroite alliance qu'ils 
contractent avec l'État, el comme un époux n'a des pas- 
sions que pour son épouse, de même nos monarques 
prolestent qu'ils chériront leurs sujels et les favoriseront 
de leur protection”, » Le compte des dépenses d'orfévrerie 
faites pour le sacre de Louis XIV* mentionne, en ces 
propres lermes, le « diamant pour épouser la France »; 
il avait été emprunté pour In circonstance à Anne d'Au- 
triche et il lui fut rendu après la cérémonie. 


1. um Franciæ libri duo,.. Carolo Degrasalio (Gnassautse] earens- 
son Uhore.…. [Paris], 4646; in-19, p. 217 : + Rex dicitue marllus roi: 
publi 1 dieitur cesse mairimonium morale et politieum, sicut Inter 
tcclo 1 porlatum matrimonium apirituale contrabilurs. + 
3. Les Éléments"de la politique. V069: pe 383 

3. L'image d'un bon roi qui aime ex suj ris, 46152; pr 108-109, 

4. Documents publiés par F, Mazenoice di Correrpondance histo- 
rique ét archéblogique, Paris, 1 année, 1804, p. 





























« Les puissances qui sont, ont été disp 
Quæ autem sunt, & Deo ordinatæ sunt. 
de l'Apôlre s'appliquent aux deux puissanc 
tagent la sociélé lumaine, & savoir la pui 
Luelle, chargée du sulut des âmes, et la puissai 
relle, chargée des inlérèts matériels, ce qui 
mode d'établissement de l'une doit être vrai du 
blissement de l'autre. Or, l'Église dérive immo 
de Dieu; car Jésus-Christ lui-même a conféré d 
l'autorité spirituelle à saint Pierre et à ses 
suile, l'autre sociélé, qui est aussi d'origine di 










4, Ad Romanos, sut, À. 
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tache à celle origine divine par des liens de même nature, 
et ses chefs sont aussi bien d'instilulion divine, sans 
qu'aucune intervention humaine se soit interposée entre 
Dieu et eux. Tels sont termes auxquels on peut 
ramener la thèse fondamentale du droit divin monarchique. 
Les papes sont les vicaires de Dieu, on ne peut le nier sans 
lomber dans l'hérésie; mais les princes sont de même les 
vicaires de Dieu, puisque tout pouvoir vient de Dieu. Le 
droit divin des rois ne nie pas la mission divine des papes, 
mais il proclame ln mission divine des princes dans le 
domaine temporel. 11 met sur le pied d'égalité, en ce qui 
concerne l'origine de l'autorité, la puissance ecclésias- 
tique et la puissance civile, les chefs de l'une et les chefs 
de l'autre. À cet égard, sa doctrine est comme résumée 
dans cetle proposition d'un érudil français du commen- 
cement du xvn' siècle! : à Deo sunt immediate papatus 
et imperium, de Dieu viennent immédiatement la papauté 
et l'empire; ou bien encore, dans ces lignes de Domal : 
lous les États où l'on professe la vérilable religion sont 
gouvernés par la puissance spirituelle et par la puissance 
temporelle, Dieu les a établies, « elles tiennent imimé- 
diatement de Dieu leur autorité » *. 

On voit à quelles conséquences conduit aussitôt celle 
affirmation, D'une part, c'est l'indépendance complète du 
temporel vis-&vis du spiriluel, puisque les deux puis- 
sances sont d'origine identique, d'inslitulion identique, 
el que la spirituelle ne peut légitimement prétendre à 
aucune primauté sur la temporelle. D'autre part, c'est la 
négalion corhplète de la souveraineté populaire, puisque il 
ne saurait ÿ avoir d'intermédinire entre Dieu et le prince. 
La lhèse devait done être doublement chère aux chefs de 
la société civile : elle les débarrassail des prétentions de la 








1: Sütox Vicon, (Feuey, de Pouvoir civil, pe 268, n. 2) 
2, Domxr, de Droit publie, 1, xx, ts, 13 ef 1, xs, mt, Li « Cest prmédliar 
tement de Dieu que les princes Lioanent leur puissanen + 





C'est à l'époque où le système thé 
prétentions à un droit de surveillance 
civile, que Les chefs de l'autorité civile, 











de Franconie, que les événements 
médiocrité de sa personne, au rôle de 
voir eivil, avait répondu en invoquant le 
pouvoir séeulier. Soutenu par de nom 
qui examinbrent à celle occasion ln quéstio! 
el des rapports des deux puissances !, il déc 
que c'élait Dieu même qui lui avait donné 
que c'était Dieu qui l'avait établi, me constitue 
n'est pas ici le lieu de suivre la fortune de 
tion dans les difficullés sans cesse renaissantes 
papes et les empereurs du moyen âge; il impo 
= tage pour notre sujet de marquer les élapes par! 

est passée dans notre pays la thèse du pouvoir 

rois. 

Elle élail admise en principe par les évêques, 

contemporains de Philippe L, qui, réunis à 
taient les décrets de Grégoire VIL comme « al 
intolérables »*; ils posaient ainsi les bases de 
entre le gallicanisme épiscopal, — subordination 
au corps entier de l'Église, — et le gallicanisme 











LVL, Rome (Paris, 1889), Intro sv. Celle Introdu 
é historique des rapports de l'Église et de l'État 
Frs les premiers Capétiens. 
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origine divine du’ pouvoir des rois, = qui deveil louer 


son expression la plus parfaite dans les articles de 1682, 
La formule que Pépin le Bref avait employée le prem 
Dei gratia Francorum rex, n'élail peut-être à l'origine dés 
l'expression d'un sentiment de reconnaissance et de dévo- 
lion à l'égard de Dieu; mais elle pouvait signifier aussi 
que le roi de France n'était redevable de sa couronne qu'à 
Dieu seul. C'est bion en ce sens que Philippe Auguste 
l'employait quand il mettait sur le même rang, dans une 
lettre à Innocent HI, les deux lieutenants de Dieu, son 
vicaire temporel et son vicaire spirituel :.. /nnocentio, 
Dei gratia sanctæ romanæ ecclesiæ summo et universali 
pontifici, Philippus eadem gratia Francorum vez *. 

Un siècle plus tard, le débat des deux puissances faisait 
éclater entre Boniface VIII et Philippe le Bel une querelle 
tragique. On sait avec quelle habileté el quelle hardiesse 
le roi porta le débat sur le terrain de l'indépendance natio- 
pale; il affirma devant les Lrois étals de la France, réunis 
pour la première fois ensemble, à Notre-Dame de Paris, le 
40 avril 1302, que les rois ses prédécesseurs n'avaient 
jamais tenu leur royaume que de Dieu seul, et qu'il était 
prêt à s'exposer aux plus grands périls pour conserver 
libre de loute alteinle l'indépendance du royaume *. I 
semblait que le roi ne faisait que défendre les droits de 
la nation en défendant ses propres droits. Au fond, sans 
que l'assemblée qui s'associa à ses paroles s'en soit rendu 
comple, Philippe le Bel venait de poser officiellement, 
devant ln France et devant la papauté, les deux fonde- 
ments de la théorie du droit divin : invesliture directe du 
pouvoir royal donnée par Dieu aux princes, négation du 
droit populaire. Pour défendre son aulorité contre l'ambi- 





A°,CIS par, Hanomaux, bd, L. 1 pe avi d'a L, Drum, Cala 
d'actes de Philippe Auguste! pe av. Volr cldessous, p. 84, n°8, l'opinion 
du F. Oamates au a ormole = roi par la grâce de Dieu ». 

2, Texte de Gerccaune ox Nandis; voir G. Prcor, Histoire des étls géné. 
raux, t. 1, pe 29; édit. in-£. 













le pouvoir des mains de ses pr 
de Dieu re lenaient de Dieu 











entendre celte thèse tomber des lèvres d'un 
sant, que la souveraineté nalionale n'ex 
n'y avait pas d'intermédiaire entre Dieu et le 
avait jamais ou, il ne pouvait pas y en: oies 
même de l'indépendance nalionale; en l 
serait reconnaître l'infériorité du roi) 
c'est-à-dire la soumission de la France au Sai 
Si la nécessité de résister aux prél 
traignail les rois à nier, d'une manière à 
melle, le droit populaire, l'étude du droit « 
légistes à peu près à la même conclusion, bien q 
voie différonte. Habitués à étudier l'antiquité 
les textes juridiques, où l'image d'un emp , 
absolu de l'État, n'ayant de compte à rendre à 
invoquant à son gré le salut du peuple pour sa Loi 
se délache avec un relief et une force qu'on 
pas autre part, les légistes du Lemps de 
comme plus tard les professeurs des univers 
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Renaissance, avaient conçu l'idée d'un pouvoir souverain, 
qui avait en lui-même et en lui seul sa raison d'être, qui ne 
connaissait que les conditions auxquelles il voulait libre 
ment se soumettre dans l'inlérèt général. Cet être de raison, 
entrevu par eux à fravers les lignes des Anstitutes ou du 
Digeste, ils voulurent en faire un être de réalité, et pour 
cela donner à leur maitre, le roi de France, la puissance 
illimitée du césar de Rome ou de l'autocrator de Byzance; 
dès lors, ils furent au premier rang dos champions des 
prérogalives royales. Lo cardinal Du Perron ne se trom- 
pait pas, quand, parlant des magistrats de son temps, 
aussi ardents comme défenseurs des droits du roi que 
comme adversaires des ultramontains, il les appelait de 
«ces froids et irréligieux catholiques qui n'ont d'autre 
loi, comme dit Grégoire de Nazianze, que la volonté de 
l'empereur » !. 

Si on leur avait objeelé que cette puissance absolue, 
l'empereur la tenait, aux lermes mêmes des /nstitutes, dé 
la délégation du peuple et qu'elle avait, par conséquent, 
pour condition première l'existence, au moins nominale, 
de la souveraineté populaire, ils auraient été Lentés peut- 
être de faire au profit de leur thèse la réponse que Bossuel 
devait adresser un jour à Jurieu sur l'origine du pouvoir? : 
si le peuple a donné lu souveraineté, c'est qu'il s'en est 
dossaisi ; il n'y a donc plus de droit populaire, il né reste 
que le droit du roi. 

Ce qui est certain, c'est que dans ces formules tran- 
chantes, posées comme aulant d'axiomes ou d'articles de 
foi, dans lesquelles les jurisconsultes français ont défini 
ce qu'ils appelaiont les regalia Franciæ, c'esbädire les 
pouvoirs de nos rois, on ne voit jamais apparattre la trace 
des droits de la nation. Préoceupés avant tout de forüifier 


4. Hxomvx, Histoire du cardinal de Hichelieu, 1}, p. 301. 
2. Cinquième Avertissement, x1x, 


vis de ses sujels, car il ne connait que Di 

de lui, Comme le dil un commentateur dé Lo 
de Dieu seul querelève le sceptre qu'il por! 
n'est ni fief ni emphytéose ». 

Un bail, en effet, de quelque nature qu'il 
jours un contrat entre deux parties, avec 
réciproques; comment en supposer l'es T 
roi de France, puisque, s'il dépend de q 
Dieu seul et de nul autre* Done, pas de 
d'intervention populaire sous aucune forme. 
Lion directe du pouvoir de Dieu au roi : 
divin, tel que le professent les légistes. Le roi 
tenant de Dieu dans la pleine et entière ace 
sans autres rapports que ceux qui le rattachent à 

4, Jnstituter coutumibres d'Asrouxx Loyer, où Manuel dé pl 


auteur. Dos et 
VS, evee Les notes EM DE 
d'autres commentateurs. 
3. Commentaire sur Lex Ynstitutes coutumiéres.., par 
ancien avocat et professeur roval du droit françaisÿ 
— Voir aussi les notes de l'édition Derix et LADOULAYE. 
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Le juriste Loyseau, dans son {railé du Droit des offices, 
expose celle théorie en quelques lignes caractéristiques !, 
« Le roi est parfaitement officier, ayant le parfait exercice: 


de toute puissance politique, et est aussi parfaitement sei- 
gneur, ayant en perfection la propriété de toute puissance 
publique. Mais je dis qu'il est officier et feudataire tout 
ensemble, et à l'égard de Dieu et à l'égard du peuple: 
Premièrement, il est officier de Dieu, en tant qu'il est son 
lieutenant qui le représente en tout ce qui est de la puis= 
sance temporelle : L 
Regum timendôrum in proprios greges, 


Reges in ipsos imperium est Jovis 
Cuneta supereilio moventis, 








a Et c'est à la vérité que comme la puissance des offi- 
ciers n'est qu'un rayon et éclat de la puissance du prinee, 
aussi celle d'un prince n'est qu'un rayon el éclat de Ja 
toute-puissance de Dieu. C'est pourquoi saint Paul dit que 
les rois sont ministres, c'est-à-dire officiers de Dieu, et 
le païen Marc-Aurèle a dit fort chréliennement que les 
magistrats sont juges des particuliers, les princes des 
magistrats et Dieu des princes; et un de nos anciens 
écrivains français, M* Alain Chartier, dit, en son Curial, que 
les royaumes ne sont pas mème offices, mais son{ simples 
commissions, révocables au plaisir de Dieu, qui les trans- 
fère de nation en nation; aussi est-ce lui seul, auquel ces 
suprèmes officiers sont comptables et responsables de leurs 
actions. 

« Pareillement, ils sont vassaux et feudataires de Dieu; 
c'est pourquoi ils sont intitulés rois par la grâce de Dieu, 
et sont dits tenir de Dieu et de l'épée, qui est la raison 





1. Ler Œuvres de maitre Cnanuts Lorsrav, avocat en parlement. 
nouvelle édition, par M. CLaunx doux, chanoïne en l'église de Paris. Paris, 
1666, int”. — Notre citation est à la page 449 de cetle édition z du Droil 
des offless, iv, 1, des offices héréditaires, chap, m, des ofices féodnux, 
n° 98, — Loysenu mourut en 1627, 

F1 





. Voici à ce sujet un témoignage 
contester; c'est celui de Félizon, mi 


pour les réfugiés, parue en 1683. 

Pour écarter le danger imminent de | 
T'édit de Nantes, l'auteur s'efforçait de ju 
gionnaires du reproche de l'esprit de faetion 
des sonliments opposés à l'autorité & 


ils avaient Loujours 6t£ les champions de 

des princes, tandis que c'étaient leurs nd 
catholiques romains, qui voulaient faire 
autorité du peuple ou du pape. « Oh! que 
instruit de nos sentiments sur la puis: 

Où est-ce qu'on enseigne communément que 
dépendent que de Dieu mème * et qu'ils ont w 
divin, que nulle personne ecclésiastique, nul 
munaulé de peuples ne leur peut ôter? 
dans la religion protestante? Où est-ce qu'il 


1, [Féerros), 4 je les réformés, où on voit la 
ne Pre a a rente de di de 
tiens cie entre un proterkant [Eusèbe] ed tm 
CE tre à Philorèle [Bayle}. tn 8, FL 17 

foi. = U s'agit 
Moulin, le célèbre paslour, mort en 18b8; voir ci-dessous, p: 
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humaine, qui demeure loujours soumise aux peuples qui 
l'ont donnée ou à l'Église qui la peut ravir? N'est-ce pas 
dans l'église romaine que ces sentiments sont bien reçus 
et qu'ils ont l'approbation de tous les oracles? » 

Celle affirmation pourrait paraitre paradoxale au pre- 
mier abord, avec l'esprit factieux qu'il semble naturel 

lattribuer aux églises protestantes; elle est rigoureuse. 
ment exacte. C'est dans les rangs des (héologiens ortho- 
doxes que l'on trouvait au xvn° siècle, comme de tout 
temps, les défenseurs de ln thèse du droit national, s'inter. 
posant entre Dieu et les princes; c'est dans les rangs des 
théologiens culvinistes que l'on trouvait les défensours de 
la thèse du droit divin, entendu à la façon gallicane. Qu'on 
laisse, en effet, de côté Jurieu ! qui, à cel égard, s'est 
séparé de ses coreligionnaires et qui n'a pas assez de sur 
casmes pour la thèse qu'il combat, « Franchement ceux 
qui disent que la puissance du souverain émane immédia- 
tement de Dieu ne savent ce qu'ils disent, I faudrait qu'ils 
nous fissent voir Dieu descendant des cieux dans l'érection 
de chaque monarchie... Je ne comprendrai jamais ce que 
veut dire ce pelit galimatias : la puissance des rois vient 
immédiatement de Dieu”, » En dehors du publiciste des 
Lettres pastorales, la grande majorité des écrivains pro- 
testants a acceplé sans répugnance et même a défendu 
avec opiniâtrelé la doctrine du droit divin des rois. Est-ce 
une conséquence de la philosophie calviniste, peu favo- 
rable à la liberté individuelle? Est-ce une machine de 
guerre contre l'autorité ponlificale et un moyen de plus 
de la battre en brèche que de lui opposer dans l'autorité 
civile des princes une aulorilé de même origine, émanée 
directement de Dieu comme elle-même Quelle qu'en ait 
été la cause, les témoignages surabondent, au xvi* et au 
xvuw siècle, dans le sens de l'affirmation de Fétizon. 


1. A côté de lui, il faut citer Abbadie : ci-dessus, p. 305, n. 2. 
2. (uv), Examen d'un Hbelle…., pe 7081. 
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— C'est Du Plessis-Mornay, 

synagogus ?, qui compose lo Mystère 
suivant le titre, pour écrire « l'histoire de 
pour défendre « les droils des smpareurs, 59 
chrétiens contre les asserlions de B n 
nius ». — C'est Pierre du Moulin, autre n 
célèbre du protestantisme français, qui p 
Jacques 1° d'Angleterre, dans la polé: 
soulint contre le cardinal Du Perron « p 


1. Sur les idées politiques de Calvin, voir Pau 

sience 3° édit, LM, pe 27 et auiv. x 
Re ae BUTEUR MURS EEE 
LI pe Mt) 

3, Cest nina qu'il est qualifié par L. Coctmri 
"ei tel M in 


Edmond 
5, Le Trclatur de 2P aummi 


adveriut Guilletrnuem um [le De l'otestate pa 
äcMousson, 1609), du cardinal Beuranun (Rome, 
lente polémique, Il fu condamné par arrût du part 
1810, comme + contenant une fausse ol détestable 
l'éversion des puimances soureraines ordonnées EL él 
Parmi les écrils publiés à celte occasion, en voici un, 
où le nom de Bellarmia est dit (p. 20) - horrible el 
Français : Jé Toasin au r9l, à la reine régente… par la 8 
(Lau, ? ms HS HR ages FT en ES 
Fe soir contre de Ne ne et autres jéruites, 
ue ï:S La GammarDIinE, angtin, avocat au parlemen 
Chrielo et Ludovioo XIIT, Pranckentbol, 1611, is, 190 ke 
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rois et indépendance de leurs eouronnes » , où qui com 
pose le Bouclier de la foi ow Défense de la confession de foi 
des églises réformées du royaume de France contre les objec= 
tions du sieur Arnoux, jésuite *, — C'est Saumaise qui, 
au lendemain de la tragédie de Whitehall *, publie sa 
Defensio regia pro Carolo I, la traduit lui-mème en fran- 
çais *, et dont les théories politiques, extraites de celle 
Apologie plus de trente ans après sa mort, lors de l'at- 
tentat de 1688, étaient dédiées à Louis XIV par un abrévia- 
teur anonyme®, — C'est Samuel Bochart, neveu par sa 
mère de Pierre du Moulin et déjà connu à celle époque 
par sa Geographia sacre, qui, à l'occasion de la mort de la 
victime de Cromwell, prend la plume pour la défense des 
calvinistes français *. Des anglicans leur avaient reproché 
de professer, comme les presbytériens, que les sujets pou- 
1. Voir l'Avertissement de Prènne n6 Moctin, mis à la fin (p.143) de la 
Déni el Jooqu Pi Londres LAS 18437 AREA 


Déclaration, voir ci-dessous, p. 
Charenton, VUS. DL Misarais Che bars aus L'on 
"0, 








L Voir ci-dessous, p 107 la singulière invention de Jurieu pour 
rejeter aur les catholiques de ce régicie. 

4. L'édition princeps en lai 1, est de L640, in-4; la traduction, 
Apologie royale pour Charles I* roi d'Angleterre, par Messire CIAUUE DE 
Sauwuisr, est de 1680, Paris, in-4, #40 

5. Traité de L'autorité royale, dédié au roi. Paris, 409, in-12; 540 pages. 
— L'éditeur de 4691 rétraneha dans l'Apologie de Xaumaise out ce qui 









barre taie grande réputation dans leur parti ot ai milé pour leur 
religion, défendre néanmoins Là bonne cause xur le sujet dont il s'agit 
Bien qu'ayant dédié ce Traité au roi, 1h 
a épitre liminnire; é'est qu'il n'avait 
pas su comment « louer un prince qui est au-dessus de Lous les éloges + 
(37. 

6. Lettre de Monsieun Bocnant à Monsieur Marley, chapelain du roi d'An= 
aletévre, pour répondre à trois questions : … If Du droit et de la puissance 
des rois, Paris, 1690, petit in? 107 Daté à la fin: « De Caan; 64 
% jour de mars, l'an 1650 riginal parut, à la même date, en latin : 
Samuelis Bocharti apistola... Paris, 1630, 1.4, #7 pages. — Sur cet ouvrage, 
voir da France protestante, 2 édition, 1819, L. 1, p. 654693, et une Uôs® 
qui vient d'être passée devant la Faculté de Paris: Quid Samuel Hochartus 
de jure regum, anne 4680, disterueril, par GALLAND; Alençon, ER, ine5, 
407 pages. 
























« Je dis que c'est Dieu qui leur don 

et principal droit. Posé donc que les 
aux rois ce qu'ils leur ont donné, si: 
sont établis par un autre droit, qui ne di 
du peuple, à savoir par le droit Fe 
Et puisque c'est Dieu seul qui Je don: 


lui qui l'ôle *, » — C'est Moïse 

éminents parmi les professeurs de l'ai 

qui l'exécution de Charles Le inspire, 

el à Bochart, un Discours de la souver 

contre les théories politiques des Indépe 
commente aussi le lexte biblique : Ne to he 
oints et ne faites point de mal à mes pr 
aimons el xénérons nos princes plus que ne 
nations, comme reconnaissant en eux l'in 


1. Ponnie, traducteur de l'EIRAN MAEIAIKI, le Vrai Pour 


roy de da Grand'Uretagne... (Paris, 1649, in-12), justifié. 
vrais prolestants + du + porricide de ce. mm 
résister aux puisances suprèmes, » bieu loin de ler 
des vivants »: les églises réformées « se sont toujours 
vetto lèpre die perdidie envers leurs souverains »« 

2. Jésuile et cardinal anglais, professeur de théologie à | 


Li 1508. 
. (Epistolæ, p. 381 
ï SL, 1650, dpeul Ans; 183 pages. 
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de la divinité, de qui seule nous sommes pi 
qu'ils ont reçu leur puissance". » — C'ost Bayle, pour 
qui « celte prétendue souveraineté du peuple », traduite 

par la théorie des contrats, chère à Jurieu, n'est pas autre 

chose que « le plus monstrueux et le plus pernicioux 

dogme dont on puisse infatuer le monde » *. — C'est Élie 

Merlal, ancien ministre à Saintes, réfugié à Lausanne à 

la suite d'une sentence de bannissement du parlement de 

Guienne, professeur de (héologie dans cette ville, qui, en 

1685, au moment même de la Révocalion, publie, sous 

le nom de Traité du pouvoir absolu du sourerain*, le 

code du despotisme et du droit divin des rois, poussé jus- 

qu'aux dernières limites de la superstition politique et reli- 

gieuse. 

Que conclure de tous ces lémoignages recueillis seule- 
ment chez les calvinistes de langue française, sinon que la 
thèse de l'immédiateté du pouvoir royal était comme un 
dogme chez les réformés français? Le parti tout entier, 
officiellement, par la voix de ses délégués, faisait adhésion 
à la doctrine du droit divin des souverains. Voici, en effet, 
la déclaration solennelle que le synode national de Vitré 
en Brelagne adressait, en 1647, à Louis XHIL* : « .… Nous 
ne reconnaissons après Diou autre souverain que Votre 


1. P. 18479, C£,, p, 80-41, sun commentaire du Per me reges regnant 3 
+ Coume le Grand Roi de Perse gouvernait loule l'étendue de son 
royaume, En eRYOYaNL ses gouverneurs el #08 MILrADES fur Ses Provinces, 
avec l'autorité dont il lex ÿ rev wi Dieu gouverne toute l'étendue 
du genre humain en étabilissar que nation les puisainees Apé- 
rieures, avec l'autorité dont &l plu de les revélir pareillemont… « 
— Les idées politiques d'Amÿraut se retrouvent aussi dans sa Paraphrarls 
in poul in. Sauraur, 1002, insk; en pacticulier, dans, l'épiire 
dédicatoire (44 pages) à Charles IL. 

2. Avis important. ps 91; voir cldessus, pe 308. 

3 Sur Merlat el son Traité, vole cldtessous, p. 382, 404. 

5. Harangue faite au roi par les députés du synode national des églises 
réformées de France. le 27 mai 1617, La Rochelle, 1617, {n«12 P. T0, 
L'orateur, le pasteur Pink Mesrantes, de l'église dé SainteFoy en 
Guycane, commenca sa harangue en félieitant le roi au sujet du meuttre 
de Concinl arrivé ua mois plus tôt; voir ci-dessons, p. 436. 
















et Le Rs à ceux qui 

Cette déclaration est un écho des 
qui avait relenli aux élats de 1644, e 
la crise délerminante d'où devait sortir | 
testé de la théorie du droit divin des 
de 1682 n'est guère que le complet épa 
germes contenus dans les cahiers du tiers 
différence essentielle entre 1644 et 168 . 
ment d'une minorité de ? 
âprement comballu en 1618 et comme 
proserit, devint en 1682 le sentiment de 
sinon de l'unanimité des Français, et que | 
arriva, sous la pression de l'opinion publique 
silés de la politique royale, à brûler ce 4 
et à adorer ce qu'il avait brûlé. A deux 
de dislance, ce sont deux élapes décisives 
du gallicanisme monarchique. Les gr 
n'avaient pu que provoquer un grand déba. 
puissant mouvement d'opinion; du moins, 
frayé la voie. Les générations de 1682 
consécration définitive d’un dogme politique, fo 
Ja rigueur d'un article de foi et accompagné de 
conséquences, végétations parasiles qui, peu à: 
fai corps avec le tronc et qui ne pouvaient 
détacher. 

La Gin du x siècle, si féconde en évên 
Liques, avait été marquée, dans le domaine de, 
tion politique, par une fermentation d'idées dont l'inte 
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et la hardiesse n'ont pas été souvent égalées dans l'histoire, 
Au milieu des guerres de religion, les fanatiques des deux 
partis extrèmes s'étaient rencontrés dans l'audace de leurs 
thèses révolutionnaires". C'était, dans un camp, François 
Hotman avec son Franco-Gallie, el surtout Junius Brutus, 
c'est-à-dire Hubert Languet, avec sos Vindiciæ contra 
tyrannos; c'élaient, dans le camp opposé, les pamphlé- 
taires de Ia Ligue, comme Boucher, auteur du De justa 
Henriei If Abdicatione, Rose, auteur du De justa reipu- 
blicæ christianæ in reges impios et hæreticos Authoritate, 
Pigenal, auteur de l'Aveuglement… des Politiques; c'élait 
encore, au delà des Pyrénées, le jésuite espagnol Mariana 
qui, dans son lraité De Rege et regis inslitutione, dédié 
d'ailleurs à Philippe IT et publié avec privilège et approbus 
lion, examinait la thèse an tyrannum opprimere fas sit, @t 
qui, poussant jusqu'à ses dernières conséquences la {héorie 
de la souveraineté populaire, coneluuit par le droit au 
Ayrannicide*, Que d'exemples étaient venus ajouter leur 
autorilé à ces théories failes de passions démagogiques où 
de fanalisme religieux : les revendications de la maison 
de Lorraine s'appuyant sur le droit national? l'excommu- 
nication de Henri IV prononcée par le Saint-Siège, son 
exhérédation votée par la faculté de théologie de Paris, 


1. Voir Cu, Lamvre, De la Démocratie chez les prédicateurs de La Ligue; 
Paris Nr Ge En far Thésria ur: Le Four rognt 1 Free 
pendant les querres de religions Paris, 1891, in°8. 

2. Sur celle question, voir À. Douancur, De Tyrannicidio cpud soriptores 
dci rexti seculi. Paris, 1889, in-$, L'enseignement donné par un casulste, 
le P. Amaucx [ou Axmauur], lecteur de théologie morale au collège de Cler» 
mont, à propos du cinquième commandement dé Dieu, suscita encore, 
pendant la minorité de Louis XIV, des débats sur le ré ïr Requête, 
Procès verbaur el Avertissements faite à La diligence de M. le Recteur et pur 
d'ordre de l'Université, pour fuire condamner une doctrine pernicieuve € 
préjudiciable à la auciété humaine, el particulièrement à la vie des rois, 
smacianée au collège de Clermont, détenu par er Jériles à Part: Pare 184 

3. Hrosaver ( orthodosa, parte L°, Kb, HL, cap, xxxm) à exprimé soi 
mépris pour ces Français, qui + hispanicis arlibus, imo hispanico auro 
corrupti, ad bc Lige furoribus dementati, Hispanos Lotharenoxque se 
esse quan Francos malebant. Mec ergo febricltantium deliria con- 
temnamus.. » 













du droit populaire ou celle de Ja 
spirituel sur le pouvoir temporel inspirai 
particulière, c'était cortainement celle 
gooisie où se recrutaient les législes, 
et, d'une manière générale, les gens de r 
tout occupés des choses de la guerre où 


cour, se désintéressaient aisément de ci 
spéeulatif. Jean Savaron, lieutenant g 
chaussée d'Auvergne, el lui-même merobre du 
états de 4614, dédiait « à messieurs les à 
noblesse » son Traité de la souveraineté du 1 
royaume *; pour énrôler la noblesse dans 

que les légistes de la chambre du licrs 

les théologiens de la chambre du clergé, il loir 
rôle que, de Lout temps, el surtout à l'époque 
le Bel, les « barons de France » avaient ÿ 


1. Voir la Bibliothèque des écrivains de ta 
article Mantxa. C'ost alors aussi que Rousaut, ‘avoeat au 
RAT fit we son AntiMariana ou des 
610. — Le frontispice. du premier volume 
Lau XI de Le Vasson (Amsterdam, e indé), repi 
$9 Honrl IV:par Havallacr cudemtons, La Frans, fau 
livre sur lequel on lit ; + Mariana. Do Rege ot regis fn 
2. Parls, 1645, in-$, 29 pages, 
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démélés entre les deux puissances®. Les temps étaient 
changés sans doute, car on ne voit pas que les nobles de 
celte époque se soient jamais souciés de reprendre ce rôle 
militant, Quant aux membres du clergé, certes leur fidélité 
au roi n'élait pas en jeu, mais ils pouvaient hésiter entre 
la thèse du droit divin des princes et l'enseignement offi- 
ciel de l'Église qui, alors comme à loutos los époques, pro- 
fossait l'existence nécessaire d'un intermédiaire entre le 
pouvoir de Dieu et le pouvoir des chefs d'État. 

I faut se rendre compte de ces circonstances historiques 
et de cel état des esprits pour comprendre les débats pas- 
sionnés dont retentirent les états généraux de 16144645, 
à propos de ln nouvelle formule du gallicanisme politiqué 
dont les membres du liers voulaient faire une loi fonda- 
mentale du royaume, Savaron disait de eetle formule” 
qu'elle était In « créance vraiment chrétienne, catholique 
et française ». En voici le passage essentiel : « Pour 
arrêler le cours de la pernicieuse doctrine qui s'introduit 
depuis quelques années contre les rois ot puissances sou- 
veraines établies de Dieu, pur des esprits séditieux, qui ne 
tendent qu'à les troubler et subvertir, le roi sera supplié 
de faire arrôter, en l'assemblée de ses états, pour loi fonda- 
mentale du royaume, qu'il soit inviolable et notoire à tous, 
que, comme il est reconnu souverain en son Élal, ne tenant 
sa couronne que de Dieu seul, il n'y a puissance en (erre, 
quelle qu'elle soit, spirituelle ou temporelle, qui ait aucun 
droit sur son royaume, pour en priver les personnes sacrées 
de nos rois, ni dispenser ou absoudre leurs sujets de la 
fidélité et obéissance qu'ils lui doivent, pour quelque cause 
où prétexte que ce soit. Que tous les sujets, de quelque 
qualité et condition qu'ils soient, tiendront celte loi pour 
















4. « Celte épée française à rabattu les coups du glaive spirituel. la 
nolilesse à toujours servi de largue (iée) pour couvrir Leurs Mnjestés » 





sens que le gallieanisme et le © 
quelques points de contact : l'un 





ponlifical. Au fond, la thèse du tiers 
de la monarchie absolue. Si la royauté 











mais s'opposer à sa {oute-puissance? 
Aussi peut-il paraître singulier de la 
ellemème celle autorité souveraine que les 
» fiers lui offrent ou plutôt veulent lui imp 
ébranlée par les thèses du cardinal Du P 
inquièle de ces querelles entre les ordi 
comme devait le dire plus lard de Retz, que, 
peuples et le droit des rois ne s'accordent 
que dans le silence, et que le plus prudent 
parler ni de l'un ni de l'autre? Pensa-t-elle 
lait pas détacher brusquement de l'arbre un 
n'était pas encore arrivé à la maturité compil 





4. Pour l'histolre du différend né de LS Dropéoliint 
parmi les historiens modernes, G. Picor, 4 
de édition, 1888; Penness, l'Église et l'État en bte: sous 
sort JF Ql Le régence de Mer de Médicés, 1812; abbé Puy 
Richer, 1 bé Fenur, le Cardinal Du L'erron, 1877: D 
chef du conseil, 189$, chap. ur. 


plus qu mi 
Le ne apleren le Ep PLUS l'était 


élevé entre les ordres et leur fil défense expresse de 
bérer sur celle matière. DNS 
et la défaite du tiers état, 

Ta HAS AR ALERTE des prions prraloell tin 
D pire ee 
et pur son entourage immédiat; mais la querelle d 
avait rotenti en dehors de l'enceinte des états, et 
conseil qui forma la bouche au clergé et au Here 





dirai e onto de Hall int re 
le pouvoir des rois vient immédiatement de Dieu *. 
Suarez avait pris la plume à son tour pour soutenir Bel- 
larmin ; sa Defensio fidei catholieæ et apostolicæ adversus 
anglicamæe sectæ errores * avait eu pour but de mettre en 
lumière « l'admirable axiome de la théologie », à savoir 

que le pouvoir politique dérive de Dieu, mais toujours 
pur l'intermédiaire d'une institution humaine. Après le 
livre de Suarez et les controverses de Du Perron, Jac 
ques LE se fit de nouveau le champion du droit divin 


De - 40 comme il le dit, « la défense de 
l'honneur Le qui était vilipendé en ses lieutonants »?, 










homm autorité, + 
fl #6; sur os li voir ci-dessus, p. 
Pee BU nl La Defense suivie d'une s'en io 20 ie 
Étant cl au débat suscité Je serment 


. et 
sur de da de teurs 
Red da Eur Hu Sasees de rocher Perren pro 


mullipliaient dans le monde des gens de ro 


ver, défendre, expliquer l'article projelé 
Sans rappeler les trailés parus à celte 
vons seulement, dans les remontrances p 
par le parlement de Paris le 22 mai 46 


nonëée en la chambre du tiers état Le 15 janvier 461 
imprimée à Londres; 1613, in-12. Préface, D. 4. P. di 
chargé par le rai « de donner quelque polissure au 
(D. 145. — Dans la première édition, publiée à Londres 
Gais, Jacques V* 86 Litrait « roi de Grand 
Hattac, Le 

ngleterre : « nom [nul nous leur 
belle leurs Uros ei pour se consoler de leurs Paris 


1. Les plus remarquables sont ceux de Ti. Dear (pseud 


dénbue Biunon, aussi connu comme érudit que comme 
deur de nos rois et de leur souveraine 
Second Traité de la souveraînelé du roi et de son 
es (le Pemeux auteur du De Bestraio ei 
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din des rois, 6st analysé par l'abbé Pros, Fémond 
(A 
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d'ailleurs cassées par un arrèt du conseil, celte phrase, où 
le loyalisme monarchique se traduit par des expressions 
touehantes dans leur naïveté !. « Le plus grand regret de 
votre parlement, Sire, et qui le touche plus sensiblement, 
est d'avoir vu, dans la ville capitale de France, à la face 
des élals, en présence de Votre Majesté, de la reine votre 
mère, des princes et scigneurs, qu'on a voulu rendre voire 
puissance souveraine douteuse et problémalique, et ren- 
verser la loi fondamentale de votre royaume; c'est pour- 
quoi, pour arrèter le cours de telles maximes, votre purle- 
ment supplie Volre Majesté de ne permetire que su souve- 
raineté soit déclarée nulle, cetle maxime élant contraire 
aux lois fondamentales du royaume, » 

Que Richelieu, une fois au pouvoir, ait professé une 
doctrine si convenable à l'attitude, souvent hautaine, qu'il 
eut avec la cour de Rome et à ce devoir de l'obéissance 
passive dans lequel il voulait « réduire » tous les sujets 
du roi, rien n'était plus naturel. « Il faudrait ètre fort 
mauvais lhéologien, disait-il, pour ne connaitre pas Le 
le roi ne relève sa couronne el le temporel de son Etat 
que de Dieu seul *. » Sous son ministère, la publication 
de différents trailés dus à des théologiens de la Compa- 
gnio de Jésus? provoqua les censures retenlissantes do 
la faculté de théologie de Paris *. Cependant, le parle- 

1. lsamwnr, Recueil des anciennes lois françaises, 1 XVI, p. 65. — 
Nicolas Pasquier, écrivant alors au chancelier Sillery, à propos de la 
harangue de Du Perron, lui disait : + Je ne suis point théologiens mais in 
vérité est que. l'écriture sainte nous donne assez de témoignages que 
les rois sont établis de Dieu... étant colui qui porte le scoptre royal nn 
sn main demi-diou. vicaire de la divine majesté +, Ler Gutres d'Étiese 
Pasotien, contenant les betéres de NicoLas….; Amsterdam, 4729,4 EL: Lettres 
de Nisolax Pasquier, IV, vu. 

2. Maxrimes d'État et fragments politiques, publiés par G. Hanütaux; 
LIN, p. MS, des Mélanges hivioriquer, 1880, de la collection des Docu- 
ments inédits. 

3. Les Mysteria politica du P. Kuuxn, 1625; l'Admonitio ad regem Ludo 
vioum XHH du P. Lurcneux, 1625; et surtout le Tructatus moralis de huerest, 
schiemate… et de potestalé romnni pontifieis in his delictis puntendis du 


P, SaxcranEL, 1625. 
4. Censure et Conclusions de la faculté de théologie de Paris touchant ta 








notre sang el exposer notre vie en 
la confirmalion de celle vérité. » 
relève de Dieu d'une manière indép 
souscrire implicitement au texte officiel 
ment : « Que le roi ne lient sôn État 
son épée; que le roi ne reconnait au 
royaume que Dieu seul »*? Du moin 
parlement voulut l'entendre; car son 
pour salisfait de eelle déclaration. 

Dès lors, sous loutes les formes et en 
voit apparaître les doctrines régaliennes. 
clergé publie (13 décembre 1625) une d 
sait à ses dernières conséquences la Alès 
pouvoir royal. Aussi le parlement y 
saine el ample doctrine, conforme aux 
constilulions canoniques et aux lois de 1! 













souveraineté des rois, Paris, 4747 [et 1720), inet & 
les circonstances qui amenèrent la publication de ee #4 
pitre suivant, 
4. Cenrures et Conolusions, p. 267, 240, 266, Le P. 
u, 1860), p. 35, prétend qu'il n’y à pas ur 
1e procbs-verbal dos demandes du premier! 
réponse Collon; il raconte en détail, p. 206 
démarches que celle affaire auscitn. — Pour Vailaire de 
Pesot, Edmond Bieher, L. 11, pu 269-306. 
2 « Nous les mellons [les rois] par-dessus Lons les 


les meltons immédiatement au-dessous de Dieu. + Délai 
suites de Paris, touchant la souveraineté. des papes! 
 Ganstèt, Mémoires, p, 275, 
3. Consures el Conclusions, p. 230. 
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cette déclaration, le roi n'était pas seulement ua délégué 
direct de Dieu, il était dieu lui-même ; qu'on én juge par 
cet extrait" : «Il est à savoir qu'outre l'universel consen- 
tement des peuples et des nalions, les prophètes annon- 
eent, les apôtres confirment et les martyrs confessont 
que les rois sont ordonnés de Dieu; et non pas seule- 
ment cela, mais qu'oux-mêmes sont dieux, chose qu'on 
né peut pas dire avoir été inventée par la servile flalte- 
rie et complaisance des puïens. Mais la vérité même le 
montre si clairement en l'Écriture sainte que personne 
ne [id le nier sans blasphème ni en douler sans sacri- 
Rge.. 

Ce n “était pas la première fois que le césarisme gallican 
commetlait ces abus de langage et de doctrine. Dans un 
livre dédié, en 1609, au futur Louis XIE, André Duchesne 
ne trouvait pas d'expressions assez hyperboliques pour 
célébrer la grandeur de nos rois. « Les rois de France sont 
rois élus et choisis de Dieu, roïs selon son cœur, rois qui, 
par le divin caractère que son doigt imprimé sur leur face, 
ont l'honneur d'êlre à la tèle des rois de toute la chré- 
tienté.…. I les a choisis pour être ses lieutenants en Lerre.… 
Quiconque « dit qu'ils [les monarques] étaient des dieux 
en terre et les enfants du Père très haut, il à dit la 
vérilé”.. » L'auteur des Politiques chrétiennes exposait 
que Dieu fait choix de certaines familles pour gouverner les 
hommes et qu'il confère à leurs membres un caractère qui 
les met naturellement au-dessus des autres hommes. « Je 
dis que ceux qui descendent de telles maisons portent du 
ventre de leur mère, non comme ceux de nos vieux 
romans la marque d'une ardente épée empreinte sur la 
cuisse, mais l'autorit d'un crédit héréditaire gravé dessus 


LMereure français KE, anpée 1083, p. 197%; déclaraion rédigée var 
vie de Ghartros, Léoron D'Btaurm VaLangare 
Anliguitér at ocherches da la grandeur et: majeslé des rou de 
rh par Axpnt Ducuesxt, Paris, 1009: pe 23, 6, 124. 
] 




















De leur côté, les juristes tt 
leur tradition ; ils plaçaient toujours 
au-dessus de tous les hommes, à 
Dieu, sans intormédiaire entre Dieu et Jui, 
quait le grand nom de Balde pour 
le roi de France est « le pôle aretique, 
quant au temporel aucun plus grand qu 
que rien ne faisait ombre à la couronne 
car ils ne tiennent leur royaume que 
épée. Le Brel reconnaissail à nos rois 
souveraineté « parfaite et accomplie », 
dépendaient que de Dieu seul et qu'ils se ti 
lu grâce de Dieu. « Tenons pour chose 
nos rois ne reconnaissent aucun su] 
divine et qu'ainsi on doit dire qu'ils sont p 
vorains?, » 

Ainsi, dès la première moitié du xvn° 
les auteurs du fameux article de 1614 eussen 
ment réduits au silence, le principe qu'ils 
ériger en loi fondamentale du royaume 
presque au lendemain de leur défaite 















û ua ARR des droits du roi, 1.1, p. K ul 
da Souveraineté du roi, p. 5, 41, Dans la Déclaration L 
pères jésuites, il ost dit (le P, Ganasse, Mémoires 


authentique et générale qui porte : le Hoi, par la grâce 


taf do questions divisaiañt at qui, à la première occasion, 
devaient se retrouver ennemis, professaient alors les mêmes 
théories, presque dans les mêmes lermes, sur l'origine du 
pouvoir des rois. 

IL y avait au fond de cette grave question comme une 
équivoque cachée, dont il semble que personne ne se soit 
Fos Le patriotisme français ne songeail qu'à une 

chose, protéger le chef du pays contre loutes les entre- 
prises venues du dehors et spécialement contre l'ingé- 
rence pontificale. Pour cela, il fortifiait son pouvoir, il lui 
accordait tous les droits, il le mettait au-dessus de toutes 
les conditions; mais personne ne prenait garde que le 
gallicanisme ainsi compris, c'était la négation radicale du 
droit populaire. Le roi ne pouvait étre, en | ‘lhéorie, l'égal 
du pape qu'à condition d'être directement aussi le lieute- 
nant de Dieu. Tous les Français lui décernèrent ce Lilre à 
l'envi, sans faire allention, dans l'exaltation de leur foi 
monarehique, qu'ils faisaient ainsi 4 leur maître le saeri- 
fice de leur propre souveraineté. L'auteur du Siécle de 
Louis XIV a écrit!, à propos de la déclaration de 4644, que 
la cause qui succomba élait la cause de tous les rois. Cela 
est parfailement vrai; car l'article du liers élait Ja consé- 
cralion mème de la toute-puissance royale ou, pour mieux 
dire, du despotisme. Mais, quand il ajoutait : « C'était aussi 
Ja cause des peuples, dont le repos exige que leurs sauve 
rains ne dépendent pas d'une puissance étrangère », 5 était 
encore dans le même état d'esprit que les générations du 
xvut siècle, qui, pour défendre leur repos, ne trouvèrent 
… d'autre moyen que d'immoler complètement la « cause des 
… peuples » à la cause de l'indépendance lemporelle du pou- 
voir royal. 








42 Chape ser pe GE 
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qui furent adressées à cet enfant 
par l'avocat général Omer Talon!. « Le 
Majesté nous représente le trône du D 
Les ordres du royaume vous rendent hont 
+ comme à une divinité visible. » Dès que 
lire, il put voir, duns un recueil de mot 
composé à son usage’, que Charlemagne 
ans une cerlaine somme d'argent à saint Denis pô: 
Lrer qu'il lenait sa couronne de Dieu seul 

il associn son fils à l'empire, il lui co 
la quérir lui-même sur l'autel sans p 


4. Œuvres d'O, et D, Tauos, t. 1, p 46. 
" 2. Danés, de Règne de Louis XIIF.., p. 555-350. 
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autre y touchât, ne la tenant que de Celui par lequel les 
rois règnent, l'ayant prise sur l'autel comme de la main de 
Dieu même ». Péréfixe! lui apprenait encore que tout ce 
qu'il avait d'autorité sur ses sujets dépendait de la volonté 
de Dieu; car il n'y a pas de pouvoir qui ne vienne de Dieu, 
et Dieu a établi les princes < comme ses vice-rois et ses 
minislres », éanquam suos proreges ac ménistros. 

Que de fois Louis XIV eut l'occasion d'entendre ces 
expressions ou d'autres analogues! Fortin de la Hoguette 
Jui disait, dans le Catéchisme royal”, qu'il était l'image 
visible de Dieu dans toute son étendue, qu'il était à la fois 
homme et « vice-dieu ». L'Image du souverain * lui appre- 


mail, quand il avait onze ans, que les rois peuvent sans - 


injustice se quulifier lieutenants d’une puissance très ado- 
rable et très infinie. Écoutons le P, Senault, de l'Oratoire, 
dans son traité Le Monarque ou les Devoirs du souverain", 
« L'Égliseetles Pères ne laissent pas de reconnaitre que les 
monarques sont les images de Dieu et que c'est atienter 
contre lui que d'entreprendre contre eux... Les princes 
représentent la majesté de Dieu à leurs sujets; ils tiennent 
sa place dans leur État; ils parlent en son nom par leurs 
édits, et il semble que Dieu se rende visible on leur por- 
sonne sacrée. » Une sentence, arrangée d'après un texte 
de Terlullien*, passa de ce traité dans l'État de la France 
pour définir la condition exceptionnelle des rois : omuni 
homine major, solo Deo minor, c'est-à-dire qu'ils n'avaient 
qu'avec Dieu seul des rapporis de dépendance. 


4. Pnstilutio principés, p. 42. 

2. P. 64 D. 96. 

3. P. 5. — Cet écrit royaliste, œuvre de Bennius (el-dessus, pe 222 
n. 4), porte en épigraphe ce verset du Paume 62 : « Uex vero ltabitur 
in Deo, laudabuntur omnes qui jurant in co : quia obstructum est os 
loquentium iniqua +. 

4. Paris, 46043 1no4 3 514 pages, P. 49, 131. 

5, Ce passage du Liber ad Soapulam, cap, n, est cité dans ls déclara: 
Lion des pères jésuites. : le P, Ganasss, Mémoires, p. 24. Le vrai lexte 
de Tertullien parte : « … Omnibus majar est [imperator], dum solo vero 
Deo miaor est. » 













de Celui qui a fait les hommes »; il ne 
la commission de Celui qui lire les 
sière »; il est seulement « le sul L 
« immédiatement sous Dieu et com 


subdélégation »; il n'est que « prince © 
d'un plus grand prince »!; la royauté es 
visible revêtue des dehors et des 
sible » *, Impossible d'ouvrir un livre 
tique sans y trouver ces expressions, 
lenant de Dieu ou autres analogues; €! 


leur chanson ordinaire »?, dit un 









tère du légiste, de l'homme d'église et du 
ciel. Balzac louail l'auteur d'avoir « enl 

accommodement dont on ait oui parler, depi 
querelles sur la lerre; et, bien que la p 
soient deux puissances naturellement 
d'un même père, elles sont si souvent br 


Le Le Move, l'Art de régner; p. 2027, 57,05, 
2, Le Morse, ébid, — Le Catéchisme 


p 
premier rayuu émané de ce soleil incréé, le premini 
infini +. (Moncac, Choir de mazartnades, LL pi 


3. De la Nature et Qualité du parlement de l'aris.. 





LE DROIT DIVIN DES ROIS EN PRANDE SOUS LOUIS XIV, 959 
par les intérêts de leurs domesliques, qu'il serait difficile à 
l'équilé mème de réussir en celte réconcilialion…; qu'il y 
fautéviter la chaleur française et surtout le faste romain »*. 
L'écrivain habile qui, au dire de Balzac, avait trouvé un 
ferrain commun entre la royauté et li papauté et récon- 
cilié les deux sœurs ennemies, lout en restant fidèle à la 
vérité, était Pierre de Marca, auteur du De Concordia sacer- 
dotii et imperi, seu de libertatibus ecclesin gallicanæ ?, 
Gui Palin l'appelle un étrange compagnon el un dange- 
reux garçon, qui, « pour faire fortune », avait joué divers 
personnages; sa carrière fut, en effet, ferlile en évolu- 
tions de tout genre, d'après le lableuu qu'en a tracé le 
caustique médecin”. Né dans la religion réformée et 
ministre de celle religion, il entra dans la Compagnie de 
Jésus : il en sortit pour se marior el devenir conseiller et 
président au parlement de Pau; la faveur de Séguier lui 
valut une charge de conseiller d'État et ensuite l'inten- 
dance de la Catalogne; commissaire dans le procès de 
Cing-Murs et de Thou, il conclut pour la mort des deux 
accusés, C'est peu avant celle cause célèbre qu'il avait fait 
paraitre son De Concordia, pour répondre à un désir de 
Richelieu. 

La publication, en 1639, des Traités des droits et libertés 
de l'église gallicane de Pierre Dupuy avait provoqué une 
vive agitation au sein du clergé français, qui ne compre- 
nait pas ses droils el ses libertés au sens où les entendaient 
les légistes. A Rome, la compilation de Dupuy était mise à 





4. Cité dans un mémoire de l'abbé Senviexr, 22 août 1619 + Micnaun, 
Louät XF el Innocent XI, 1882-1882; 1. IV, pe M0. 

2. Ge litre mppelle en parie celui du Lraité que Mauctenc écrivit 
contre les théories de Richer et de Dominis : De Monarchia divina, ecoles 
siuatica et secularé ehristiana deque sancla inter ecclesiasticum el secularem 
Ülum conjuratione, amico respectu, honoreque recproco.… Parls, 4622; 
dédié à la fois à Grégoire XV el à Louls XI, 

3. Gui Fans, Letires, &, HN, p. 34 cf. LI p, 320. — Dature à mis uns 
Vie de Marca on tête de l'édition du De Concordia qu'il donna en 106%; 
voir ci-dessous. De cette Vie Racine, Œuvres complètes, Le V, pi 1144118, 
à extrail une notice sur « Pierre de Marca 













damna à être lacéré et brûlé, el Richelie 
d'y faire une réponse *. C'est dans 
parut, en 4641, le De Concordia, u 
théologico-politiques en quatre li 
dédicatoire de l'auteur au cardinal 


les ordres après la mort de sa femme, 
du Conserans; le pape alors régnant, U 
rigueur pour les hèses de son livre, et 
le pape suivant, Innocent X, qui lui ae 


il faut ajouter que, dans l'intervalle, Marca 
rétractation formelle *. Promu à l'arch 
en 1652, il fut transféré par Louis XIV à l'ar 
Paris en 1662, après la démission du cardit 
mais il mourut la même année, sans avoir 
de son nouveau siège, où Péréfixe le 

Quant au traité qui l'avait à un moment br 
Rome, il fut encore, après sa mort, l'occasion 


L. Peros, Edmond Richer, 18361 & M, p, 68, 

2. C'était Hunsexr, oratorien AR de Metx. D 
avait publié Le Mars français ou la Guerre de d 
res anti-français, le Mare cr d'Anxacan, lequel 


3. Saint Oplat, évéque de Lis en Numidie, avait 
taire du schisme dles donati 

À Orrenr Gaia, De cavrads Sekiimale, ul relaie 
enr iscopos, episcopor, liber paræneticus. Lyon, 1640, x 

moire de Snnviesr; ci-dessus, p. 369, n. 4: 

SR 
pe #3 papiers, Baluee, 
accès de lèvre chaude; cf. Micnauv, ébid., pe 27. 
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nouvelles. Ét. Baluze, qui avait é1é le secrétaire de Marca 
et à qui celui-ei avait légué ses manuscrits, fit paraître, en 
4663, une seconde édition du De Concordia, augmentée de 
quatre nouveaux livres ‘; elle était dédiée au chancelier 
Séguier, à qui le nouvel éditeur donnait le litre de liber- 
talis sacerdos. En sa qualité de laïque et d'érudit, Baluze 
n'avait pas les mêmes raisons de prudence que l'ancien 
archevéque de Toulouse. Aussi ne s'était-il pas cru « obligé 
d'épargner la délicatesse de Rome, dans une matière si 
importante à l'État et à la religion »*; el, soit dans les 
quatre nouveaux livres rédigés d'après les papiers du 
prélat, soit dans quelques notos et additions, il avait 
accentué le caractère gallican de tout l'ouvrage. La cour 
de Rome fit aussitôt mettre à l'index les deux volumes de 
la nouvelle édition; mais la censure pontificale n'arrôla 
pas le succès d'un traité avec lequel concordait de plus en 
plus l'opinion moyenne des gallicans. Baluze fit encore 
parallre une autre édilion de ses deux in-folio en 1669; 
elle fut de nouveau censurée à Rome. Enfin, le De Con- 
cordia était encore édité en 1704. Ainsi, quatre éditions 
dans l'espace de soixante ans, de 4644 à 1704, d'un gros 
recueil de dissertations latines sur les rapports de l'Église 
et de l'État, et cela malgré les consures du Saint-Siège : 
tel fut le succès significatif d'un traité qui eut comme les 
caractères d'une publication officielle; écrit sur le désir de 
Richelieu, il avail valu à son auteur l'évèché du Conserans 
et les archevèchés de Toulouse et de Paris. 

Empruntons aux dissertations de Murca le passage essen- 
tiel pour la thèse qui nous oceupe, à savoir celui où ot 
posé le principe de l'identité d'origine du pouvoir lem- 
porel et du pouvoir spirituel. Car c'est bien là le fonde- 

1. Hlustréasimi viré Perar be Manca, arch parisiensis, dissertae 
Pr D a CEE bus ecelerie gate 
Érms une quatuor lai nunc'prinuen edantur opera et 


Batowir futel r. Paris, 1663, n°; 2 vol. 
3. Mémoire de Senvræsr : Micuaun, L. IV, p. 248. 









Mon doses Numeiaëe! ! 
que les spirituelles, lui a été 


mot une opinion, qui cependant, 


logiens 

vient de Dieu sans doute, mais qu'il 
Ja société, dont les membres l'ont tran 
par leurs suffrages, de telle manière q 
Ieur ploin pouvoir et à Dieu et aux p 
diminue la liberté des rois par l'ex 
pacle, elle viole leur dignité, elle 
et bien plus elle pèche contre les 
Murea renvoie au sixième chapitre de 
sième de l'Épitre aux Romains, — qui 
le pouvoir de chaque prince. Sans d ‘ 
que la personne du roi ne soil spécialen 
le suffrage populaire où par le droit 
outre que Dieu inspire aux électeurs leur 
être cerlain et très constant pour les pieux eb 
lisans de la royauté que le pouvoir royal est: 
Dieu immédiatement 4 chacun des rois » 


















ticle de foi et sans l'avoir d'ailleurs autr 
Marea passe au texte d'Ulpion, qu'il 


4: Manca, De Concontia, édit, de 4063; Kb, IL, cap, 1, 
2. Certum et constantissimum esse deb spud 
eultores unicuique regum poteslatem rogian 
conferri. Ibid, p. 50. 


peup 
par le fait de la lex regia, 

propre pouvoir. Comme ce texte, 

verainelé populaire, gène sa théorie, il 

car il s'agit, dit-il, de chercher la véril 

de saint Paul plutôt qu'uux paroles des 

des philosophes. Une citation de saint 
interprète dans son sens ?, lui permet de 

tité de l'origine des deux pouvoirs. « On doit 
hof, un égal respect à l'un et à l'autre, bien que le pouvoir 
spirituel l'emporte en dignité; car l'autorité découle de 
Dieu immédiatement, aussi bien pour chaque roi que pour 
Jos évêques », quia PE TS ET CSS 
hæc aucloritas a Deo immediate derivatur. 

L'année même où Louis XIV inaugurait son signe pes 
sonnel, l'auteur du Ministre d'État, l'un des quarante fon- 
dateurs de l'Académie française, trs D ME ENe 
1642 à 1661, Jean de Silhon, dédiait au roi un 
de morale et de politique, dont le dessein, disait-il, avait 
élé approuvé par le grand ministre *, Amené à se deman- 
der d'où avait procédé l'institution des souverains, il rele- 
vait l'opinion d'un « grand personnage de ce siècle », l'au- 
leur même du Ze Concordia, parce que celle opinion 
contredisait le sentiment d'Aristote, d'après lequel les peu- 
ples ont lransporté aux rois l'aulorilé qu'ils ont sur eux. 
Silhon adimettait bien pour le pouple juit l'établissement 
d'une royauté émanée immédiatement de Dieu et consacrée 
par son autorité visible, mais pour le peuple juif cod 





ps un ét de 1604, Long des rois Louis Tete Xu-dm 
sente la (22 po cn ps s'élère 5) ne a 
faux ras Romain: jee peer à leurs premi .. 
2 us Auguste 
71 mis vel Hlio suavis- 
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3. De là Certes. comneurencee Humalen: Vois claimens, p, 53, 








origine plus prochaine et plus imn 
divine, à savoir le consentement des 

donc à meltre d'accord Aristote et 

louse. Silhon y arrivait sans beaucoup di 
ait qu'il n'y a point de police dans le n 

soit le principe éloigné, et que Dieu, en 
hommes l'instinct de la société, se trouve 
teur de l'établissement de la royauté. Le rais 
Silhon ne pouvait pas concilier ce qui lait. 
avec Aristote, l'affirmation, avec Marca, la » 
souverainelé populaire. Le gallicanisme n à 
en prendre son parli : il ne pouvait pas se 
grand nom du Stagirite. 

Les théories de Marca devaient être 0 
sacrées, most ape aprèe In ESS 
déclaration de 1682. Aussi, quand 
et ullramontains, la polémique si vive 
les adversaires de la déclaration s'en prirent 
au livre de Marca, et parmi eux un docteur 
Antoine Charlas; son traité ?, regardé à Rom 
chef-d'œuvre *, provoqua la réfutation de B 
sa Gallia orthodoza. Charlas argumentait a: 
de force contre celle identité d'origine du po 
et du pouvoir spirituel, qui était le fond de 
l'archevèque de Toulouse et des gallicans. À 
rappelé le passage du De Concordia analysé 
raisonnait ainsi. 
On ne peut dire d'une chose qu'elle vient imn 

Émile Meta lee is putiane, continent æ 
cussionem declaraitonis factæ… Paris. anno. MUC 
31. C. 8. Theol. doclore. Liège, 1684, 1n4; 330 pages. Unetai 
Rome, (120 ind, 3 vo, est signée: autore Axronto Can 


de Casoxt, conseiller du pape Innocent 
Louis XIV et Innocent XI, L IV, p. 1234 
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de Dieu qu'à l'une ou à l'autre de ces deux conditions : où 
que nul autre que Dieu ne puisse la donner, où que, si 
un autre que Dieu la communique, ce soit Dieu seul en 
réalité qui la donne. Ainsi celle seconde condition s'ap- 
plique au pouvoir que possède le prêlre de sacrifier à la 
messe le corps de Jésus-Christ ou de remettre les péchés. 
On dira que ee pouvoir, il le reçoit par l'imposition des 
mains de l'évêque; mais il est bien certain qu'il le tient 
directement de Dieu même, car Dieu seul et nul autre peut 
remettre les péchés et sacrifier le corps du Seigneur, 
D'autre part, se soumelire à un prince, s'obliger à lui 
obéir, lui engager sa foi, n'importe qui peut le faire; il 
n'y a pas à recourir au pouvoir de Dieu pour des choses 
de cette nature, qui dépendent de la volonté ou de l'intérêt 
des hommes. I n'y a qu'un cas seulement où un roi tien- 
drait immédiatement son pouvoir de Dieu : ce serait si 
Dieu l'avait placé à la lôle de ses sujets, sans aucun con- 
sentement ni sans aucune intervention de leur part; ainsi 
fitil pour Saül el pour David, et encore les docteurs ne 
sont pas du même sentiment sur celle inveslilure divine. 
Mais qui à jamais rêvé (somniauit) que les rois de France 
aient élé établis dans des conditions pareilles, alors que les 
changements qui se sont produits dans leur succession 
montrent assez qu'ils ne procèdent pas immédialement de 
Dieu, mais bien du consentement des peuples? Quelle 
raison divine réclamait qu'ils fussent d'abord de la famille 
de Clovis, puis de celle de Pépin, enfin de celle de Hugues 
Capet, que les uns fussent élus, les autres héréditaires, que 
les hériliers illégitimes aient d'abord régné, puis seulement 
les légitimes, et parmi ceux-ci les mâles? La conclusion est 
que le pouvoir des rois, comme tout pouvoir, vient de Dieu, 
mais que Dieu ne le leur confère pas immédiatement, comme 
il confère aux membres de l'Église le pouvoir ecelésiastique. 

Saint Paul, Tertullien, saint Augustin, saint Jean 
Chrysostome, sont cités et commentés à l'appui de cette 

















trine d'un prélal qui avait eu la confiance de Rik 
de Mazarin el que Louis XIV avait appelé à 
dignité ecclésiastique du royaume *, Dès L 
tinguer, parmi les (héologiens, les théolo 
lains, restés fidèles à l'enseignement, 
et les théologiens gallicans, qui se fai 
d'un droit politique nouveau. 

Ce n'est pas le lieu d'exposer en ce 
des déclarations de 1663 ot de 1682; elle 
place à côté des idées personnelles de 
elles furent comme la transcription publiq 
Bornonsnous à constater les sentiments | 
de plus en plus & prévaloir au xvnt i 
membres de la facullé de théologie de Par 


A2 Un a daje ra (ebdeseut, p.13 Fes ie à 
la lex vegin, duns un esprit assez voisin dé celui 
Charins el 1fes théologiens non gallicans qui voient dans 
populaire de la royauté, il faut citer le protestant G 
seur de droit à Leyde; voir ci-dessus, pu 307, n. 2. 

lib. IV, cap. sv: Utrum po 


3. An miliau du xvur siècle, lé dauphin fs de Lonl 
et résumait À son usage le De Concordia de Marc. 
l'éducation des princes dans 1 maison des Bourbent de Fi 
P. 201. 





s'agit 
la sacrée Paca de tolé de Feris, chats de 
net des rois, la fidélité que leur doivent leurs sujets, Le 
de leurs personnes et la tranquillité de l'État. ” 
Une déclaralion de Louis XIV, du 4 aoûl 1663, appelle 
la faculté de théologie « le plus ferme appui de la religion 
et de la saïne doctrine dans son royaume ». Cependant, la 
facullé n'avait pas échappé, vers la lin du règne de 
Henri TI et le début du règne de Henri IV, aux inf 
* dominantes à cette époque; elle s'était faite l'écho de | 
thèse de In souveraineté populaire, qui se posait alors 
tant de hardiesse. Les déclarations de ses docteurs 
7 janvier 4589 contre le dernier Valois, le 7 mai 
contre le premier Bourbon, reposaient implicitement sur 
Ja doctrine du droit nalional des Français et du parle or. 
ginel entre eux el leur souverain‘. Bien que la réaction 
royaliste venue après la Ligue et le triomphe de la monar- 
chie absolue au xvu sièele eussent amené la faculté à mul 
lplier des déclarations dans un sens nellement monar- 
chique et gallican, le souvenir des actes révolutionnaires 
du temps de la Ligue subsistait toujours, et les adversaires 
du gallicanisme s'en servirent un jour pour mettre ln 
faculté en contradiction avec elle-même, en l'aceusant 
« d'avoir manqué à l'obéissance due à ses souverains ». 
Re ne M OU 
Esbce le souvenir de cés déclarations de la faculté de éologie de 
Paris qui 6 June (la Politique du clergé de France, Entretien Il 
DCE JR) ne auecdoie sul: Bisere ANG Jan 
np nt 
eeln, il leur fallait commencer par se défaire du roi. Ils députérent 
dix-huit jésuites pour consulter h ce sujet le et in des 
sothonistes, « sans attendre l'avis de Tomé », Re 
ve avaient jugé que celte entreprise était « juste et légllimé ». Alors 
catholiques u'hénitérent M ee rent ar es de 
D Le ten up religion; ils leur persundérent de faire 
mourir le voi, eL quelques mois plus Land en Got ln ie à ce autre 


prince. 
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de Henri TI et au commence de © 
DE NE le Roc ta et 
s'était eMorcé d'établir le caractère 


, en 
sées à la doctrine de la faculté. Ces mots w 
manière bien claire, les théologiens de la 
Jésus; mais, quand le syndic louait la f 
préservée d'une contagion « qui avait 
autres écoles de l'Europe et même de 

naissait, en fait, que les théorics | 

igine du pouvoir et la souveraineté nali 
us spéciale du régicide laissée de côté — étai 
les Théories mèmes de toute l'église catholique, 
théologiens gallicans. Quoi qu'il en fût, la 





pu rendre concernant l'autorité souveraine 
recueil n'est autre que les Censures el Cons 
remarquera que cet arsenal de preuvess'ouvrep 
pièces relalives au différend entre Philippe le 


4. On a déjà rapporté, p. 345, n, 3, l'opinion de Bossuet sur) 
prises dans le parti des Ligueurs. 
3. Cenrures et Conclusions. bd. de 4120, p. 15: x 
passim scholas omnes per Europa et per Gallia q 
3. L'occasion, le plan e l'esprit de ce recueil sont exposés. 
préface, soit dans le discours du syndic, le docteur BRAVE 
lôte de ln série des actes (p. 124). 
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face VII; n'élait-ce pas, en effet, comme la préface histo- 
rique de la solution donnée sous le règne de Louis XIV au 
problème des rapports de l'Église el de l'État? On sait à 
ee propos qu'il y a eu, à l'époque de Louis XII et de 
Louis XIV, une abondance toute particulière de traités 
historiques sur les démèlés des rois de France avec l'église 
de Rome; les plus connus sont ceux de Vigor, de Pierre 
Dupuy, de Baluze et de Baillet. 

Les docteurs de la Sorbonne se vantaient, à juste titre, 
d'être les plus fermes défenseurs de l'orthodoxie en matière 
de foi. Sur le terrain politique, ils n'hésitaient pas, comme 
on l'a vu, à se séparer des (héologiens ullramontaine; et 
même, ce qui est plus caractéristique, à se joindre aux 
théologiens schismaliques. On veut parler d'une intéres- 
sante consultation, rendue, sous le règne de Louis XIV, 
par quelques-uns d'entre eux sur l'affaire dite du ser- 
ment d'Angleterre. 

Jacques I" d'Angleterre ayant voulu exiger de ses sujets 
catholiques un serment d'allégeance, c'est-à-dire de fidé- 
lité, plusieurs théologiens romains el la cour de Rome 
avaient protesté contre un engagement de ce genre; car le 
caractère schismatique du roi d'Angleterre semblait frapper 
de caducité, d'après la théorie chrétienne de la souveraineté 
nationale, le contrat primitif qui avait été passé où qui 
élait supposé l'avoir été entre les Anglais catholiques et 
le roi d'Angleterre catholique. Venant après ln révolution 
de 1668, qui avail fait une terrible application de la doctrine 
des droits du peuple, le gouvernement de la Restauration 
voulut exiger, de nouveau, des catholiques habitant les 
trois royaumes, la signature du serment d'allégeance; 
nouveau bref d'Alexandre VII, qui s'ajoute au bref de 
Paul V el au décret d'une congrégation réunie pour-l'exa- 
men de celle affaire par Innocent X. Placés dans celle 
alternative ou de désobéir au roi et d'être suspects de 
«< cromwélisme » en ne prêtant pas le serment, ou de désobéir 
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plus tard, le 9 août 1684, le e 
docteur Cocquelin, ajouta son 
disant qu'il n’y avait rien dans 
faL « contraire à la parole de Dieu el 
apostolique », et même que la : 
aux catholiques anglais de le prêter et 
On ne trouve pas dans le texte du 
la formule de l'article du tiers état 
celle de nos théologiens, après avoir él 
gistes : le roi ne dépend que de Dieu se: 
certain qu'elle y est sousentendue : si non, 
n'aurait pas de sens. 1! n'y avait pas de te à 
dans l'esprit des einquante-neuf do 
signataires ile la consultation. C'est 
que l'on fit insérer cette pièce dans le 
et Conclusions, bien qu'elle n'eût pas, 
le caractère officiel d'un nele de In fac 
corps; muis elle était une manifestation 
régnante. 
le date, c'estä-dire avant la rév 
et anglicans professaient la n 
du pouvoir des rois; la diffé: 
religieuses n'empêchait pas les dogmes p 
ressombler beaucoup des deux côtés de la 


1. Voir ces deux déclarations dans Les Censure et Ca 
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prêter un mutuel appui. Mais quelques années seulement 
plus tard, après l'avènement de Guillaume d'Orange, 
l'accord était rompu entre les deux écoles. Les gallicans 
étaient restés fidèles à leurs théories politiques, tandis que 
les anglicans, en se ralliant à peu près tous à la cause du 
gendre de Jacques IT, avaient reconnu par cette adhésion 
la cause du droit national et en professaient la légitimité 
dans leurs écrits. Bossuet raillait alors, avec son iro 
superbe, l'évolution politique de l'église anglicane; c'était, 
disait-il*, un grand arlicle et un grand exemple qui venaient 
enrichir l'Histoire des Variations. Pasquin et Marforio 
exprimaient la mème idée à leur manière, quand ils 
définissaient la fusion qui venait de s'opérer entre l'église 
anglicane et l'église calviniste *, « un pot-pourri de deux 
hérésies qui avaient été jusqu'ici non seulement incompa- 
tibles, mais ennemies jurées ». 





1. Cinquième Avertissement, uxi. — BavLe, de son côté, prend à partie 
Merlat, que son Traité du pouvoir absolu des souverains m'avait pas 
empêché de « s'enrôler parmi les approbateurs publics de la catastrophe 
la révolution de 1688], par un sermon récité devant tout le peuple de 
Lausanne et puis imprimé... + Avis aur réfugiés, p. 141. 

2. Le Couronnement de Guillemot (ci-dessus, p. 306, n. 4), p. 4. Cf. p. 3 
+ un bataillon de salade évangélique +: le Festin de Guillemot, p. 
+ une grande capilotade de religions + 





ES LL or ‘ia peu] 
_ LE ss Jugement des 
RATE ne 

— Influence des idées de 


en France, 
orale à de Nésumé 
avec Lite Opinion a Ltd 


Si, après les théologiens, on 


pu exercer une influence sur les idé 

Français, un sentiment de faveur très 
régime de la monarchie absolue, Non pa 
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1. Dé même que nous né pouvons pas laisser de | 
dans cette enquête aur le mouvement général 
France au xvn° siècle, de même nous n'avons 
été déj ait dans un grand nambre 'éu Hétdes 
ouvrages d'ensemble, com à 
PauL Jawer (9 6dit,, 1887; 2 vol, Fr, Va eu IES 
cirtes de l'Europe; dissrptième siécle, d'A, 
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on France Les témolgnages permettant d'établir & 
alors, dans le monde philosophique, un courant en 
puissance du souverain ou de l'État, 
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Louis XIV, les lhéoriciens et les apologistes d'un régime 
qui avait alors pour lui la gloire et le succès; mais à 
l'avance, ils avaient indiqué un gouvernement de ce genre 
comme celui qui répondait le mieux aux véritables besoins 
d'une société politique. 

Lorsque Grotius fit paraître, en 1625, son De Jure belli 
ac pacis, il le dédia à Louis XIII, qui avait accueilli avec 
la plus grande faveur l'illustre réfugié; il le ft précéder 
d'une longue épitre au roi Très Chrétien, qu'il lerminait 
par une prière au Dieu de paix el de justice, pour allirer 
ses bénédielions « sur Sa Majesté royale toute voisine de 
la majesté divine », Tuam Suxæ prozimam maÿjestatem. Un 
livre qui se présentait sous un aussi haut patronage ! pou- 
vail être offert de nouveau au fils de Louis le Juste. Ce 
fut la pensée d'Antoine de Courtin*, ancien résident gé- 
néral pour le roi près les couronnes et princes du Nord, 
qui occupa la fin de sa carrière de diplomate par la com- 
position de divers ouvrages dé morale et de théologie el 
par la traduclion du trailé de Grotius”, En présentant, en 
1687, cette traduction à Louis XIV, le neveu du traducteur 
— Courtin était mort en 1685 — rappelait ou plulôt appre- 
nait au grand roi les idées qui avaient guidé le juriseon- 
sulte hollandais dans la composilion de son célèbre traité. 
L'auteur avait entrepris d'y donner des règles pour tout 
ce qui peut arriver de plus important dans le gouverne- 
ment d'un État; ces règles se réduisant aux règles mêmes 
de la nature, mais de la nature éclairée par la foi et par 


1. On connait l'opinion de Moussa, du Contrat social, liv. 1, éhap. 1 : 
+ Grotius, en France, mécontent de sa patrie, el voulant faire aa 
cour à Louis XIII, à qui son livre est dédié, s'épargne rien. pour 
déponiller Les portes de lous lours droits ét pour en revêtir les rois avec. 
tout l'art possible. » 

3. Ant. do Courtin, né en 1622, mort on 1885, ne doit pas être confondu 
avec son homonyme, Honorë Courtin, mort en 4103, diplomate du règne 
de Louis XIV. 

3. Lo Droit de la guerre et de la pair, par M. Gnonus.., Praifuit du latin 
en français par M. on Cours. Dédié au roi. Paris, 1687, inc; 2 vol. Prie 
vilège du 8 août 1680. 





denis sol de leur autor 

sonne sage qui ne voie coml 
-maux et combien elle seraitencore 

De notre part, nous nous servons 
pour y répondre. 11 est permis 

soit de se faire esclave de qui il 

les lois hébraïques el romaines; eb 
serait-il pas permis à un peuple 

de la mème manière, à un ou à plusieu 
portant, 4 pur et à plein, sans aucone 
le gouverner? s 

- A n'ya pas à discuter ce singulier arg 
avec l'école de Rousseau, que les droits: 
sont inaliénables, que l'homme ne peut, 1 
d'aucun genre, ni s'en dépouiller lui-m 
sa postérité”; en admellant même qu'il 
faculté de les aliéner, il resterait loujours 
sion de Jurieu, que celui qui donne 
possède dans un degré plus éminent que 
et que, par suite, il est au fond le 
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nous suffit ici dé constater que, pour Grolus, la +00 
raineté ne réside pas dans le peuple et que le roi, en con- 
séquence, n'est pas un commis soumis à l'obligation de 
rendre des comptos. 

Examinant ensuite la question si des sujets pouvent 
faire la guerre à leur souverain, Grolius établit que celle 
sorte de guerre est interdite par les lois de la nature, per 
les lois de l'Ancien Testament, qu'elle est encore moins 
permise par la loi de l'Évangile; les textes sacrés el les 
exemples des premiers chrétiens sont cités à litre d'argu- 
ments. Cependant, par une exception assez singulière, 
qui fait dire à un logicien comme Jurieu que le système 
de Grolius est « contradiction » *, l'auteur admet deux cas, 
l'aliénation de l'Élat par le prince et le droit de conserva- 
tion des sujels, où les peuples peuvent faire la guerre à 
leur souverain. 

Le lerrible Jurieu a discuté avec assez de calme les 
théories politiques de Grolius, probablement parce que 
celui-ci avait admis, sous certaines conditions, la possibi- 
lité du droit de révolle; mais il n'a pas caché sa haine pour 
le philosophe anglican et pour le philosophe juif, pour 
Hobbes et pour Spinoza, dont les idées politiques abou- 
tissaient à l'absolutisme du prince. « Ces deux hommes, 
dit-il avec un souverain mépris*, sont l'objet de l'exéera- 
tion des {héologiens. » 

En 4678, un an après la mort de Spinoza, paraissait la 
traduelion française de son Zractaius theologico-politious, 
dans des conditions assez mystérieuses : pas de nom 
d'auteur ni de lraducleur; et, comme pour lromper le Lec- 
teur et piquer sa curiosilé, la même traduction publiée, 


4. Examen d'un libelle contre La religion. p 184. Joue eritique les 
idées da Grotius, soît dans cel ouvrage, p. fM-183 et passim, soit dans a 
avu* des Lettres pastarales, 1° mai 1690. 

2. Let Derniers Efforis de l'innccence affligée, 1682; douvième entretien, 

p. 13. JL est question spécialement dans Ce passage Au pouvoir du prined 
wr la religion. 
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peut lire les théories qui 

Le souverain — et par ce 
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sinon, ils se seraient arrangés pour 

ils auraient divisé l'État et, 
mis en péril, ce qui est en conli 
mème de la contain de l'État. 
sans réserve à l'arbitre du souverain 
est poussée par Spinoza jusqu'à ses 
sujets étant tant par la néceai | 
il faut obéir aux volontés du souverain, | 
qu'il commande »; c'est la raison mên 
car de deux maux, il faut éviter le ph 
heureusement, celle dure extrémilé n! 
L'on voit rarement, en effet, que les ordr 
soient « fort absurdes »; il est de leur in 
de prendre garde à ne pas irriter les esp 
le bien publie par des voies raisonnables, : 
tyrannique, au lémoignage de Sénèque, 
longtemps subsister ». La garantie de 
paraître illusoï suffit à la tyrannie 
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voies raisonnublés », le despolisme, sous quelque forme 
qu'il se présente, trouvera aisément, quand il le jugera 
nécessaire, des raisons pour se juslifier à ses propres 
yeux. 

Spinoza ne cache pas ses préférences pour la démocratie, 
qui approche le plus de la liberté naturelle à tous les 
hommes; mais ses principes ont une valeur absolue, ils 
s'appliquent à tous les états politiques ct ils aboutissent 
loujours à celle conclusion identique : il appartient aux 
souverains seuls d'ordonner, comme c’est le devoir des 
sujels d'exécuter les commandements, « sans que ceux-ci 
puissent reconnaitre d'autre droit que ce qui leur est 
déclaré Lel par les puissances souveraines ». Il le dit 
encore de la manière la plus nelle, « De quelque façon 
que l'on soit gouverné, soil par l'autorité d'un seul, de 
quelques-uns, ou de la plupart des membres d'une commu 
nauté, cela se fait de droit, et personne n'y peut contredire; 
et quiconque x cédé, volontairement ou par contrainte, le 
droit de se défendre, renoncé en même temps à son droit 
naturel 

Est-il nécessaire de faire remarquer que Spinoza fait 
suivre ces affirmations générales d'un chapitre — le xvu* 
— où il établit « que nul ne peut faire un transport absolu 
de tous ses droits au souverain. que tout sujel demeure 
dans son droit à l'égard de beaucoup de choses et des- 
quelles, par conséquent, il est maître absolu? » Faut-il 
dire que la fin de l'État, tel qu'il le conçoit, n'est pas de 
réduire ses membres à l'esclavage, mais au contraire de 
leur assurer la jouissance de la liberté, le pouvoir absolu 
du souverain ayant pour raison ét pour but de garantir 
celte liberté? Doit-on ajouter que le citoyen des Provinces- 
Unies qui a fait l'éloge de « cette chère liberté » à laquelle 





1. Traité des cérémonies superstitieuses des Juifs; chap. Xe, p. 610-415, 
passim. 












partie du spinozisme : Perrei D 
au nom de Dieu, Dieu régnant par 
deux formules pouvaient, au besoin, » 
essentielles du gallicanisme n 

S'il est nécessaire, en past 
réserves, soit à propos des corrections | 
thèse, soil à propos de l'influence assez 
écrits de ee penseur solitaire ont pu a 
son temps, il n'y a, d'autre part, qu'à 
mentaire, les grandes idées politiques d 
parlent très clairement par elles-mêmes, et 
rition, elles furent très goûlées, not 
C'est ce dernier point, beaucoup moins | 
théorie du despotisme et intéressant 
sujet, que nous voulons surtout mettre en Jum 

« Il est l'un de ces ‘rois qui composent dans 
que j'en fais le triumvirat des philos 
Oui, Hobbes, Gassendi et Descartes sont 
que nous pouvons opposer à ous ceux 












1, Chap. sa, p. H6SN, 






LES ÉCOLES PHILOSOPHIQUES: 
Grèce se glorifient. » Ainsi s'exprimait, en 1649, Samuel 
Sorbière, qui publiait la première traduction française du 
De Cive de Hobbes". Pour mieux recommander au public 
un auteur dont le nom n'élait pas encore sorti d'un petil 
cénacle d'intimes ot dont c'était comme le premier écrit, 
le lradueleur invoquait le lémoigaage de deux penseurs 
amis du philosophe anglais. « C'est un ouvrage bors du 
commun, lui écrivait Gassendi (28 avril 1646), et digne 
d'être lu de tous ceux qui ont le goût relevé au-dessus du 
vulgaire. Je vous avoue que je ne connais personne qui 
pénètre plus profondément que ce rare auteur dans les 
matières qu'il traite... ni qui manie plus adroilement des 
queslions épineuses. Le P. Mersenne ne parlait pas 
avec moins d'admiralion (leltre du 25 avril 1646} de « ce 
raré ouvrage Du Citoyen de l'ineomparable monsieur 
Hobhes. Ce livre vaut un trésor el il serait à désirer que 
les caractères dont on l'imprimera fussent d'argent. » Lu 
traduction de Sorbière trouva des lecteurs; car elle fut réé- 
ditéo en 1651, avec l'addition eurieuse sur le tilre de l'ad- 
jectif « bon » précédant le mot « ciloyen », et il en parut 
encore, en 4652 eb en 1653, sous un litre un peu différent’, 
une sorte de contrefaçon, où Le texte français de 1649 était 
notablement abrégé. 

Quand Sorbière publia pour la première Fois sa tradue- 
Lion, les circonstances ne paraissaient pas favorables à un 
livre qui établissait more yeometrico, avec une force d'ar- 
gumenlalion jusqu'alors inconnue dans l'étude des ques- 
lions politiques, la nécessilé du despotisme suns limites ot 
de l'obéissance sans condilions; pen malgré Ja 


1. Éléments philosophiques du citoyem. Traité politique où Les fonde 
mente de ln socidlé civile sont découverts, par st Horus, 0 traduits 
en français par un de ss amis. Amsterdam [Paris], 4649, polit ins, 
448 pagss: Voir Iépllre dédicatotre, signée Sonacias, à Fampaeudenr di 
Danemark augirès des Provinces-Unies. 
es PET vu La Eléments de la loi morale el civile, par 
Tags 1 hit. par un lo sos amis. $, 1, 4852; Leyde, 1053, 











qui était à cette époque le va 


filleul de Mazarin songeait 


montré « combien il importe à nos 
selon nos lois »; l'imprimeur van: 
qui montrait si bien « l'obéissance 
sujet doit au roi; mais personne ne | l 
lence des idées dé l'auteur du De Cire 
en particulier de leur utilité pratique 
règne futur de Louis XIV, que le tn 
« ami fotime » de Hobbes, dans son 
Jamais, pendant tout votre règne, di 
vos sujets ne vous offriront « rien de plus g 
beau que ce livre, rien de plus utile et je 
rien de si digne d'un grand roi. 2 
ont vu les choses à fond, ils les ont es 
principes et éléments... Et comme on mn 
démontrer que par les Éléments d'E É 
mathématiques…, aussi on ne peut dés 
Éléments de Monsieur Hobbes les vérilés qui r 
1: Les Éléments de la politique de Mateir re RS rs 
sieur où Vanous. Paris, 1660, in-8. Pr : 
Sfar Le 30 avril 1800. LS PH YQES avis de 


des renselgnements sur le traducteur. — Celte Lradi 
méme lemps en format in-8, Paris, 1660; achevé d'imprin 

















LES ÉCOLES PHILOSOPHIQUES. as 
je veux dire les devoirs el offices des hommes dans la vie 
civile, et leur obligation de vivre en paix entre eux selon 
les lois et d'obéir en toutes choses à leur roi. Plüt à Dieu, 
Sire, qu'on eût enseigné dès longtemps à vos sujets ces 
deux livres d'Étéments; et quand cela n'a pas été, Diou 
veuille que ee soit bientôt; c'est le vrai moyen qu'ils rai- 
sonnent juste et qu'ils sachent leur devoir, el ainsi c'est le 
vrai moyen qu'ils soient gens de bien el fidèles... » Déve- 
loppant celle idée, que l'intérêt du roi est de faire enseigner 
à ses peuples la vraie et bonne politique, le lraducteur en 
arrive & demander la eréation d'un enseignement officiel 
en France des théories de Hobbes. « J'oserais assurer, 
Sire, que s'il plaît à Votre Majesté que quelques pro- 
fesseurs fidèles en lisent dans vos États cette traduction 
ou autre meilleure, on n'y verra de tout son règne ni sédi- 
lion ni révolle. » Louis XIV, sollicité, à la veille de son 
règne personnel, de faire de la philosophie politique de 
Hobbes le programme d'un enseignement cbligaloire pour 
les jeunes Français, qui leur apprendra à bien raisonner 
et qui le garantira lui-même contre le relour des mauvais 
jours de son enfance : l'idée est curieuse, par l'association 
qu'elle établit entre ces deux noms sans relations l'un avec 
l'autre, le nom du théoricien du despotisme et le nom du 
prince qui devait en être l'incarnalion; mais elle se com- 
prend fort bien. Car, si jamais le despolisme songe à justi- 
fier ses actes, il ne pourra mieux le faire qu'avec les argu- 
ments du penseur qui a voulu fouder la tyrannie sur les 
prineipes de la raison el de l'intérêt bien entendu. 

Malgré la supplique de Du Verdus, Hobbes ne reçut pas 
droit de cité dans les universilés françaises; mais son 
influence ne se fil pas moins sentir parmi nos publicisles. 
Vingt-cinq ans environ plus lard, elle inspirait encore deux 
traités de droil politique, aussi curieux que peu connus, 
dus à des écrivains français. 

Jurieu, dans la xvsr et dans la xv7rr Lettre pastorale ("et 





sous la forme la plus achevée 
la plume d'un réfugié écrivant e 
entre autres raisons, les a 


il faisait bien quelques réserves, à 
pour ne pas donner lieu de p q 


« excessifs » de Hobbes fussent 4 
voyail aux Principes de la politique 
comme à la source de quelques-unes | 
nelles, 

L'autre écrivain français qui s'inspire 
le fait avec la docilité d'un disciple, 
des Essais de morale et de politique”; 80 
nous, n'a pas été encore signalé à prope 
des idées du philosophe anglais. Ce | 
avec privilège du roi el avec L 
de Sorbonne; l'auteur n'avait donc mt 
son nom, cependant il préféra le cacher; 


1. Voir ci-dessus, pe 84%, et ci-dessous, chap, vit te 
_. sieu unis, n'avail pas suivi 


lière. 
dant le 


en deux parties. Lyon, 4647, In4à; 204 et 216 pag 
30 août 1685, 








nos recherches ‘, il nous a été impossible de le découvrir. 

Voici de quelle manière cel inconau parle de lui-même 
et de son livre : « L'auteur de ces Essais. n'est aux gages 
de personne; l'on ne voit point ici d'épitre dédicaloire qui 
lui brigue la faveur de quelque personne puissante; son 
nom n'y parait point; il ne s'est pas mème mis en peine 
de le faire savoir, de quelque manière que ce fût. Il est 
vrai qu'il relève beaucoup l'autorilé des souverains et qu'il 
pousse leurs droits un peu loin; mais, en cela, il écrit 
comme il pense, ce sont ses véritables sentiments qu'il 
débite.… L'on ne fait pas difficulté d'avouer que l'on ait 
suivi dans ces Essais les principes d'Hobbes, auteur anglais, 
dans son livre De Cive;… tous les habiles gens sont per- 
suadés qu'il était difficile d'écrire plus solidement que fait 
ce savant homme sur les choses qui sont du ressort de ln 
raison et du bon sens; l'on n'en voudrait pas dire aulant de 
ce qu'il à écrit sur les sujets qui regardent la religion. » 

En 1745, quelques semaines avant la mort de Louis XIV, 
un avocat au parlement, Desbans, publiait les Principes 
naturels du droit et de la politique *, Dans son épitre au 
chancelier Voisin, il disait qu'il avait voulu traiter les 
mêmes matières que Grotius, Hobbes et Pufondorf*, mais 
avee plus de précision et de méthode. Cet auteur ambilieux 
n'était au fond qu'un plagiaire impudent, qui reproduisail, 

4. Ces Essais ne sont mentionnés ni dans le Manuel du libraire de 
Bnoxer, ni dans là Dictionnaire der ouvrayes anonymes de Hanmen. 

2, Paris, 4345, in494 232 pages: privilège du A1 julllet 1315, Coe Prin. 
opera est lament a. 706 {Part SL 3 VOUS 
avec un discours préliminaire de Duevx oo Havre, I est plaisant 
Peolandrétogen (li lriÿail st la paire Ge Deshans = 08 Pa Mi comte 
Malébranche, rester trois mois dans son cabinet sans en sortir, cuvironné 
de sex livros. Tel chapitre dé son livre, qui ne coitera qu'un quart d'heuré 
ane lotare Eféehie, Vi « 00046 des mole entier de. ifJAHDOE Le 

FL eyrlèrne HADLI qu de Porsmour est expcel: OIL RO sursge 
en latin, traduit en français par Banuevaxe, sous lo titre : Le Droit de 
nature et des gens... Amsterdam, 1700, 1n-$, 2 vol; soit dans ua ès 
de eat ouvrage, composé en latin par Perexonr el traduit en français par 


Bannrenac, sous le titre : {es Devoirs de l'homme et du cileyen…, Ams- 
Lerdam, 410%, in42y plusieurs éditions. 



























sur la pensée de l'auteur, qui n'a 
à dissimuler son opinion; mais celte 
s'il est possible, un caractère plus 
dans les £ssais de son disciple à 0 
de délayer la pensée du maître 
poliliqués ou philosophiques, de da 
textes où par des exemples, la 
quelques formules concises el sai 
nement rigoureux ne laisse pas place 
leur est pris dans un engrenage de p 
vain qu'il voudrait résister, il faut que #0 
tout entier, Si Hobbes avait encore 
cation des Essais, il aurait été heureux 
si bien comprise et si fidèlement rési 
rapidement, avec les Essais sous les 
tresses de celle philosophie polilique; on 
ment elles pouvaient s'accorder avec. 
Louis XIV, y 
4. Sur co singulier auteur, qui se Mt une céléhri 
voir la notice de Quén, cheries Hitléraires 
2. La première partie des Era se 


rapporte au 
du vrai chrétien; la seconde partie, soule, traile de. 
les idées de Hobbies. 





LES ÉCOLES PHILOSOPHIQUES. 

Dans l'état de nalure lous les hommes sont égaux, 
c'est-à-dire indépendants les uns vis-à-vis des aulres; car 
d'où viendrait à l'un d'eux le pouvoir de commander? Done, 
ils ont tous nécessairement droit à Lout. Mais l'état de 
guerre est la conséquence forcée de celle égalité des droits, 
Or, c'est un état violent, dont la raison commande de 
sortir, et il n'y a pour les hommes d'autre issue que la 
constitution d'une société civile. Voili la première étape 
parcourue; les hommes sont nécessairement amenés à 
former un État. Démocralie, aristocralie, monarchie : peu 
importe, puisque chacune de ces formes aura un chef, et 
que ce souverain magistrat, qu'il soit une assemblée popu- 
laire, une oligarchie, un monarque, aura partout et tou- 
jours le même pouvoir el les mêmes droits. 

Pour former la société, on est obligé d'admettre que les 
futurs ciloyens renoncent à tout droit; sinon, l'état de 
guerre renaïlrail nécessairement de lui-même. Toute l'au- 
Lorité qui était dans le peuple est donc dévolue au souve- 
rain, et par cela même ce peuple cesse d'être, il n'est plus 
une personne civile, il ne forme plus de corps, ce n'est 
plus qu'une multitude. C'est là un principe essentiel du 
système, que le peuple cesse d'être et que, par suite, il n'a 
et ne peut avoir aucune action, aussitôt que le souverain 
est élu. Ceci admis, les Æssais déroulent tout un enchat- 
nement de conséquences. 

Toute l'autorité qui était dans le peuple est passée au 
souverain, « On peut même et on doit dire que ce sou- 
verain est le peuple, est la personne civile et la cité‘. » 
C'est sous uns autre forme le mot historique : V'Élat, 
c'est moi. Tous les droits dont le peuple s'est dépouillé, 
lo prince les possède, à commencer par le droit de faire 
impunément tout ce qu'il lui plait. Car, pour punir le 








1. Seconde partie, p. 25. — Voir ci-dessous, p. 405, la descripiion d'une 
gravure en télé du Corps politique de Hobbes. 
2 











raison d'être, car chacun s'est 

entre les mains du souverain, #1 

ce qu'il voudra; conséquemment, 

conlient celle de tous les sujels; à 

tout ee qu'il veut !. » On r 

Bossuet sur lo prinee : « Tout | 

de tout le peuple est renfermée 

dira-t-on, le prince, par ignorance, 

sion, peut ordonner des choses à 

Comment pouvez-vous le savoir, p 

vous puissiez juger le prince*Or, vou: 

propre jugement, et le prince ne p 

Puis, ce que vous jugerez un mal par 

être un bien pour la république; 1 

savoir, car seul le prince à « des vues 
xtes sacrés de l'Ancien et du No 

de l'obéissance un devoir religieux; 

un péché *, 

Le prince peut-il être lié à l'égard 
convention expresse où lacite? Remarqu 


1. Seconde partie, p.38. Cf. p, 181 « 
ie dans alle du commandant 


tion de De Venvus-lo! 
exemples de ln sainte Ecriture à confirmèr le droit 









LES ÉCOLES PIILUSOPHIQUES. 


où ln théorie est poussée à ses dernières limites avec une 
impiloyable rigueur, Le prince s'est-il engagé devant une 
personne : celle-ci le dégagera quand le prince le voudra, 
puisque le sujet ne peut pas avoir d'autre volonté que celle 
du prince; le prince peut donc se dégager chaque fois qu'il 
lui plaira. Le prince s'est-il engagé devant le corps poli- 
tique, avant d'être élu : une fois le prince élu, le corps 
politique n'existe plus; et quand la personne à qui on s'est 
obligé n’est plus, l'obligation n'existe plus. Par conséquent, 
sitôt que le prince est élu, il n'est plus obligé de tenir les 
promesses failes au peuple qui l'a élu", El ost vrai qu'à 
défaut du devoir de juslice, rappelant le prince au respect 
de la parole donnée, il y a toujours le devoir « de charilé 
et de bienséance » et ln responsabililé du prince devant 
Dieu. 

Si les sujets ne peuvent pas obliger le prince à lenir sa 
parole, à plus forte raison ne peuvent-ils pas le déposer, 
en dépit de la règle : ejus est destituere, cujus est instituere, 
La raison est toujours la même : le peuple qui à élu un 
prince a cessé d'être comme peuple, il n'a plus ni action 
ni pouvoir, il ne peut ni juger, ni déposer le prinec: La 
conclusion est que le prince « ne peut être déposé que par 
lui-mème » *, 

Le prince, qui représente le peuple, qui a en lui seul 
toute l'autorité, qui est la seule personne civile, réunit en 
lui tous les droits. Seul, il est propriétaire de tous les biens 
de ses sujets el il en a la libre disposition. Seul, il a le pou- 
voir de faire les lois, de les abroger, d'en dispenser qui bon 
lui semble, de s'en dispenser lui-mème, ete. N'a-t-il done 
pas de devoirs? Son devoir est d'assurer aux sujets cetle 
paix et ee repos pour lesquels ils ont renoncé à l'élat de 
valure et pour lesquels ils l'ont élu. Mais ce devoir ne sau- 


1. Seconde partie, p. 86. Chap. xx : + Que le prince ne peut étre obligé 
à ses sujets par aucune convention ni par aucune promesse ». 
2, Seconde parie, p. 401. 














“Rte Pour les gallicans, tout pouvoir ver 
le pouvoir temporel en dérive sans inte) 
prince ne saurait être responsable devant p 
que celui dont il est le vicaire immédiat, €" 
personne autre que Dieu même. La sou 
aire n'exisle à aucun titre; le prince d 
“tenant de Dieu, le prince directement responsable 
Dieu : la thèse se réduit à ces deux 
lielles. Pour Hobbes, il n'y a point de droit divin : 
gine des sociétés; il y a le principe de ka. 
sociale, En appliquant ee principe dans le choix d'un 
prince, le peuple met fin lui-même à sa propre exis-… 
lence, en tant que corps politique: le prince reste « 

à la place de ce peuple qu'il représente, mais qui n'est 
Ps il ne doit compte de ses actions q 
done la souverainelé populaire intervient He 
Hobbes, c'est comme un fantôme fugilif, qui rh 
existence que par l'acte même qui le précipite dans 
néant. 

Licutenant de Dieu ou lieutenant du peuple, le 
rain des gallicans ou le souverain de Hobbes | 
d'autre supérieur que Dieu. « Ce n'est que lui 
droit de demander raison aux souverains de leur 
de sorte que, quelques excès qu'ils puissent © 
quand ils vivraient plus en bètes qu'en hommes, 
que leurs sujets les souffrissent patiemment, si 
très humbles remontrances, les souverains 
reconnaître les lois de la nature, s Ainsi 
l'Avertissement d'un trailé sur le Gowve u 








































LES ÉCOLES PHILOSOPHIQUES. 389 


en 1694 ‘, mais qui, pour bien des raisons, devait rester à 
peu près inconnu en France, jusqu'au jour où Voltaire 
révéla au continent son auteur, « le sage » Locke. Les 
gallicans et les disciples de Hobbes auraient pu souscrire 
d'un commun accord à ce jugement; les théories du droit 
divin des rois et les théories du De Cive, les unes igno- 
rant la souveraineté populaire, les autres en parlant pour 
la détruire aussitôt, aboutissaient au même résultat, le 
despotisme illimité du souverain. 

1. (Locue), du Gouvernement civil, où l'on traile de l'origine, des fonde- 


ments, de la nature, du pouvoir et des fins des sociétés politiques. Traduit 
de l'anglais. Amsterdam, 4691, in-16. 








vernement la meilleure, eurent en 


contestations, L'un d'eux, nommé 
parole en faveur de la monarchie 
seize 


occupe quinze : € “était Quadrek, l'un 
gneurs d'entre les Français, A RE 
ramond lui répliqua, détruisit se3 ax 
ainsi sos audileurs à choisir Pharan 
Ces curieux exercices de rhétorique se | 
livre sérieux, dédié à Monseigneur de. 
d'Avaux, le diplomate qui devait être le 
teur des traités de Westphalie. 

C'était alors un lieu commun, chez tar 
raités politiques, d'établir une compai 
formes principales de gouvernement 


4. Dusneros, Hû héroïques des hommes 
jota, ind Pa DM Mie dit emprunter ces 
Émile, l'historion dé la Renaissance, 









LES DIVERSES FORMES DE GOUVERNEMENT, 9 
cratie, monarchie, et de conclure, pour ainsi dire, toujours, | 
et loujours sans reslriclion, en faveur de la dernière !. Le 

disciple de Hobbes, qui a composé les Essais de morale et de 

politique, est à peu près le seul & qui la question soit restée 

indifférente; sans doute, parce que la théorie du souverain, 
telle qu'il la comprend, peut convenir à lout état politique. 
« Je ne m'amuserai pas *.… à rechercher si la démocratie 
est préférable à l'aristocratie ou l'une et l'autre à Ja monar- 
chie; je dirai seulement avec le sieur de Pibrac : 








Aime l'État tal que Lu lo vois tro; 

S'il est royal, aime la royauté; 

S'il est de pou ou de communauté, 

Aimée aussi, quand Dieu Ty à fait naître. » 





L'auteur d'un trailé politique dédié à Louis XIV, qui 
prétendait exposer la doctrine avec laquelle Aristote a 
formé Alexandre, se demandait quel était le gouvernement 
parfait; il coneluait qu'il est manifeste que la monarchie 
est la plus nalurelle et la plus ancienne dé loules les 
manières de gouvernement *. C'est aussi ce que le P, Se- 
naull, de l'Oratoire, avait déjà dit au roi, dans des termes 
identiques, en lui rapportant l'avis des plus savants poli- 
liques *. 

Pour la démocratie, ce n'était guère moins à ses yeux 
que l'anarchie organisée. « L'expérience nous apprend * 
que la démocratie n'est qu'une pure confusion, que le 
peuple est une bèle qui a plus de lèles que l'hydre des 
poèles, que comme le nombre des fols est plus grand que 
celui des sages, les mauvais conseils sont presque toujours 
préférés aux bons dans celte sorte de gouvernement, » Un 


1. Dans le De Regimine prineipum, lb, 1; cap. iv, saint Taomas D'Agurs 
a lé les avantages de la monarchie. 
Lreaie de morale. seconde partie, p. 10. 
reel La Politique des conquérants, 1667; p. 2429. 
4: Sexaesr, Le Monaryue ou Jr Decira du souverain, 1661; p. 2, 
5 did, p 
















n'élail pas pour en nr 
Sous le règne de Louis XII, ur 
la religion réformée, Mayerne- 





m4 pe 397, me 3 — On peut mpprocher le vers de Co 
acte IL, scène 1) 
Le pire dos États, c'est l'État popalaire. 
Racine a dit aussi (la Tchat 3 
La raison n'agit point sur ane popalace. 
2. Les Cénsidérations.… par G. N. P. (Gaunrx Nat) 
pour là première fois on 1630; Rome, in-b. — Laieitaii 
empruntée à tion ji de 1639, sur la copie 
€hap. 1%, pe 26-27. 
4. La Monarchie aristodémcratique ou le 
es trois formes de légitimes répu 
Paris, 1641, inc$, — Altaqué par L HanniEa 


ocratique, AG, in-f2. 





LES DIVERSES FORMES DE GOUVERNEMENT. 
el les états généraux devaient y être 
Ja république ». Malgré le privilège q 
son Lrailé, le livre avail été aussitôt interdit, car son sys 
tème de la monarchie aristodémocratique n'avail guère de 
monarchique que le nom. 
Démocratie el arislocralie n'étaient que des formes 
imparfaites : seule, la monarchie répondait aux vrais 
besoins des sociétés poliliques !. Le débat avait été vidé 
depuis longtemps, lors de la controverse entre sept nobles 
persans, qui s'élaient à peu près tous ralliés au système 
du gouvernement monarchique; l'auteur qui rappelait ce 
récit d'Hérodote ajoutail que des deux formes de la monar- 
chie, l'héréditaire et l'élective, la première avait l'avan- 
tage d'être plus durable et moins agitée”. Seudéry, faisant 
un parallèle entre ces deux modes de royaulé*, mon- 
Lrait la supériorité de la royauté héréditaire, où le prince 
ne doit rien à ses sujets; il ne lient le sceptre que de la 
main de Dieu seul; les sujels naissent dans la servitude 
et lui avec la souveraine puissance. Nicole louait, pour 
une autre raison, l'excellence de ln monarchie succes- 
sive ‘ : l'ordre de succession, une fois élabli par le choix 
du peuple, devient immuable; car le peuple s'étant dépouillé 
de ses droits, il n'est plus en son pouvoir de le changer. 
Une preuve certaine de l'excellence de la monarchie, 
c'est que le fils de Dieu a voulu nallre sous le règne de 
César; venu au monde pour accomplir en toutes choses 
le bon plaisir de Dieu son père, il n'aurait pas auto- 








1, Cependant le Conseiller d'État ou Recueil des plus générales consié- 
ration. n'a pas dissimulé ({" partie, chap. niv) les désavantages de la 
principauté, comme ceux des autres formes de gouvernement. Ce traité 
politique, maintes fois rélmprimé au xvu‘ siècle (1* édition, 1633, Paris, 
in-4}, west pas, comme on le dit quelquefois, d'Euat. de Refuge, mais bien 
de Paasrre ne Réruvre, frère puiné de Sully. 

2. Le Politique du temps 1650 (ci-dessus, p. 316, n. 4); pe 4348 

3. Discours politiques des rois, 4641. = Henri troisième à età Phi- 
dippe des Portes. » 

4. Cuswretent (Nicoue}, De l'Éducation d'un prince, 4670} p 180. 















la plume de l'auteur du Vrai 

de Saumaise, dans son Apologie ra 
roi d'Angleterre; sous la plume du P. 
plume de Hay de Chastelet 


qui établit que des diverses | formes « 


de l'Écritu pour se D 
royale et l'héréditaire est la plus propre F 


4 Joe Lôvie, les Anis dun fidèle conseiller... 

22 La More Le Vaves, Œurres; LU, pe 02. 

3: Frasçois be Cauvient, snigneur be Courosu, De fe 
Premier discours, 1031. 


politique re chap. 1, 4 
nement Co st le vel 

Dour, de Droit publie, LUN: 1, LU 4, du 
police générale d'un État, 








LES DIVERSES PORMES DE GOUVERNEMENT. 
Le précepteur du fils de Louis XIV y démontre !, avec 
celle autorilé que les textes sacrés et les exémples hislo- 
riques donnent à sa parole, que la monarchie est la forme 
de gouvernement la plus commune, la plus ancienné et la 
plus naturelle; qu'elle est la meilleure, et que parmi les 
monarchies, la plus parfaite est l'héréditaire, surtout 
quand elle va de male en mâle et d'ainé en aîné, comme 
la royauté attachée par succession à la maison de David 
et de Salomon. Trois principaux avantages font valoir la 
monarchie héréditaire : elle se perpétue d'elle-même, elle 
intéresse personnellement le prince à la conservation de 
V'État*, elle assure la dignilé des maisons royales et fait 
tourner en amour et en respect la jalousie naturelle pour 
ceux qu'on voit au-dessus de soi. 

La beauté par excellence de la monarchie consiste dans 
son unité même, seule capable d'établir l'union parmi les 
hommes. Écoutons Bossuot, citant les livres bibliques des 
Roïs et d'Esdras * : « Au commencement de Saül et de la 
puissance légitime, « tout Israël sortit comme un seul 
« homme. Ils étaient quarante mille hommes, et loule eelle 
«+ mullilude était comme un seul ». Voilà quelle est l'unité 
d'un peuple, lorsque chacun, renonçant à sa volonté, la 
transporte et la réunit à celle du prince et du magistrat, » 
D'autres invoquaient, dans le même sens, « cet ancien 
oracle » du poële grec : 


Oùx épais sohvxeipavin * die solpaves Érru, 
rie faaade #, 


1. Notamment dans les propositions vu-xx de l'article 1 

2. Bossuer a ropris el développé celte idée sa polémique contre 
Jurieu, Cinquième Arertirement, uv : le prince « aime l'Étal comme son 
propre héritage et aulant qu'il aime ses enfants «. 

3, Politique, 1, us, a, 

4. Hiade, 1, 20203. Cette citation fit fortune sous Louis XIV. On Ia 
Louve, avec commentaire, dans Auoënr, De da lrédminence de nor roi... 
4640, p. 88; dans l'État de la France, ann 5 dan Buranviite, 
Abrégé méthodique de l'histoire de France. ié à Monseigneur le 












perfection, est une vérité lible 
tout État monarchique qui, dans | 
représente une première unilé, 

Je plus conforme à nature que k 
vernement. » Îl remercie Dieu de 

une monarchie; car cette sorte 

« qui représente, sous l'unité d'un 

et, sous la relation de toutes les parties 
seul, le rapport qu'ont loutes les parti 
seul principe »”. 

Si la monarchie est ln forme idéale 
humain, le monarque est l'être par excel 
tion, en qui Dieu a déposé des facul 
grâces spéciales. A côté de la religion d 


Dauphin, 4664, à ln On, Racin à fall aussi l'éloge dé | 
monarchique (la Théhaïde, acte À, sebne *) : 


1. Discours politiques des rois, 1657; p. 208300. L 
avait dlé os er ler, De la Peureraistié 


locuwrre, les Éléments de la 
21, 26, ef. p. 297. 











LES DIVERSES FORMES DE GOUVERNEMENT, ar 
avi siècle a connu la religion du roi; il & placé le prince 
au-dessus de la condition humaine. Voici des paroles pro- 
noncées à Notre-Dame, en 1657, en présence de l'assem- 
blée générale du clergé de France, du parlement et des 
autres compagnies souveraines, par un évèque chargé de 
faire, au nom du roi de Franco, l'oraison funèbre de 
Jean IV de Portugal *. 

« L'homme est une chose très bonne par sa nature, 
mais le roi est une chose divine. Sa condition est plus 
excellente que celle des autres, et encore qu'il leur soit 
semblable par un ètre également infirme et mortel, Dieu, 
qui est un admirable ouvrier, l'a particulièrement créé 
à son image, et il est l'ouvrage accompli de ses mains. » 

Devant Louis XIV enfant, tenant son premier lit de jus- 
lice, Je 18 mai 1643, l'avocat général Omer Talon n'avait 
pas fait entendre un autre langage *. « Ces princes sou- 
verains, qui sont établis sur la terre pour le gouvernement 
des peuples, reçoivent tout à coup de la main de Dieu les 
lumières etles connaissances nécessaires pour la conduite 
de leurs États, lesquelles s'éteignent par le décès de celui 
auquel elles sont communiquées. Nous serions malhou- 
reux..., si nous n'élions assurés que l'ange protecteur du 
royaume obtiendra de la bonté divine une nouvelle in- 
fluence, une vertu parliculière, une assistance favorable, 
pour fortifier avec l'âge le cœur de Votre Majesté. » 
Louis avait pu lire, dans le roman qui fat composé pour 
amuser son enfance*, que les rois et les princes de la 
terre étaient favorisés du ciel, par-dessus le commun des 
hommes, de plusieurs dons et de grâces illustres. 

Ces grâces d'état, octroyées directement à chaque roi par 


. Gonwav, Oradson fundbre du rérénimime roi de Portugal Jean IV... 
er; D. 6%, Getle cérémonie — 14 avril 1657 — est mentionnée dans 163 
Lettres de Gui Parx, & I, p, 2973 LIU, p. 84 
2. Œuvres 10. où D. Tasox, 4821 ; & 1, p, 45. 
3. Porn ve Monus, Discours der divertissements. pu 41 











cilé, par les lumières que cet hi 
continuellement, était plus capable: 
État que le meilleur et le plus 


besoin est-il d'apporter tant d'argun 
d'une vérité si évidente?» 

Avec de pareilles intempérances de p 
on s'explique qu'une mazarinade, 
lique par demandes el par réponsesé, 
les choses au point, « Lx Matrur, Qu' 
Le Disc, C'est un homme, auquel. 
souverainement de tout ce qui est juslé 
M. Pourquoi dites-vous que c'est un! 
qu'on sache que ce n'est pas un dieu, 

1, Aristippe ou de Ia Cour, discours premier, 
LU, ps 160, 

2. Eos paroles du président Arias sont 
Mémoires secrets. À HO : lettre À 

3. Cyvatan Sunanvr, Diveours par léqnel est 

que de reste des hommes 


propres 
P. 23, 28. Ce Direours est dédié à Menri de 
À. La Doctrine chrétienne der bons Français; P 








LES DIVERSES FORMES DE GOUVERNEMENT. k. 
d'autre nature que nous, et que sa condition, toule relevée 
qu'elle est par-dessus celle des hommes, ne le change 
pas. » Mais des protestalions de ce genre, comme on en 
pourrait trouver encore dans d'autres mazarinades, res- 
tèrent sans écho au lendemain de la Fronde, el la voix 
de Bossuel put s'élever, au milieu de l'applaudissement 
général, pour chanter les grandeurs surhumaines de la 
royauté et des rois. 

Le 2 avril 1662, dans le troisième sermon qu'il préchait 
devant Louis XIV, en ln chapelle du Louvre, Bossuet 
commentait ce verset des Proverbes : Per me reges regnant, 
qui inspirait alors tant d'orateurs sacrés, de lhéclogiens et 
d'écrivains politiques ‘. Non seulement, disait-il, les droits 
de la royauté sont fixés par les lois de la Sagesse élernelle, 
mais encore lé choix des personnes est un effet de sa pro- 
vidence, € Pour élablir celle puissance qui représente la 
ne, Dieu met sur le front du souverain et sur leur 
visage une marque de divinité *, C'est pourquoi le patriar- 
che Joseph ne craint point de jurer par la tête et par le 
salut de Pharaon, comme par une chose sacrée... « Vous 
« èles des dieux, dit David, et vous êles tous enfants du 
+ Trés-Haut, » Mais, à dieux de chair et de sang ! à dieux de 
terre et de poussière, vous mourrez comme des hommes. 
N'importe, vous êles dieux, encore que vous mouriez"... » 
C'est le même Inngage, dans les mêmes termes el avec 
les mèmes lextes, qu'il tenait, quelques années plus tard, 





1. Ce vorsot des Proverbes (vu, 45 a servi de lexle à Goorat pour 
V'oraison fundbre de Louis XU, prononcée dans son église cathédenle de 
Grasse, ol pour l'oraison funèbre de Jan IV de Portugal (ei-lessus, p. 307) 
1 os invoqué par Domar, Le Droit publie, liv. 3, Bit. n, De la puissance 
Une gravure, servant de frontispice à a Lion (Cologne, 1643, in-48} 
du fegimen principum et regimen rusticorum de saint Tomas D'AQU, 
représente Dieu parlant à un roi ussia aur son lrône, avec ces deux im 
eriptions Hex regum, Per me reges regnant. Voir aussi ci-dessus, pe 343, 1.4. 
: 2. Voir cidessus, p. 263, une eftolion de Mouren, les Politiques chré- 
iennes. 

3. Sormon sur les Devoirs des rois, 








2 avril 1662. — Il faut remarquer que 
les textes sacrés quo Hossuel cite ilans co passage pouvant élré invoqués 
ausai bien par Ia thèse catholique Lraditionnelle que par In hèso gallicane. 










400 LA THÉORIE DU POUVOIR ROYAL. 


au fils de Louis XIV. « Je ne sais quoi de divin s'attache 
au prince. Je l'ai dit, Vous êtes des dieux, c'est-à-dire 
vous avez dans votre autorité, vous portez sur votre front 
un caractère divin‘. » 

Que de passages de la Politique ont le caractère d'un 
hymne triomphal de la royauté! « Le titre de christ est 
donné aux rois *; et on les voit partout appelés les christs 
ou les oints du Seigneur. Il faut garder les rois comme 
des choses sacrées. C'est l'esprit du christianisme de faire 
respecter les rois avec une espèce de religion que. Ter- 
tullien appelle très bien la religion de la seconde majesté. 
Cetle seconde majesté n'est qu'un écoulement de la pre- 
mière, c'est-à-dire de la divine. La majesté est l'image de 
la grandeur de Dieu dans le prince. » Rappelons encore ce 
passage où le précepteur du dauphin répétait avec saint 
Augustin, qu'il y a une sainteté inhérente au caractère 
royal, qui ne peut être effacée par aucun crime ?. 


4. Politique, V, 1v, 1. 

2. Les Marimes d'éducation et Direction puérile (ci-dessus, p. 61) appel- 
lent Louis, encore dauphin, « ce petit christ » (® 169 ve). — Voir encore 
celle expression ci-dessus, p. 342, 349, n. 1. 

3. Politique, M, n, u; M, n, m3 V, 19, 13 VI, 10, 1. 
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CHAPITRE VII | 
Le pouvoir absolu. | 


Le pouvoir du prince est aussi grand que le pouvoir de Dieu. — Toute 
sorte d'autorité est entre les mains du prince. — Défition du pou- | 
voir royal par Saumaise et par Merl Le monarque représente et | 
renferme tout l'État. — La furmul 
Le souverain est le seul législateur. 
Opinion de Le Bret, — + Qui veut le roi, sf veut la lol. + — Le prinee 
estl soumis à la loi? — La puissance directive et la puissance con 
tive de la foi, — Lois que le prince doit observer. | 










Le prince est un être dans des conditions toutes spé- 
ciales, par sa seule nalure de prince, au-dessus de la nature 
humaine, immédiatement au-dessous de la nature divine. 
Quand on porte la majesté royale « à ce haut point trans- 
cendant et exorbitant » ‘, quelle définition pourra convenir 
à son pouvoir, si ce n’est celle-là mème que l'on donne du 
pouvoir de Dieu? « Dieu est le seigneur absolu de tout 
l'être eré6, et les rois sont les scigneurs absolus de tout 
ce qui respire l'air dans toute l'étendue de lour empire *, » 
C'est, dira-t-on, le langage d'un obseur écrivain royaliste, 
répondant aux violences démagogiques de la Fronde par 
d’autres exagéralions de langage; mais c'es aussi le lan- 
gage de tous ceux qui, vers celle époque, se sont préoccu- 


4. Manuel du bon vifoyen ou Houclier de défense légitime... 1640. (MoneAU, 
Chats de mazarinades, 1 À, p. 452.) 

2. Cette phrase &0 rotrouve textuellement dans L'image du souverain. 
1649, p. 6, et dans le Traité de l'ancienne dignité royale... (1050), p. 
L'Image du souverain est uvre de Bennvs; Voir el-dessus, p. 222, 
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raine de juger et loutes les forces 
que pour le bien d'un État, on en 
force *.. » À Jurieu, qui invoquait Îes 
rainelé populaire, il répondait que 
salut s à réunir toute sa puissance 
transportail tout ». It alléguait l'4 
plus libres, qui, en temps de guerre, 
généraux un pouvoir sans limites, el q 
paix, élablissaient un magistrat 
et l'histoire profane le conduisaient 
tions; la monarchie n'est pas autre © 
permanente, avec les caractères de 
nitude dans l'exercice du pouvoir 4 
dictature. 
Tous ceux qui admettaient le FE 
rois aboulissaient aux mêmes conséqu 
lraçaient de la monarchie le mème idéal L 
protestants, du moment où ils avaient d 
lrines gallicanes, comprenaient de la 
Le La Pe Le Movue Pré de régner 1085: Pi HO 


ue, LV, 1, tt, 
HI Cinquième Avertissement, 3418, L4, 


droits de la : 
jésuite el d'un grand évêque. Voici celui 
« Qui dit un roi, écrit l'abréviateur anonyme de l' 
de Saumaise, dit une personne qui Le la kr 
raine puissance dans un qui : 
autre puissance qu'à celle de Dieu, EEE ur = 
ment, et à qui seul, par conséquent, il est obligé de rendre 
compte de ses actions; une personne, dis-je, qui n'est point 
liée par les lois civiles, qui peut impunément faire co qui 
lui plaît sans craindre la justice des hommes. Ce sont là 
les droits de la royauté, reconnus par tous les peuples qui 
ont reçu le gouvernement monarchique et observés reli- 
gieusement comme une loi inviolable *, » La conclusion * 
est expressive. L'auteur y invoque et l'autorité divine de 
l'Écriture sainte, et la pratique des fidèles do l'ancienne 
Alliance, des premiers chrétiens et de Jésus-Christ, et le 
droit des gens, et le consentement de tous les siècles et de 
tous les peuples, et le lémoignage des théologiens, des 
philosophes, des poètes, des orateurs, des jurisconsultes 
sacrés ou profanes, anciens où modernes, — il veut bien 
ajouter toutefois : « excepté un petit nombre des der 
niers », — et la tradition universelle, constante et ina 
riable de l'Église catholique, et les sentiments des concil 
et les définitions des universités, et los principes du b 
sens, et l'expérience de tous les temps, pour conclure, sur. 
tous ces fondements, que la personne des rois est sacrée, 
leur autorité nviolable, leur souveraineté absolue. 

L'auteur du Traité du pouvoir absolu des souverains”, qui 















4 Sa 1001 (ci-dessus, p. 344, 0: Dr 43-44, P. 42, 
le Truilé cite le mot de Salluste, » impune quidvis fmcore, id 6 rage 


ip es 7 
us 
He la Hart Faq dira à (a 
4. Grains Dieu et le Roi el ne Le mêle point avec 
factieux. Proverbes, 25, 21, Malheur à Axsur, la verge de ma colère; encore 


encore * que la thèse qu'il se p 

les souverains, à qui Dieu a 

voir absolu, « n'ont aucune loi 
leurs sujets ». Qu'un catholique | 
tanes, désireux de se faire bien veni 
ce code de l'absolutisme : la chose 


serait mise au rang de ces actes de super 


chique que le régime de Louis XIV 
qui on recueillaient les avantages; 

est d'un pasteur, banni de France pour | 
de vivre à Lausanne, sous un gouve 
dont il vantait la douceur, et écrivant en 
fatale à ses coreligionnaires”. 11 faut le 
que c'est la « force de la persuasion » « 
Son Traité est un plaidoyer en faveur 


3, Mentar examine à la Gn (p. 313 et auiv.) les 
de la publication de son Zrafté. D'une manière 
pour la France on particulier, « la sagesse du 
l'exempte de toute inquiétude. 













me quelques-unes des manifestations 
absolue. Un caractère qui frappe avant 
lous les autres, c'est l'absorplion de tous les membres de 
la société politique dans la personne du souverain. « Un 
monarque ne doit pas re considéré comme un seul homme, 
mais comme celui qui représente toute la république", » 
Il la représente toute, en effet, et il la renferme toute en 
lui, comme l'exprime d'une manière naïve, mais frap- 
pante, une gravure symbolique qui sert de frontispice à 
une édition de la traduction française du Corps politique 
de Hobbes*, Un géant est représenté à mi-corps sorlant 
d'une montagne; devant lui, un paysage où l'on aperçoit 
une ville avec une église. Sur la tète, il porte une cou- 
ronne royale; à la main droile, une épée; à la main 
gauche, une balance : c'est l'image d'un roi. Ce roi a le 
buste et les deux bras remplis d'une infinité de personnages 
lout pelits, gens de toule condition, hommes, femmes, 
enfants, soldats, gens d'église, qui vivent entassés les uns 
sur les autres et enfermés à l'intérieur des membres du 
géant. C'est bien là, el avec beaucoup de justesse, la trans- 
criplion figurée de l'idée mailresse de l'auleur du De Live, 
Lors de l'état de nature, l'autorité souveraine résidait dans 
l'ensemble de tous les particuliers; mais cel élat a cédé 
nécessairement ln place à une forme politique de société 
civile, où le souverain a réuni en lui lous les droits, toux 
les pouvoirs, toutes les volontés. Dès lors, tout l'État est 
en lui, n'est que par lui, ne peut être en dehors de lui 
l'État, c'est lo géant-roi, dont les mombres sont pouplés 
de milliers et de milliers d'individus. 

On aurait pu reproduire celle curieuse gravure à clé 
de certains passages de la Politique de Bossuct, comme à 
côté de celui-ci ? : « Le prince, en tant que prince, n'est 





1 Daxrét.ne Pinsac, Discours politiques, première parlio; 1683, ln-4, p. 00. 
23. L, 1683, in-34, 480 pages. Bibliotheque nalionalo ; Invent. "E 1005. 
3 Politique, Vi Ai te 













pour l'autre, il aurait été 
mant, avec autant de vérité que 
fondamentale do leurs théories, 
souverain, 
A combien d'autres aurait pu 
visible de toutes les parties E 
prince! Car ceci est un dogme que 
de tous les partis, théologiens gal 
philosophes, professent avec une 
rappeler ni Gerson, pour qui le roi n 
privée, mais bien un pouvoir publie, n 
disant que le pouvoir dont use le roi 
de la nation, ni Les canonistes, aux : 
tient la place du peuple !, citons 
temporains de Louis XIV. 
D'après un trailé très favorable au 
prince représente soul lout son peupl 
droits réunis dans sa personne, ainsi, par) 
inattendue, le droit souverain el exc 
évèques, à tilre de représentant du peu, 
ses pasteurs. Que le citoyen homme 
prince de toute son affection, et qu'en 



























4. Voir les lextes rapportés l'abbé Feuxr, Le Pour 
p.300, p, 2 à par cran Le D 
ambassadeurs... 1, VI (Rome), p. 320, note. 
3. LEiprit de Geronce, LM M. 








LE POUVOIR ANSOLU. # 
aussi l'État ! : c'est ee que démontrait, en 4652, un doc 
teur en théologie au cours d'une oraison funèbre ?, 


< Nom res est publica Cæsor 
Et de communi pars quoqué nostra bono est. 


La république est dans le roi, in quo et respublica et 
nos sumus, comme parle Pline dans son Panégyrique à 
Trajan; él nous sommes lous en lui el en sa personne 
royale. Car, comme la sucrée personne de Jésus-Christ 
n'est pas seulement lui-même, comme particulier de la 
nalure humain et comme fils de la Vierge, c'est avec lui 
tout Le corps des fidèles…, selon la perpétuelle doctrine du 
grand saint Augustin, eaput el corpus unus est Christus: 
ainsi, la personne des rois n’est pas seulement ce qu'ils 
sont en leur particulier, c'est on quelque véritable manière 
bout le corps civil et politique de leurs sujets. » C'est 
celte réunion des sujets dans la personne du prince qui 
explique, d'après un écrivain du temps ?, que les rois de 
France se servent, dans la rédaction de leurs actes, de ln 
formule du pluriel « Nous », bien plus légitime à ses yeux 
que le singulier « Je » et que le « Yo » des rois Catho- 
liques. F 

Une autre prouve de cotte identité de l'État et du roi 


1, Le due de Noauers, Histoire de Mme de Maïntenon, 1, A, p. 630-634, a 
écrit une belle page sur ce sentiment de la communauté qui oxistait 
entre l'intérêt du pays eL celui de la royauté, entre l'amour de la patrie 
et le dévouement à in dynastie. « Crier : Vive le ruit d'était crier x Vive 
la France! « Voir aussi, ilans be même sens, Havssoxtiuur, la Ducheste de 
Bourgogne, 1499, p. 33, qui fait remarquer cependant que, même s00% 
Louis XIV, où les deux idées se confondaient étroitement, 6n savait 
encore les distinguer, + La preure en est que Bossuet faisait à la sœur 
Cornuau une obligation de conseience de prier tous les soirs pour l'État, 
après avoir prié pour le roi. « 

2. 3-B. Novteæae, docteur en théologie et théologal de Saint-Brieuc : lé 
Grand Homme d'État, selon toutes les maximes de la politique chrétiennes. 
en la harangue funèbre. de Léon Bouthilier, comte de Chavigny, prononcée 
en la cathédrale de Saint-Brieuc, le 24 novembre 1632, Rennes, 1033. 

3. Micuec ou Manouues, ablié de Yilleloin. Du Gouvernement despotique 
et de la Puissance absolue (1656), p. 49, au tome II! de ses Mémoirer, Ans 
lerdam, 1735, In. 














la volonté de la personne 


de tout l'État et de tous ses 
unis à sa gloire et à ses à 
ARE GUN Are eme 









la marque incontestable de la tou 
royale. Pour ceux-ci, c'est 14 
duction du fameux vers : 


Si le prince n'a pas le droit de 
plaisir, et de donner, quand il le 
volonté », c'est qu'alors il y a un 
entre Dieu et lui; il ne peut plus 
roi qu'en apparences, ce sont d'autres 
lité *, Le Sit pro ratione voluntas fait 


ses maximes, au dire des pamphlétaires 
l'un d'eux, le vors de Juvénal est ce 
France « les raisons »‘; pour un 
dresser un recueil de nos maximes : 
Ulre, dx Métempsychose de Machiavel 
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1 prononcer re 97) par 
» Les rois disent aujourd'hui en ET a! 
plaisir, l en loUn + Sie vols, aie fubeo, 
à Scuoinx, Discours politiques des rois, Toit o pe FA EL 
France calmniaiices Cologne, 4600 pe &: 


8 Voir cideosut, p. 465, n, 1. 
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FA ROUE 

de leurs ha het le roi leur a dit qu'il le voulait 
ainsi, « Car ainsi nous plail-il, Ainsi est noire plaisir ». 
Gregorio Leli, ce publiciste qui a encensé Louis XIV dans 
le plus emphatique des panégyriques * et qui l'a insulté 
ensuite, lui et la France, dans de nombreux libelles, plaint 
l'état d'infortune et le malheur des Français, vivant sous 
un prince qui règne avec une maxime aussi arbitraire : Tel 
est notre plaisir *. 

Une eurieuse mazarinade ? avait déjà relevé celle injure 
que les autres peuples adressaient à la France « comme 
la marque de notre esclavage », quand ils parlaient de 
cetle clause « impérieuse », placée à la fin des ordon- 
nunces. « De penser que ce mot de « cur » soit une causa 
live, qui influe un caractère d'autorité aux lettres [royaux] 
et qui tienne lieu d'une raison inéluctable, il n'y a point 
d'apparence *, » Faisant allusion aux querelles des puristes 
du temps, le libelliste ajoutait : « Et c'est ce « car »-là 
qu'on pourrait justement abandonner à la correction des 
docteurs de l'Académie, non seulement comme inutile, 
mais comme de pernicieuse conséquence ». Ce passage fait 
penser à Voiture, qui, dans sa lettre connue à Mlle de Ram 
bouillet, s'indignait de voir « faire le procès à un mot qui 
a si utilement servi celte monarchie, et qui s'est toujours 
montré bon Français ». k 

Un débat plus grave portait sur le sens même de. 


€ politioi… , Amsterdam, 4300 t. 1,p. 4 
nable Plaintif, 1653 : Moweay, Chain de masarinadés, 1 1, 


4. À propos de « ces Sas POP tes a QE cr PRES 

faste et d'éclat », un écrit de Dole Nbre BASS 

Nous savons que éette clause #y trouve... 

pas nusai que c'est après avoir fait une ample 

déduction des causes où des motifs qui l'ont porté à fire celte onion- 
Nan « 








uen a écrit, 
esclave *, le chef-d'œuvre de 


ERA AM 
arrëls de nos rois et de leurs 0 


et les ordonnances en latin, et mi 
Ce n'est que du siècle passé que la 


On écrivait done en latin : tale 
qui ne signifiait pas comme au 


les états assemblés. Ensuite, les rois 1 
ralement dans loutes leurs Ga nee 
phrasé par ces paroles : « Nous vor 

« mandons de notre pleine puissance 0 
paroles odieuses et qui sentent la t; 


1. Le vi texte ile RÉ E dans les actes 
régime fut loujours 1 » Car tel est notre plaisirs La 


est notre bon plaisir » n'a éié employée qu'ix parirsde 


chancellerie du premier empire. Yoir L. où Mas La 
Ecole des Chartes, année 1884, p. 560-564; 


P. 

3 Les Sonpirs de La prince esclare.s, t 
mémoire, ir. 82.00. Ge mémoire revient encore, 
du mot place. 









Cange définit lo mot placitum et la formule entière dans son 
Glossarium, dont la première édition parut en 1678 *. Mais 
ce sens archéologique n'avait déjà plus, au xvu° siècle, 
qu'un intérêt rétrospectif; le sens actuel était, d'une 
manière incontestable, volonté, non pas volonté capri- 
cicuse ou arbitraire, se déterminant au hasard, pour obéir à 
tulle fantaisie, mais volonté réfléchie d'un roi exprimant un 
ordre souverain *, Un consciller du parlement de Bordeaux, 
qui dédiait à Louis XL un volumineux troilé pour lo. 
meltre en garde contre les flatteurs, reconnaissait dans celle 
formule l'expression de « la pure et franche volonté 

roi *; Fortin de la Hoguelte, qui n'était pas davantage u 
courlisan, disait de ces mots, qu'ils étaient si essentiels à la 
royauté que l'autorité souveraine ne pouvait s'exprimer 
que par eux *. 

Aussi bien, il ne peut y avoir de doute sur le sens dé 
celle expression au xvu' siècle, puisque c'est un principe 
admis de la grande majorité des écrivains politiques, que 
c'est le souverain, le souverain seul et nul autre, qui fait la 
loi. La Constituante dira que la loi est l'expression de la 
volonté générale; à l'époque où nous sommes, la théorie 
régnante est que la loi est l'expression de la volonté d'un 
individu. 

A Deo rex, a rege lex * : la célèbre formule pose deux 

42 Voir copendant à eo passage Ia note de Gauvin. 
2. On peut voir sur cette formule Duvix, Manet des dfudionté en droit. 


1835, p 331. (Leçons profesaes au due de Chartres. 
3. ape ras Lors as prinou Parts, UV, An43 li, disours 1 
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re LL it pl 200. 
La formule inverse, ps Pacit FA nr ee Le 94), avec le noms 
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régime monarchique. Ils ne rec 
le troisième terme de celte gén 
singulière aberration d'esprit, fe 

la loi et non la loi de la justice. : 
l'expression de l'un d'eux, « n' 
sa juslice, mais dans l'autorité du 
mème publiciste qui, parlant 


reconnaître dans les princes sans 
que leur pouvoir est illimité; ear | 
entrainent l'obéissance, non parce qu 
contiennent paraissent justes, mais | 
lois des princes *. 

Que le prince fait la loi, qu'il la fait avec 
rité, qu'il est seul à Ia faire : rien de 


par la réalise de 1688 : an d'Aposiat ou Abrég 
comparaison du papirme et du paganirmne.se, ï 
réimprimé \extuellement sous un er 

losliné à stimuler la 


sele de Lis XIFS 
le bibliothèque, 1820; p. 
x Move, l'Art de régner, 16034 p. 89, 
H (éanash Traité du pouvoir abrolu, p. 156; À le 
3. Hbid., pe 159408. 





ce que cette société était, a tout ce qu'elle FE Er 
se fût constituée politiquement; et par définition, elle-même 
n'est plus rien ot n'a plus rien. Le pouvoir souverain de 
faire des loïs, comme tout autre pouvoir, est done dévolu 
en enlier au prince soul. Quiconque le parlagerait avec lui, 
d'une manière queleonque, participerait à sa souveraineté; 
ce qui serait absurde, car il n'y a pas de souveraineté à 
côté de la souvernineté. Une fois encore, le prince seul a 
tout ce pouvoir. Suivons les conséquences, La coutume, 
quelque ancienne qu'elle soit, n'a de valeur légale que si 
elle est ratifiée par l'autorité du prince; il en est de même 
des lois d'un princo prédécesseur à l'égard d'un prince suc- 
cesseur. Comme le prince seul fait la loi, il ne s'agit ni de 
la ratifier ni de l'autoriser d'autre part. Qui pourrait, en 
effet, la ratifier, si le peuple n'est plus, du moment que le 
prince est? Ne serait-il pas ridicule de dire que le sujet ne 
doit obéissance à son prince qu'autant qu'i é son 
commandement? Pour accepter la loi, ne faudrait-il pas 
que les sujets eussent le droit de juger la loi et par suite 
celui qui l'a faite? N'est-ce pas un principe qu'on ne peut 
nier, que la volonté du prinee contient celle de ses sujets, 
en sorle qu'ils sont censés vouloir tout ce que le prince 
veut? Done, la loi est et demeure la loi, avec son caractère 
rigoureusement obligatoire, par le fait mème et unique de 
sa publication. 

Auires conséquences. Le prince qui fait la loi peut la 
défaire; sinon, sa souveraineté serait limiléo; et seul, le 
prince le peut. La loi cesse par suite d'être loi aussitôl 
qu'il l'a abrogée. Le prince peut dispenser tels ou tels de 





1, Esvais de seconde partie, Ch, xxvi 2 « De l'aue 
tot qu'a fe er de da Re des nine Ch, xxx à » Si les lois n'obligeut 
point unes ne soient connues et acceptées, » 
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une pr rigueur et sans 
les conséquences les plus loïntaines 4 
diates. On pout done dire que : 
les prémisses jusqu'à la conel 
subjective d'une conception P 
paraitre plus cu et plus than, ee 
écrivains, qui n'él î op 
l'on peut dire, des hommes d' 
vie à administrer et à juger, aient eu 
qu'ils l'aient exprimée dans des fers 
C'est le cas de Le Brot, avocat général à 
puis conseiller d'État; dans son traité D 


















ent qu'au roi de faire des dois 
les changer, de les interpréter.  - 
Les arguments de Le Bret sont em 
sources : le droit populaire, le g ( 
A l'époque où les peuples jouissaient del 
raine, c'étaient naturellement eux-mêmes 
disposaient du pouvoir législatif. Puis, 
rois sur les peuples, qui ont été privés, 


4 Liv. f, chap, 154 ps 495 de ses Œuvres, Paris, 


qui a transféré prince. 0 
leslations sur le sens D DS ete 
rois seuls de les expliquer « et de leur donner telle à 
tation qu'ils veulent ». Le roi peut-il procéder ainsi de sa 
seule autorité, sans l'avis de son conseil el de ses cours sou. 
veraines? Il n'y a pas à en douter, eur le roi L seul sou- 
verain dans son royaume, el la souveraineté n'est « no 
plus divisible que le point en la géométrie » !, Il eût été 
dificile à un membre des cours souveraines de 
complètement table rase du fameux droit d'enr 
men, qui a suscité Lanl d'orages au temps de 
de Louis XIV; il le mentionne, en re 
de timidité! Il sera toujours « bienséaut » à un 
de faire approuver par 6s parlements ses lois et 
A cette raison de convenance, l'auteur ajouté l'autorité d'un 
exomple historique : l'empereur Théodose en usait Lou- 
jours de la sorte. Il n'en reste pas moins élabli comme un 
axiome, que le droit de faire, de publier, de corriger, d'in- 
lerpréler la loi, demeure, essentiellement el souveraine- 
ment, dans la seule autorité du roi. Une imazarinade le dit 
encore en termes caractéristiques * : la de faire 
des lois est un effet de l'autorité sbacluo, qui réside dans la 
seule personne du prince; elle est « incommunicable à qui 
que ce soil 

Une sentence de notre ancien droit politique définit 
ainsi celle autorité souveraine du roi en malière législa- 
tive : « Qui veut le roi, si veut la loi. » C'est par cet. 
axiome même, comme élant la base fondamentale 
régime monarehique, que s'ouvrent les fustitutes 0 

4: Seumbar emploie au À même images vor ceaus, pu 308 
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peu 
légiste du temps, qui esprimait à 
sous celle forme non équivoque : La : 
loi *. Ce n'était pas davantage d 
dont le commentaire des Jnshitutes fu 
texte de Loysel, et qui, à Ÿ 

des Instilules de Juslinien ; 


"si L'interprétation La plus 
Loysel n'avait pas été que la volo 
acceptée comme une loi, on n'aurail | 
question de savoir si le prince est : 
n'aurait pas trouvé des arguments 
négative. 

Le système de Spinoza pour la fo 
le conduit à cette conséquence très 


1. Livre L litre 5, rogle 1, — Les Muxtmes du 
pr 32939, “Amsterdam, 1763 disent que (oeil 
dans le royaume avont Loysel; voir cependant 
taire de Limtas, 0 dans l'édition des Fnéti 
Lanoguay, L, À, p, 20. 

2. Ci-dessus, p. 84. 

3. Fnaxç. ve Lauxar, Commentaire eur. Les Insti 
p« 8. Voir le commentaire de Durix et LanoULAvEs 

4. Puunx me L'Houmeav, sieur où YEncan, ‘ 
frangaiss 106% lie. A, Des Droïls royaux, v js 10 





De même, nd ur AR 
des idées de Hobbes, n'ont pas d'hésitalion à cet égard. 
Le prince peut à son gré faire les lois, les abroger, les 
suspendre pour qui bon lui semble, Or, rien ne l'empêche 
de s'en dispenser lui-même. Done, le prince n'est pas sujet 
aux lois, Autre manière de raisonner. Personne n'est 
obligé à soi-même; or, la loi n'est pas autre chose que 
l'obligation imposée par le prince; comment admettre que 
le prince soit soumis à ses ‘propres lois, c'est-à-dire se 
commande à soi-même? Cependant le disciple de Hobbes 
est bien forcé d'avouer” que la conduite d'un prince qui 
passe poredessus Les Jois de son État est « un peu Lyran- 
niqué », et que le prince qui ne veut pas faire appréhender 
à ses sujets tous les maux de la tyrannie, consent à vivre 
selon les lois de son État. Les paroles de Justinien : Licet 
degibus saluti simus, attamen legibus vivimus*, 

très dignes d'un véritable monarque; i 

compte, qu'il est très à propos que le prince suive les lois 
de son État, parce qu'il y va de sa réputation de bon 
prince; mais il ne dépend que de lui-même d'être juge de 
l'opportunité à respecter où non, dans telle circonstance, 
les lois qu'il a portées. 

C'est à peu près le même conseil que le faux Louis XIIL 
donnait à son ils*, « Observez les lois justes et raison- 
nables.… Et, quoique vous ne soyez pas sujet de garder les 
civiles et les politiques, ni sujet aux dénales, toutefois 
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Fronde plus d'un passage é 
que les lois sont faites aussi 
pour leurs sujets et qu'elles 
autres. « Il ne faut pas faire de 
guée, au Lravers de laquelle les gros 
demeurent... Faut nécessairement 
sujet, d'autant que son autorité : 
mazarinade qui prend à partie le P. 
la reine , affirme que les lois 8 
rois que pour le peuple, et que, quan: 
l'État est réduit à néant. On rappelle 
Dieu, qui, dans la conduite de 1 
une seule fois, pour vbéir toujours 
semper paret, esLencore cilé par le A 
I est plus intéressant de relever la mêm 
plume du cardinal de Retz, ou, ac 
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purement RTE OT ïi 

de sa conduite qu'à Dieu seul; l'autre, que eetle puissance 
suprème est lompérée uniquement par les lois que nos rois 
se dictent à eux-mêmes comme à Jeurs pouples, « en sorle 
qu'il n'y a pas de monarques qui puissent dire plus vérila= 
blement, à l'exemple des empereurs : romains : « Quoique 
«au-dessus des lois, nous vivons cependant sous. les 
« lois »... C'était ce que Sénèque avait dit avant eux, 
lorsque, en appliquant la mème pensée à Dieu même, 
les rois sont les images, il s'expliquait de cotte. 
« Il a écrit, à la vérité, les destinées, mais il les suit; à 
« commandé une fois et il obéit toujours. Seripsit quidem 
fala, sed sequitur: semel jussit, semper paret. » Fortin de. 
la Hoguetle aurait souscrit à ces paroles, lui qui écrit" que 
la religion chrétienne apprend aux rois qu'ils ne sont sim 
plement que les dépositaires des lois et que, loin d'en être 
les mail: ls leur doivent, au contraire, une soumission 
complète, 

Si Louis XIV avait lu le Recueil des maximes véritablos 
et importantes que Claude Joly avait composé pour son 
éducation, il y aurait trouvé, au chapitre v, de longs 
développements, historiques et dogmaliques, pour élablir 
que les rois sont sujets aux lois, et que le fameux egibus 
soluti, que quelques empereurs romains avaient voulu 
élablir comme une croyance dans les esprits des peuples, 

n'était qu'une prélention dont il ne fallait pas faire benu- 
coup de cas; il y aurait vu aussi ce quatrain de Pibrac, 
« qui fut un des plus sages magistrats et conseillers d'État 

1. Œuvres complètes, Paris, 1849-1820: 1. X, p. 2324. Les Fragments. 


ont été composés après Ta mort de Louts XIV. 
2. Les Éléments de la politique. 46035 1. 2734 



























de la majesté d'un roi, se co 

lois!, » Plus tard, quand il était 

a-bil lu ces paroles 

fils, mais qui n'avaient pi 1 
ait pensé à lui-même *? « Le roi pe 
mais les lois peuvent tout sur lui... 
leurs mains des lois pour go 
ets se Jaisser gouverne 


Eee Louis XIV entendit, el 


belles paroles que le grand-prètre 
roi Joas *. 


Bientôt ils vous diront que les plu 
Maitresses du vil peuple, obëis 
Qu'un roi n'a d'autre frein que sa. 
Qu'il doit immoler tout à sa 


1. tes d'Agapetus à Justinian, mis on 
chrétien Lours XHI*, roi de France le Ni 
Paris, 1612. Deuxième parie 
Francorum regie Lüdoviel XUL +, 
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IL y avait sur cos relations du et de la loi une sort 
de doctrine officielle, qui remontait à l'enseignement de 
scolastique el qui avait conservé lout son crédit aa 






de savoir si tous les hommes sont soumis à la loi et chere 
chant à concilier les assertions contradictoires du Digeste 
et de l'Épitre aux Romains, avait distingué dans la loi la 
puissance « direclive », vis direcliva, c'est-à-dire l'ordré 
même donné par la loi, et la puissance « conelive », pis 
caactiva, c'est-h-dire la sanction altachée à la violation de 
l'ordre de la loï. Le prince est affranchi de la loi, en ce 









qui concerne la puissance conclivé; enr personne ne peut. 


être obligé par soi-même, et la loi, d'autre part, n'a de 
puissance conetive qu'en vertu du pouvoir du prince. En 
ce sens, le prince n'est pas soumis à la loi, puisque per 
sonne ne peut le condamner s'il agit contre la loi; ou 
encore, suivant une autre opinion * qui ajoute un argu- 
ment de plus à cette thèse, parce qu'il y a présomption 
que le prince ne peut pas mal faire. Quant à la puissance 
directive de la loi, le prince y est sournis, où plutôt il s'y 
soumot par sa propre volonté. Patere logem quam ipse 
tuleris, Le Seigneur a condamné < ceux qui disent et ne 
font pas ». En vertu même de la loi de Dieu, le prince n'est 
pas soustrait à la puissance directive de In loi ; mais il doit 
s'y soumeltre de lui-même, volontairement, Le docteur 
angélique ajoute que le prince est au-dessus de la loi, en 
ce sens qu'il peut, si l'intérêt est de le faire, changer la 
loï, dispenser de son observation, suivant les circonstances. 
Notons simplement ee dernier point: on aura l'occasion dé 
parler des controverses que ce droit du prince a suscitées, 
au milieu du règne de Louis XIV, & propos de la légiti- 
mité de l'acte de la Révocalion. 


1. Prima secunde Summe el umo ROYH arieulus +: dans 
les Opera omnia.., Rome, L VII, 1 

2. Dovix, Manuel der étudiants en Dites IRIS p.38. (Leçons profes- 
séus an due de Chartres} 


xvi siècle. Saint Thomas d'Aquin *, examinant la question 








lois; mais que, lorsqu'il cesse 
dispenser tout le monde par l'auk 
Devant le père comme devant le 
philosophe chrétien avait fait ap 
de conscience qu'a le prince de 
il n'avait pas dit que la loi eût 
toire pour le prince comme pour 

Los gens de robe, malgré tous les 
naître l'enregistrement des lois et 
parlements, n'avaient pas une 0 | 
celle des théologiens. Pendant la Fronde, di 
cieux avaient pu soutenir, en plein purl 
élail « au-dessous de la lois; mais 
lions « contraires à l'autorité souve 
temps agités, les conseillers des parlem 


4. Ainsi dana ln De Roge do Mamans, lis. 1, € 
de legibus de Suanez, lv 


ni Devoirs des rois, à avril 1602. 
4 Séanee du 30 décembre 1650. OTaLeN, 
p- 40. 








LE POUVOIR ABSOLUE, à 
le langage de leurs prédécesseurs à François 1°, en 4527, 
quand ils lui présentaient des remontrances ‘. « Nous ne 
voulons pas révoquer en doute ou disputer de votre puis- 
sance; ce serail espèce de sacrilège, et savons bien que 
vous êtes par-dessus les lois, et que les lois et ordonnances 
ne vous peuvent contraindre, el n'y êles contraint par 
puissance conclive; mais entendons dire que vous ne devez 
ou ne voulez pas devoir tout ce que vous pouvez. » Le Bret, 
traitant cetle question”, a reproduit, lui aussi, la théorie 
de saint Thomas d'Aquin : le prince ne saurait être sujot 
à la rigueur des lois, parce qu'il ne peut appliquer sur 
lui-même les peines que les lois ordonnent, mais il lui est 
« toujours bienséant » de suivre les loïs et de les observer. 
Encore faut-il savoir que ce devoir de convenance ne s'ap- 
plique pas aux lois partieulières, faites pour telles occnsions 
qui peuvent se présenter; ces lois peuvent changer, « los 
causes d'icelles venant à cesser ». Le devoir du prince 
s'applique aux lois d'un caractère général. 

Que faut-il entendre par celte expression de loïs géné- 
rales? Ce sont les lois de Dieu, les lois de la nature et du 
droit des gens, les lois fondamentales de la monarchie, 
celles-là seules el non pas d'autres *. Ceci est un point 
eapilal de la doctrine monarehique, sur lequel les éerivains 
politiques de lous les partis sont d'accord, Le légiste 
Charles Loyseau l'a défini avec une précision loute parti- 
eulière; voici comme il s'exprime, dans son Traité des 
Seigneuries, dont Claude Joly publiait encore une nouvelle 
édition en 1666 *, « La souverainelé consiste en puissance 

4. Isauneur, ecueil général des anciennes Lois françaires, L XI 
M 1 

3, J. ve Panvtv, Les Lis de li France, prérogatives el prééminences de 
La couronne, Poitiers, 1623, p. 153 : - Les lois el ordonnances sont faites 
pour Les aujel r'ontends pas parler des lois divines, de la fui de 


ratare et dé la raison, desquelles Les rois et princes souverains ne ant 
dispensés. = 


4. Les Œuvres de maitre Cnanves Loan, Paris, 1600 : Trsilé des 
Seigneuries, p, 12, 8 #0. 








Talon ! rappelait au jeune roi, 
justice, que la réputation du pi 
slenir de « toutes sortes de nouvent 
anciennes el ordinaires de l'État, : 
de la monarchie ». 

Quand on veut savoir ce qu'il 
fondamentales de l'État, que tout le. 
exemple à l'époque de la Fronde, s0 
soit parmi les adversaires de la mo 
impossible d'avoir une réponse 
l'autorité intangible, à propos de la doi 
de l'impuissance du prince à aliéner un 
conque du territoire, à propos de tels 
ronne *. En réalité, ces lois fond 
peléos et jamais citées, ne différaiont 
fameux cas royaux, qui apparlenaient « 
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et à nul autre », suivant la définition célèbre que la royauté 
capétienne avait consenti une fois à en donner; les lois 
fondamentales étaient celles qui se trouvaient dans les 
fondements de l'État et non autre part. 

Quant aux commandements de Dieu, quant aux lois de 
la nature et du droit des gens, dont les mazarinades ‘ o: 
les Lettres pastorales" entendaient faire une barrière aux 
caprices du pouvoir absolu, quelle valeur leur accorder 
pour la conduite journalière du souverain? Ce n'étaient 
que des prescriptions d'un caractère très général, dont 
l'application pouvait différer suivant les circonstances, et 
dont l'interprétation dépendait toujours et uniquement de 
celui qui devait les appliquer. 

Au fond, la théorie du césarisme romain était restée la 
théorie monarchique : le prince peut observer les lois, il 
peut s'en affranchir. Dans les deux cas, sa conduite ne 
dépend que de lui seul; mais, comme on le suppose intel- 
ligent et juste, on admet qu’il se soumet de lui-même au 
respect de la loi. On pourrait se servir déjà d’un mot du 
xvin® siècle pour caractériser ce système : le despotisme 
est ou doit être éclairé, mais il est et il reste le despotisme. 










1649 : Mongar, ibid, L. I, p. 401: Manuel du bon 

id. L. 1, p. 455; la Doctrine chrétienne des bons Fran- 

4. Cf, Laxcne, le Livre des princes... 1611; p. 421 el passim 

, discours 1); Pucer DE LA Senne, les Aarimes politiques de Tacite.…. 
. 1, p. 25-26. 

2. Jenieu, XVIIe Lettre pastorale, 1" mai 1689; $ x, p. 398-399. 











une conséquence se lire, qui 

mais qui s'en déduit rigoureu 

absolu des biens et des vies de | 

prince est « maître absolu de tous | 

sans égards, sans compte ni dise 

de la flatterie, c’est l'opinion d'un 

l'agonie » *. La Bruyère savait ce 

n'étaient pas seuls à répéter celte 

vains politiques l'établissaient dans 

en rien des œuvres de courlisans, 4 
Ce pouvoir absolu du prince sur les 

personnes est une Chèse débattue pa 


1. La Tlnovéne, Du Sourerain. Ces mots, comme 
Comédie de La Bruyère. 1806, p. 10t, semblent bien, 





SD acts A r 
fantaisie ‘. Le roi n'est-il RTS tous 

de ses sujets? demande le Catfchisme des partis 
N'est-il pas vrai qu'en leur tar 

de son droit, que, s’il leur en laisse 

une grâce et une aumône qu'il fait, Fra 

obligation et à laquelle il n'était point obligé »? 

ment, répond l'auteur, qui était un moine feuillant. 

sont des maximes impies, damnables et abominables », 
inventées depuis quelques années « par des sangsues popu- 
laires ». 

D'après la Lettre d'avis à Messieurs du parlement de 
Paris, qui est peut-être le chef-d'œuvre des mazarinades, 
ce sont les premiers ministres, « ces voleurs détestables », 
qui ont voulu faire passer pour légitime aux yeux des 
Français une politique de tyran; la France est une monar- 
chie royale el non une monarchie despolique, comme le 
gouvernement du Turc où Grand Seigneur; la différence 
est grande entre le devoir naturel des sujets d'employer 
leurs vies et leurs biens pour le service da prince 
prétendu droit du prince de disposer de « cos biens etde 


Le Buer, De la Souveraineté du roi, lv, 
le “rar be 





pour coux qui 
A la cour d'Anne 
la théorie d'après 


que nos vies el nos biens 
vons rien donnerà Son 8 
qui ne soit déjà à elle, par l'aut 
sur lout ce qui est à nous. Que: 
général etbien rigoureux, pui 
réduisons-le à un pied plus avenant 
et nos biens élant au roi, qu 
mence l'usufruit ‘, nous ne d 
usufruit, même en faveur de Son } 
volonté ou agrément du Roi ou de 
Quelques années plus lard, en: 


polémique : c'était un moine co 1 
dicateur et confesseur de la reine, | 
Glandèves, puis d'Amiens *. Répon 

qui avait énergiquement demandé 


1, Moneaw, Choix de mazarinades, t 
: Maximes d'éducation et Direction 
veut dire : de lu personne qui donne. » 
ï. C'esl à peu près la même Chèse sous la pluir 
P- Xe chap. vi, « Encore que le 


5, Sur LE Faure, voir le temoignage de Ga PA 
pe 229, n, 2 = 
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paix à la France !, le P, Faure prétendait que ce n'était pas 
le roi qui répandait le sang innocent du pouple, mais bien 
les ennemis du roi. « Et quand bien cela se prouverail, 
n'est-il pas permis au roi de faire ce que bon lui semblera 
de son peuple? Pourquoi n'aura-t-il pas le pouvoir de 
le détruire s'il l'a offensé?.. Les lois ne permettent-elles 
pas aux rois de faire ce que hon leur semblet » Et le corde 
lier impitoyable continue en eilant « les sacrés cahiers »; 
car, si l'Ancien Testament renferme l'histoire d'Achab et 
de la vigne de Naboth, il renferme aussi cel autre passage 
du livre des Roïe* où le prophète Samuel, parlant au nom 
de Dieu, fait connaitre à Israël le droit du roi qui régnern 
sur lui : Il prendra vos fils et vos filles pour en. faire ses 
soldats et ses servantes: vos champs, vos vignes, vos trou- 
peaux lui appartiendront, et vous serez ses serviteurs. 
« Hé bien, mon révérend père, que vous semble-t-il de 
ces paroles? Voulez-vous soutenir que nos biens, notre 
sang et même nos vies ne soient sous l'absolu pouvoir du 
roir.… Le sang qui s'est jusqu'à présent répandu, c'est jus- 
lement, el encore celui qui par ci-après se répandra*... » 
Ce langage où réspirait une tyrannie odieuse et une 
sorte d'ivresse sanguinoire, au lieu de n'être que l'expres- 
sion de la pensée d'un fanatique, paraissait invoquer l'au- 
torité même de la parole de Dieu. Fallait-il donc admétire 
que Dieu ait entendu définir, par la bouche de Samuel, le 
pouvoir légitime du souverain? Celle idée révolta Claude 
Joly, qui faisait paraître peu après son Aecueil de maxi- 








1. Harangue faite à la reine par un R. P. chartreux pour la pair; 162. 
Cette Marangue provoqua La Reponse du V. Face. sur [à Haran, 








162, qui fut suivie de l'Apalogie du H. P. chartreux contre le P. Faure ru 
da Réponse... 1652 

2. Roie, 1, Vi, DAT. 

3. La Réponse du P, Facur.…., p. 47. — La Morne Le Vavex fnisait petite 
étre allusion aux idées du P. Faure dans ce passage de la Palitigue du 
prince (Œuvres, 1756; 1. Il, p, 152 : + La puissance dés rüls n encore 
besoin d'être expliquée à l'égard de ce qu'on leur fait parfois entendre 
fndiserèlement et sans restriction, qu'ils sont maitres de la via ot des 
biens de leurs sujets. » 











des Hois, dans son Apologie, 
que le texte de Samuel est si | 
des rois « qu'il n'y a point de | 
éluder » *. Bossuet le reproduit di 
phin, pour établir que la puissance 
peut être restreinle par aucune aul 













4. Recueil de maximes.. Cri p. 1895. Les 
Pr qui discutent des Jois, 
pris dans son vrai sen; L. ie 203.208 
Plviniate Amanus, Définse/ de la. nelle 
p. 487 et suiv,, les arguments qu'on Uirait | 
hr ds la tyrannie. 
= 3: Thoïté de Pauteritd roÿaln, 160 (YEUO 
« 00. 
Politique, IV, 1; ni, Dostüre 8. en00rs) 
<u mäme passage, lors de ea polémique avec Ji 
ment, xun: il y soutient, contre Jurieu, que le! 
« droit - du roi. pe de <e 
Dour, le Droil pub es asaèz 
lajustfces rique dt appelées les dro 
que, comme les droits légitimes des sou 
puissance, les injustices que les rois s 
Puissance, auraient le carsare LR dr, es 
sujels d'en porter Le jous aurait à Jéur 
lime, puisqu'ils no AURUR secouer 69 JOUR, 
prince ce souvomin usagh do sn puissance 
ls TS on) Droits de ceux qui ont le 





Laissons l'Ancien Testament et ses | RENTE pour de 
mander à un philosophe, qui a voulu construire à priori le 
cité politique, ce qu'il pense du droit du prince sur les 
biens de ses sujets. Un de nos principes, dit Hobbes 
que les particuliers ont Lransféré au prince, par une ces 
sion entière et irrévocable, tous leurs droits, lout leur pou- 
voir, en un mot tout ce qui leur appartenait el dont ils 
pouvaient disposer dans l'état de nature, Il s'en suit que 
le souverain — et ceci s'entend du souverain dans 
les formes politiques possibles — a un droit absolu sur 
bion de chaque particulier et qu'à son égard aucun parti- 
culier n'a rien de propre. En effet, quand l'état de société 
a succédé à l'état de nature, dans lequel chacun avait droit 
à tout, c'est la loi qui a déterminé les biens qui devaient 
désormais appartenir à chacun, en les distinguant des biens 
d'autrui, Cette loi, c'est la volonté du prince et du prince 
seul. Il est donc en droit le maître et le propriétaire de 
tous les biens de ses sujets; ceux-ci ne possèdent en propre 
que ce qu'il leur a concédé, et que ce qu'il peut toujours 
leur reprendre. Le sujet a simplement l'usufruit de sos 
biens, le prince en a la propriété. La propriété étant le 
droit d'user de son bien, mème d'en abuser, le prince peut 
lever des impôts, mème des impôts excessifs; il ne fait 
autre chose que « demander ce qui lui appartient ». C'est 
le sens du mot du Sauveur : Rendez à César ce qui appar- 
tient à César; le Sauveur lui-même a confirmé sa doctrine 











1, Essais de morale et de politique. Seconde partie, p, 814, Chap. 
« Que le prince a tout droit sur le bien de ses MAD, Cane quil 
en est lé maitre. + Chap. xx 3 + Des Impôts. « 
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hin 4 


le à juin 4654, Lrois jours 
chanoines dé Reims allèrent 


hommages à Sa Majesté, au 
















mage de leurs biens et de leur 
que le premier Lerme de cel 
droits de la souveraineté; le 
comme l'expression d'un autre 
Et, de mème que la perception des i 
du droit de propriété absolue du | 
assassinats poliliques venaient à l' 
reconnuissait au souverain le droit 
mort sur ses sujets. 

Rien d'étonnant à ce qu'une 
droit de vie el de mort du prince un 
<hisme politique de Mazarin; elle lui 
est maltre absolu des vies de ses 
biens, ot que lui-même, qui rep 
la personne du roi, ne doit rendre com 
de la mort de ses sujets, Le ministre | 
poser de ln vie des sujets, comme bon 
le bien de l'État. Aussi Mazarin ne 






1. Le Sacre et Couronnement de Louis X1V.u, A1 


e et de 
leurs sujets, qu'ils tiennent entre les mains Ia destinée des 
aua8 et OUPS E Er Le Een du 


Monarque voit la preuve qu'ils sont des dieux 
de 


Si le souverain a pouvoir sur la vie Pate 
ses sujets, c'est que les sujets lui ont transporté ce 
voir, persuadés qu'il saurait Les protéger contre les ennemis 
du dedans et du dehors, plus efficacement qu'ils ne le 
raienl eux-mêmes. C'est la thèse de Silhon #, qui est 
fond la thèse par laquelle l'existence de la peine 
se justifie dans les sociétés politiques au nom de l'intérêt 
général; il en résulte que le prince ne peut user de ce 
droit, qui lui est conféré, que lorsque l'intérêt général lo 
requiert. 
Ce n'est pus ainai que l'école de Hobbes ATEN 
de vie et de mort qu'elle reconnaît au prince. Selon elle, il 

illimité, inconditionnel, comme tout autre droit 
du prince; sinon, le prince ne serait plus souverain, ce 
qui serait en contradiction avée la raison ha Reel - 









(E 
de roi in user de ce droit de mort que + conformément aux lois 
Dieu Ex 


& Vous tonex dans vos mains 81 leut mort ot leur vie 
Var vous tout se commenco ét par vous tout f'achère, 
Guaer ve La Tessoxxeue, l'Ari de régner, AGW3; acte L scène vu. 


3. Le P. Sexauzr, le Monarque,, 1004 ; pre 40-40 
À D la Cerblude der Se Amie 1614298, 8 


. a 


les esclaves, droit qui allait, o! 

la mort. Pour les maîtres, ils 
toujours, là où existe l'osc 

mort sur leurs esclaves : les textes 


mels à cet égard, Pour les pères, ils 
puissance sur leurs enfants, ils Fan 
l'Écriture en témoigne par les 
Jophié *. Le droit du souverain wii 
pouvoir faire mourir, non pas, 
de l'intérêt général, mais un û 
sance illimitée, « Ceux qui allribuent u 
verains, ne font pas tant d'outrages aux | 
en font aux rois mêmes *. » C'est la 
Théorie qui fait du roi un maitre et 
claves; c'est la réponse qui convient 
Lions et d'extravagances. 

Cetie théorie odieuse pouvait in: 
quelques exemples, de date assez récei 


1: Essais de morale et de politique. Séconde 
3: Oeil, Traié du ponebir abrolun a BA 
Leltre pastorale, # v, pe 31. 
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avail commis où Inissé commettre, au nom de son droit 


de vie et de mort, de véritables assassinats politiques. On 
ne rappellerait pas ici Ia mort de l'infant don Carlos, si 
le P. Le Moyne n'avait admis, dans son Art de régner, 
dédié à Louis XIV, la version d'une tragédie domestique ‘, 
et sil n'avait songé à louer la justice du père de la 
victime; il fut juste, dit-il*, « jusques à faire de son 
fils don Carlos un exemple plus équitable et plus roli- 
gieux que celui que le grand Constantin fit de son fils 
Crispus ». 

Les châteaux de Blois, du Louvre ot de Fontainebleau 
avaient été le théâtre de drames terribles, dont la brutale 
concision avait plus d'éloquence que toutes les théories ”, 
Le 24 avril 4617, le maréchal d'Ancre était assassiné sur 
le pont-levis du Louvre. L'histoire a gardé le mot du mar- 
quis de Vitry, capitaine des gardes, qui avait présidé & ce 
meurtre : C'est par ordre du roi. Une gravure du tèmps 
représente le jeune roi assistant d'une fenêtre de la cour 
du Louvre au crime qui se commet sous ses yeux; elle 
traduit, par celle inexaetilude voulue, le sentiment des 
contemporains, qui impulaient l'assassinat & Louis XII. 
La Relation de la mort du maréchal d'Ancre, qui a presque 
le caractère d'un document officiel*, reconnait que « cette 
action n'avait pour tout fondement que la seule et légitime 


1. Le comte ve Mour, Don Carlos et Philippe I, 3° édit, LENS, à discuté 
et réfuté les diverses traditions qui avniont transformé en un assassinat, 
ordonné par son père, la mort naturelle de l'infant d'Espagne. 

2 P. 206. — Comme pour faire retomber sur le roi Très Chrétien une 
partie des éloges qu'il adressait nu roi Catholique, le P. Le Moyne rappe= 
lait ln parenté que le mariage d'Anne d'Autriche et de Louis XIE avait 
établie entre Philippe 11 et Louis XIV, en désignant le père de don Carlos 
par un Uitre qu'on m'a pas l'habitude da lui donner, celui d'ateul du roi 
de France. 

3. Nous ne parlons pra de l'assnssinat dès Guise à lois, Cetie tragédia 
se camplique de questions particulières, Guise étant moins un sujet 
qu'un ennemi politique à l'égard de Henri II. — Pour l'assansinat polie 
tique, voir encore ci-dessous, p. 446. 

4. Voir les Mémoires de LM. ve Louéxe o Hniese, ARR, L 1, ji. 2e 
261, et les notes de l'éditeur. 








d'avoir été « divinement inspi 

et le repos de ses sujets ». On 
jusqu'à un certain point, la 
rannie universellement abhorrée » 
comme des excuses ou des pr 


penser à cet état des esprits pour 
d'un ministre protestant qui, un 

à ï, au nom des églises 
d'avoir « pris et exécuté » celle « no 
sage résolulion », et qui le félicitait 


de vers latins composée r eu 
dune haine sauvage contre Conéini, 
ingens, informe, focan, quo 
Hotline À + Les 
En offrant sos vers h Louis XI, il lui disait 
Laarum hostem jure cmsum luisao nemo est 
cmnes omni generc calamilatis liberati fucrint, 
non magis justitiam tuum laudant quem ni 
dur ultor reg 3e 1n.d PRET 
de ceci la page du Princs où Bazsc (Œuvres, 
fait l'apologie de l'assassinat de Concinf. 
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a eu de l'extraordinaire, tnais quelque chose aussi de divin 
et de miraculeux » J 

Mais que dire qui pût couvrir d'un semblant d'exeuse la 

scène épouvantable qui ensanglanta, le 10 novembre 4657, 


la galerie des Cerfs à Fontainebleau, où « {rois hommes | 


furent une demi-heure à poignarder ce pauvre Monal- 
deschi, tandis qu'il eriait el beuglait eMroyablement »°? 
La bonne Mme de Motteville dit que la reine Christine « fit 
massacrer un homme qui loi avait déplu * ». Ce fut là, en 
effet, le erime de la victime, et ee crime suffit pour légi- 
timer le droit de l'assassin, 1 n'y à pas à parler ici du 
calme avee lequel la reine de Suède intima elle-même 
à son écuyer l’ordre de mourir, du soin qu'elle pril de 
le faire confesser, du refus qu'elle opposa deux fois et au 
bourreau el au confesseur de revenir sur son ordre, des 
moqueries qu'elle adressa au poltron qui avait peur de la 
mort, du ton tranquille et riant avec lequel elle apprit 
que le drame élait terminé après avoir duré près de trois 
heures, du billet qu'elle écrivit à Mazarin pour lui diré 
que s'il fallait recommencer, elle ne se coucherait pas sans 
le faire et qu'elle n'avait aucune raison de s'en repentir *: 
cela intéresserait l'étude du caractère de celle femme 
extraordinaire. Ce qu'il importe de savoir, c'est com- 


1 Hurangue faite au roi par ler députés du synode nalional.… le 
#7 mai HO18, P, 34. Voir ci-dessus, pe #43 M de 

2. Gut Paris, Lettres, LI, pe 302. — Voir ln Relation de La mort du mar= 
qui die Monaldesehi.… faite par le R. P. Le Br, ministre de l'ardre de la 
Sainte-Trinité, du couvent de Fontaineblenu: publiée daus les Archives 
curieuses... de Gouwrn et Daxiov, 2* série, &. VII, p. 287-297, IL est difficile 
de lire quelque chose de plus saisissant et de plus horrible que ce simple 
récits le P. Le Bel, chargé ile confesser Nonaldeschi, nssista à la scène 
entière, de une heure à trois heures Lrols quarts après midi, le samedi 
10 novembre, Un Jialien, Manco-Awroxo Cowri, qui n'ussista pus, d'ail: 
leurs, au drame, en à laissé aussi une fielation, publiée par P. Favoëne, 
dans le Journal d'un voyage à Parÿg en 467-1658, 1802, pe 329-339, Louis 
Lacoun a publié à part les Deus elations authentiques du mewrire de 
J. Monaideschi, composées par Lx Bei et Coxr, Paris, 1809, in-18, 

3, Mémoires, L. IV, pi. 400. 

#. Ce billeL a été publié par Gerraor, Hecueil des instructions données 
aux ambassadeurs. L M (Suède), pe xxx 

















paraît-il, le plus gaiement 4 

une pension du roi, elle s'en : 

sadeur vénilien Francesco 

gouvernement du drame de F 

pêche très sommaire du 18 : 

simplement que « l'action fut 

sa cruaulé et le peu de respect 

appelée proprement gothique » *. Li 

reio, c'est là, à proprement parler, 

divisa les contemporains. à 
Chrislive, disait-on, avail écrit el 

que les princes devaient ainsi punir. 

lorsqu'ils viennent à lromper 

envers eux de respect et de fidélité#. | 

nion des gens de cour, bien que l' 

barbure *, surtout pour une femme; m 


1. Mémoires, 1 IV, p. OL. 
2 Gui Panx, Leffres, L. Il, p. 160 (4 décomlir 


(4 novembre 1657: p. 942) les hruits qui ei 
de la rain de Baie. 


5. Le bläme le TA ju en Fitie seul 
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qu'on reprocha à Christine, c'est que, étrangère, recévant 
l'hospitalité dans un château du roi, elle eût osé faire poi- 
garder son écuyer dans la maïson de Sa Majesté Très 
Chrétienne. C'esl par.ce reproche, ou plutôt par ce douté 
au sujet de l'opportunité du droit dela reine, que s'ouvre 
la Æelation du P. Le Bel. On s’est demandé, dit le confes- 
sour de Monaldeschi, qui n'a pas « la témérité » de vouloir 
porter un jugement en pareille matière!, on s'est demandé 
si un souverain, hors de ses États, avait le droit de faire 
punir ses domestiques, de son autorilé; le silence de 
Louis XIV en celte circonstance a donné lieu de croire 
que la royauté était « un caractère indélébile », accompa= 
guant le souverain en Lous lieux; il a done toujours et 
partout un droit absolu sur Lous ceux de sa suile, domes- 
tiques ou autres, à condition qu'ils ne soient pas les sujets 
du prinee dont il est lui-même l'hôle en ce moment. Pour 
Christine, elle n'eut pas plus d'hésitalion sur la légitimité 
de l'application de son droit à Fontainebleau que sur la 
légilimilé absolue de son droit même. « De lui couper le 
cou en Suède ou de le faire Luer dans la galerie de Fontai- 
nebleau, pour elle élait la mème chose », dit Mile de Mont- 
pensier*; elle ajoute encore que Christine prétendait que 
ce droit de vie ou de mort s'élend pour les rois à tous les 
lieux où ils vont, comme à tous ceux qui sont à eux. 

Le témoignage d'un assassin jusliliant son propre crime 
pourra Loujours parailre suspect, Ce qui a plus de va- 
leur, c'est de savoir ce qu'un philosophe comme Leibniz 
pensait, vingt ans plus lard, du drame de Fontainebleau: 





par es contemporaine eur 4 call magoanins ab Légale fiçon da Ie 


de ac4 domestiques +, 4e trouve dans lo Journal d'un voyage à Paris en 
1661-1658, pu A8, 324, 530, 248. 

1. Même réserve chez Cosn (édition L. Lacoun, p. 55). = On ne doil pas 
se pormettre de juger l'action d'une reine de tant de savoir... » 11 recon 
nai d'ailleurs (p. 53) que le roi pouvait se trouver « Llessé du pou de 
pect qu'on lui avait porté, faisant assassiner, dans les appartements du 

syal palais, un gentilhomme. + 
émoires, L HN, p 283-100. 
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des princes gern 
sur les membres de # 
ils sont à l'étranger ; à. 


pouvait pas négliger sans blesser 
ont semblé prendre mal la chose, 
pour une autre raison que les disp 
vorubles à Christine; il y 
où le meurtre s'était accompli. 
tait quelque respect, huic enim 
batur, C'est là, à mon avis, la seule i 
que l'on ait pu reprocher à la ref Ï « 
déchargée peut-être — de ce reproche 
nécessité où elle était de 
celle digression, l'auteur revient à 
droits des princes germaniques. De. 
Leibniz il y a deux points à retenir 
n'était pas contestable et elle n'en à p 
liou méritait de sa part, et encore p 
ration particulière, C'est ce qu'avait 
main mème du crime, mais si 
sonnement, l'ambassadeur vénit 
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+ LES DROITS NU SOUVEMAIN., 

C'étaient des jeux de princes où encore un arcanum 
principis, disait Gui Patin du drame de la galerie des 
Cerfs', Jeux de princes, secret de princes : les deux expres- 
sions ne sont pas loin d'êlre synonymes de la mysté- 
rieuse raison d'État, qui à pu être sous fous les régimes 
l'argument du despotisme et de l'arbitraire, mais dont il 
semble qu'on ait beaucoup parlé en France surtout au 
xva® siècle, 

Sans rappeler ici les ouvrages étrangers de cette époque, 
et en particulier les nombreux ouvrages ilaliens*, — 
lltalie n'avait pas oublié qu'elle avait été la patrie du 
Prince, — la litérature politique de la France comple 
alors plus d'un avocat de la raison d'État. 

Les célèbres Considérations politiques sur las coups d'État 
de Gabriel Naudé, qui eurent l'honneur de tant d'éditions, 
depuis lour première publication en 4639, avaient donné 
des maximes d'État ou de la ragion di Stata une définition 
précise, aulant du moins qu'il est possible pour une chose 
qui ne peut se définir : arcessuwmn Juris communis propter 
bouum commune. Naudé ajoutait qu'ainsi comprises, ces 
maximes « ne peuvent être légitimes par le droit des gens, 
civil ou naturel, mais seulement par la considéralion du 
bien et de l'utilité publique, qui passe assez souvent pare 
dessus celles du particulier »*, Ceux qui viendront en 
ne pourront pas dire mieux, car cetle définition dit tout 
en quelques mols. 

L'auteur des Discours politiques, l'académicien Daniel de 
Priérae, invoquait, à propos de ln raison d'État, l'autorité 
d'Arislote*. Ce n'est pas la règle de Palyclète, qui demeure 





1. Lettres, LUI, p.380 pe 330 

2, Voir la « Bibliographie politique, à loquelle d'alieura on pourrait 
faire des additions, mise par J. Frunaui, à la Da de son Histoire de la 
raison d'États Paris, 1800, 

3. Chap, n5 p« 400-401, édition de 1679. 

4. Discours politiques de D. ve Paiéeac: première partie, 1652, « Des 
secrets dé la domination où de la raison d'Etat +; p. 236-306, . 
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permeltre el pour tout excuser. 
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Mais, eur les princes raisonnent et 
principes que les particuliers. Faute 
lion essentielle, que de gens ont censu 
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étaient simples parliculiers, qui, ministre 
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- LES DROITS DU SOUVERAIN. 
logie de la raison d'État, Le vulgaire se fait de la raison 
d'État l'idée de quelque chose entièrement contraire aux 
lois divines et humaines, & la conscience, à la juslice, aux 
bonnes mœurs. JL faut reconnaitre qu'elle déroge au droit 
commun; mais olle est l'art mème qui assure le repos et 
la félicité des peuples, c'est-à-dire de l'État, dont l'intéeët 
est presque toujours incompatible avee celui des partiou- 
licrs. Elle ne s'emploie d'ailleurs que dans certaines cir- 
constances, ainsi s'il s'agit de sauver l'État, la vie da 
prince ou son autorité, par quelque fail extraordinaire. 

Les princes commandent aux peuples et l'intérèt com- 
mande aux princes. Cette maxime, par laquelle s'ouvre un 
traité du duc de Rohan dédié à Richelieu et maintes fois 
réimprimé!, se retrouve textuellement dans los Essais de 
morale et de politique *. Cet intérêt, règle suprême et pre- 
mier mobile, sinon mobile unique, de toutes les actions du | 
prince, c'est le salut du peuple, qui n'est autre au fond | 
que le salut du prince, cur le peuple ou V'État, c'est le 
prince lui-même. Aussi la raison d'État des publicistes du 
xvit siècle a loujours pour devise la maxime antique : 
Salus populi suprema lex esto. Pour Naudé, c'est la loi 
commune et la règle nécessaire de toutes les aclions des 
princes”, Silhon déclare colte loi, supérieure à toutes les 
autres, Elle contient à elle seule, d'après Hobbes*, tous 
les offices el devoirs des souverains. Spinoza affirme qu'elle 
est la loi souveraine, qui doit servir de règle à toutes les 
autres, soit divines où humaines’. Selon Jurieu, c'est la 
règle absolue, qui ne doit souffrir aucune exception”. Pufon- 
dorf dit encore que c’est la maxime générale que tous les 

1e l'intérêt des princes et Êtatr de la chrétienté..; A" édition £n 1034, 

2. Seconde partie, eh. «LV, p. LOL. | 

Cumeilérations politiques..; ch. 11, p. 129, édition de 1630, 
Le Ministre d'État... seconde partie, 1643, ine4} p. 340. 
Les Eléments de La politique, \raduetion pu Ven 
fi. Traité des eéémionier superstitieuses des Juifs, p. 499. 


7. XVI Leitre pastorale, & tv, p. 369; ef. XVI Latfre, à xx, p. 325 
XVIII Lettre, À XV, p. A2 
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out de sa détermination 
celle raison que la vraie rai 
naissaient peut-être pas 

Le bon Godeau avait vou 
enfant que la raison d'État doit 
de l'un des qualrains de son eati 


Plus tard, quand Louis XIV 
lui-mème, Silhon si indignait LE ci 


il couvrait ses atlentats ; SI faut 
très beau de la violer en vue de la | 


de Godeuu ni lu généreu 
vaient prévaloir contre l'opinion à 
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raison suprème et dernière, ultima 

La raison d'État dénné an prince le droit de nè 
tenir compte des lois existantes. « Je possède en moi la 
pense de toutes lés lois et ordonnances du royaume, qui 
sont établies que pour la conduite des ordinai ni 
des esprits communs *. » — La raison d'État permet de se 
passer des précédents, quand l'intérêt du prince réel 
une innovation. « Qu'importe d'avoir des exemples si la 
raison et la nécessité de l'État, qui justifient toutes clioses, 
ont exigé ce conseil? Un bon politique doit-il manquer de 
faire de grandes choses parce qu'elles sont nouvellast » — 
La raison d'État fait varier les ordonnances suivant In qua 
lité des personnes à qui on les applique. Lors des confé- 
rences de Saint-Germain, en octobre 1648, entre les princes 
et les députés du parlement, ceux-ci avaient dû reconnaitre 
que le droit pour lout prisonnier d'étre envoyé dans les 
vingt-quatre heures devant son juge naturel ne s'étendait 
pas aux gens de la cour, et que pour eux ce délai de vingt 
quatre heures pouvait devenir un délai de trois mois, de 
six mois même; ear le roi était souvent obligé de faire 
procéder à des arrestations sur de simples soupçons, et ik 
fallait parfois de longues semaines avant dé pouvoir les 
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LES DROITS DU SOUVERAIN. ar 
qui s'adresse à Louis XIV, invoque ici l'exemple de Dieu 
mème, « Combien Dieu, qui est le monarque des monar- 
ques et qui csl toujours juste, a-t-il fait périr d'hommes 
lors du déluge universel pour la réparation de l'univers? 
Combien a-t-il fait mourir d'Israélites dans le désert pour 
le salut de tout le peuple? Tout est plein d'exemples de cette 
qualité, et les souverains ont droit d'en user avec la même 
justice, quand il s'agit du bonheur de lous leurs sujets !. » 
— La raison d'État légilime enfin toutes les mesures 
imposées par la nécessité : ainsi, comme on l'a vu, faire 
mourir un coupable secrèlement et sans forme de procès, 
«< rogner les ailes » à celui qui se rend redoutable dans 
l'État, « fouiller d'autorité dans la bourse des peuples 
riches s pendant une grande pauvreté de l'État, révoquer 
les privilèges des particuliers et des communautés, ou 
encore, « se saisir d'une place voisine, de crainte qu'un 
autre l'occupant, il ne nous fasse la guerre el nous ruine». 
Philippe de Béthune, qui rapporte ces différents cas à litre 
d'exemples dans son Conseiller d'État”, reconnait que 
toutes ces choses sont de soi injustes; mais ln nécessité 
publique, la nécessité qui n'a point de loi, « contrepèse » 
cetle injustice. 

Telle est cette « diabolique raison d'État, enseignée par 
Machiavel dans son abominable livre du Prince »?, qui 
trouvait un si puissant écho au xvu' siècle dans les 
ouvrages des publicistes où dans les actes des hommes 
politiques. Avec ces mols magiques et effrayants de raison 
d'État et de salut publie, it n'y avait pas un attentat contre 
les choses, contre les individus, contre une nation tout 
entière, contre un peuple étranger, qui ne pôl trouver son 





1 Ma ve Cuasreter, Traité de la politique de Frunce, 1610; ch. Wa, 
D 12#-139. 

2.1 partie, chap, vu 2 « De la finesse {du prince] »3 pu 305-397, 

3. Celle expression se trouve (p, 239) dans un pamphiel ttalien, très vins 
lent pour la politique française : la Legge sutica della Franein, ridotta al 
morale € saiffrata dat dotéore GB. Vesreuunix; Hatnbourg, 4087, 10-42. 

















sonnelles! On songe, malgré 
de conscience sur les devoirs de 
rien pris à aucua de vos 
les règlest.… N'avez-vous 
ce qui ne servait qu'à | 
guerre pour faire des 
gloire? N'avez-vous point ap 
pres prétentions? » Cérles, ce n'él 
gogne que s'adrossaient ces reproc 
que Fénelon frappait encore plus hi 
grand-père de son élève, bien qu'il 
songer à lui à chaque question de PE 
Il faisait le procès aux théories el 
permettre à la plus scandaleuse 
tyrannie, comme De Retz caractérise 
son lemps, de juslificr ses actes au 
sainte raison d'État, qui fut pour le 
comme sa loi de lèse-majesté ou sa | 
Quel recours pouvail s'exercer & 
se servait de la raison d'État pour 1 
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RS disposer absolument de nos biens, de nôs enfants 
et de nous-mêmes, et qu'ils aient le droit de nous | 
selon leur volonté, sans que Dieu veuille écouter nos 
plaintes, qui sont ceux, après cela, qui peuvent avoir raison 
de juger de leurs actions et de He Lee) cé 
procédures? » Omer Talon, 


bre 1654, où fut dE où en ae rs. 
pariie/les adalateurs qua manqueraient pas de dire à 
Sa Majesté : « Il n'appartient à personne d'interroger un 
prince ni de lui demander de ses actions un comple qu'il 
ne doit qu'à Dieu seul »; mais il avait ajouté aussitôt : 
« Nous convenons de loutes ces maximes ?. » 

On a déjà va comment Mobbes établissait, d'une 
manière rigoureuse et irréfulable d'après son système, dr 
nul ne saurait juger les rois. Pour Pufendorf *, le pre : 
caractère du pouvoir souverain, dans Loutes les formes de 
gouvernement, consisle en ce que celui qui en êst revêtu 
l'exerce comme il le juge à propos, sans être tenu de rendre 
compte à personne ici-bas de sa conduite, sans que por- 
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LES DAOITS DU SOUVERAIN. 1 
être repris ni contrèlé ». Laissons le théologien calvinisté 
expliquer sa pensée !. « Comme l'infaillibilité de la parole 
de Dieu est, dans l'Église et dans la religion, le centre des 
lignes de la foi ou la base de la créance : aussi ce qu'on 
appelle l'anypeylhynie est, dans le monde et dans les États 
politiques, l'appui et la fermelé des sociétés civiles. 
Comme, dans la religion, la force de la foi procède uni- 
quement de la vérité incontestable de Dieu qui y parle : 
aussi, dans les Étals du monde, la force du gouvernement 
procède uniquement de l'autorité inviolable des princes qui 
dominent. Car il y a une proportion Lout à fait égale entre 
la voie persuasive de la religion et l'infaillibilité d'une part, 
et entre la voie coactive de la politique et l'anypeythynie 
de l'autre. Et comme l'erreur, une fois soupçonnée dans le 
fondement de la créance, renverse la religion : aussi Je 
droit d'examen, une fois concédé aux peuples sur leurs 
princes dans la société civile, détruit la puissance eL fait 
l'anarchie. » 

Dieu seul donc reste, devant qui le souverain soil respon- 
sable, mème si ce souverain esl un monstre, « Les Néron, 
les Domitien eux-mêmes, qui aimèrent mieux étre les 
fléaux de la terre que les pères de leurs peuples, n'étaient 
comptables qu'à Dieu seul de l'abus de leur puissance. » 
Cette phrase d'un archevèque de Paris”, Gcrile moine de 
trente ans avant la déclaration des droits de l'homme, 
n'est pas, comme on a pu s'en apercevoir déjà à plusieurs 
passages, l'exagération passionnée d'un esprit étroil et 
fanatique; c'est, au point dé vue politique, la conclusion 
logique, rigoureuse, impérieuse, répétée sur tous les lons 
et de mille manières par les écrivains de confession diffés 





1, P. 460-187: el, pe 54, 59.— Bocnanr (Epistola… 1050: voir cl-désius, 
pe SA, n. 6) avait déjà di (p. 48) : + Repes docemus esse prorsus Éfurevr 
v tre l'adjectif, le grec emploie l'adverbe dvneuhire; mais il ne 
pus le substantif fabriqué par Merlat. 
gro Beausost, dans son fameux mundement contre l'émlle, 
20 août ET02, 









seul, qu'il devait comple 6 ses ac 
titre qu'il lui devait compte des 
science? 

« S'il est permis de juger les 
jugés que de Dieu » : telle était la 
Péréfixe pour parler devant Louis 
de Charles IX. La Mothe le Vayer: 
« Un prince, surtout héréditaire et abs 
comple de ses aclions que devant le 
sant, parce que le sien n'en reconnait 
en terre. Summa sedes à mernine jt 
Louis XL avait dit à son fils : « S 
Tout-Puissant n'a point établi sur « 
puisse ou doive informer de vos. 
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LES DROITS DU SOUVERAIN. û 
procès et vous condamner. Il s'est réservé à lui seul 
connaissance ! Louis XIII en personne n'aurait pas 
lenu an autre langage; c'était l'expression parfaite de la 
théorie du temps sur la responsabilité royale. 

Aussi est-ce exactement le langage qui devait être tenu 
un jour au fils de Louis XIV. Son gouverneur, le duc de 
Montausier, avait rédigé pour lui un grand nombre de pré- 
ceptes et de maximes, restés d'ailleurs à l'état fragmen- 
taire. Parmi ces préceptes, le dauphin avait pu lire que, 
si le prince manque à l'observation des lois, personne n'est 
en droit de lui en demander raison, ne dépendant en ce 
monde que de Diou seul; ou encore, que les rois ne doi- 
vent rendre compte de leurs actions qu'à Dieu seul”, 
C'étaient les mêmes idées sous la plume de son précepteur, 
mais avec cet enchaînement de textes sacrés et de déduc- 
lions qui fait de la Politique tirée de l'Écriture sainte 
comme une démonstration ininterrompue. 

Le prince, disait Bossuet, ne doit rendre compte à per- 
sonne de ce qu'il ordonne ?; il n'y a que Dieu qui puisse 
juger de ses jugements et de sa personne. L'Ecclésiasie 
l'a dit : « La parole du roi est puissante et personne ne peut 
lui dire : Pourquoi faites-vous ainsi *? » David s'est écrié : 
« J'ai péché contre vousseul, Tébi solé peccæoi *. 0 Seigneur, 
ayez pitié de moi! » Contre vous seul, parce qu'il élail roi, 
et qu'élant indépendant de toute autre puissance que de 
celle de Dieu, il n'avait que Dieu soul à craindre. C'est 





4. Codiciller de Louis XI, Ll° partie, p. 0. 
2. Cu. Darvas, Mémoires de Louis XIV... 
3. Politique, IN, 1, tuant; ef NI, M, xut, 

4. Hossurr rappelle encore ot commente s vorset dans le Cinquiène 
Avertirsement, xuv. On à Vu (p.402, n. 3; p. 480) qu'il sert d'épigraphe à 
Muntar. Savuise aussi le cite : Traité de l'autorité royate, 1691, p. 48. 

5. Ce verset du Miserere (lsaumes, L, 6) est souvent cité au Svu° siècle, 
dans le même sens que ci-dessus; ainsi, dans un passage du Panépyriqué 
de saint Hernard, de Fromextitues, té par How, les Orateurs axcrés à la 
couv de Louis XIV, 1872, L. 1, p. 140; dans le Dialogue dei rolé Louis XI el 
Louis XII dans ler Champe-Blyseer… 1601, p. 40. Avwatie, Défense dé la 
nation britannique... 1884, p. H3-{H, combat cette interprétation. 
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CHAPITRE IX 
Les devoirs du souverain. 


L'autorité absolue n'est pas l’autorité arbitraire. — Bossuet et Jurieu. — 
Le prince doit imiter Dieu. — L'autorité souveraine doit être soumise 
à la raison. — Le prince est fait pour ses peuples et non ses peuples 
pour lui. — Le prince, pasteur de ses peuples. — Le prince, père de ses 
peuples. — Le prince doit rendre compte à Dieu. — Conclusion. 


La Politique tirée de l'Écriture sainte reconnaît quatre 
caractères ou qualités essentielles à l'autorité royale : elle 
est sacrée, paternelle, absolue, soumise à la raison ‘. Le 
premier de ces caractères se rapporte à l'origine de 
celte autorité : c’est la théorie du droit divin. Le troisième 
se rapporte à l'exercice de celle autorité : c'est la théorie 
de l’omnipolence du souverain, que l'on vient d'analyser. 
Le deuxième et le quatrième se rapportent à ses devoirs. 

Qu'un roi ait des devoirs à remplir, c'est, sous une 
autre forme, l'expression de cette thèse que Bossuet répète 
à plusieurs reprises au dauphin : l'autorité absolue n'est 
pas l'autorité arbitraire. Pour rendre ce terme d'autorité 
royale « odieux ct insupportable, plusieurs, dit-il, affec- 
tent de confondre le gouvernement absolu et le gouver- 
nement arbitraire; mais il n'y a rien de plus distingué ». 
Le gouvernement arbitraire ne se trouve point dans les 
États parfaitement policés, il ne se trouve point parmi 
nous. Sous cette forme de gouvernement, qui peut être 





1. Politique, I, 1,1. 















jours est d'un avis di 4 
lui-même. Jurieu oppose, lui a si, 
le pouvoir sans bornes ?; mais où } 

et l'évêque de Meaux cessent 

c'est quand le premier soutien 
absolue proviennent de la cession n 
neté, faile par le peuple en vue de | 
société, tandis que pour le second 
et uniquement, des obligations di 
sa conscience. Dans le sermon sur | 
prèché au Louvre (2 avril 4662), Bo 
de Louis XIV : « Comme il est 
l'homme d'avoir quelque chose qui. 
sances sous qui lout fléchit doivent 
de bornes. Et voici, dans une se 

la vérité la plus nécessaire que puisse jai 
roi chrétien ul ne sait user de la 
« qui la sait contraindre ». Celui-là 
autorité comme il faut, qui ne souffre 
diminuer, ni à elle-même de s'étendre 
au dehors et qui la réprime au d 
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dangereux! Qu'il est malaisé à 1! 
le monde lui accorde tout, de se refuser 
qe est malaisé à l'homme de se re 

d'obstacle que de lui-même! » . 

Pour se résister à lui-même, que le prince songe 
dossa qu'il est Pinage de Dion et goes allons d'initiés 
perfeclions de son divin modèle. « Souvenez- } 
que vous êles un des lieutenants de Dieu en terre et que 
vous dovez imiter Celui de qui vous roprésentez la 
majesté *, » Ce conseil a élé adressé à Louis 1 
de Lien des manières; car c'est en celle imitation 
que consislaient lous ses devoirs. « Îl ne saurait y avoir de 
monarchie plus parfaite, lui disait La Mothe d 
que celle qui aura plus de rapport avec li 
conséquent, de roi ou de monarque plus accompli 
qui réglera le mieux ses actions sur Le patron d'en haut... 
La perfection et le bonheur d'une monarchie dépend : 
un chef moulé sur ce divin crayon. » L'Inage d'un bon roi 
répétail, sous toutes les formes, à Louis XIV, âgé de 
quinze ans *, que les rois, « ces petits dieux de la terre », 
élaient au monde pour être les images vivantes de la divi: 
aité, les exemplaires de ses perfections, les portraits de ses 
grandeurs et les précis de ses merveilles. 

Avec moins d'emphase, c'est le langage de Claude Joly : 
< Dans la vérité, les rois de la terre ne sont les : 
vivants du roi éternel qu'autant qu'ils expriment et repré- 
sentent sa bonté, sa douceur, sa miséricorde et toutes 
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au gouvernement souvernite est de 
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Cette imitation de Dieu, que Le 
comme son devoir snprème, consiste 
rilé souveraine deux caractères ess 
la raison et la rendre paternelle. Le } 
la raison el qui est le père de 
politique du xvn° siècle. 

Dieu est tout-puissant; mais, 
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LES DEVOIRS DU SOUVERAIN, 1] 
n'est pas moins grand pour être dans l'impossibilité de mal 
faire *, De mème, le roï ne perd rien de sa puissance, 
parce qu'il la soumet à la raison, « Moins vous avez à 
rendre de raison aux autres, plus vous devez avoir de 
raisonet d'intelligence en vous-mêmes... N'eût-on qu'un 
cheval à gouverner et des troupeaux à conduire, on ne le — 
peut faire sans raison : combien plus en a-ton besoïn pour 
mener les hommes, et un troupeau raisonnable Cher 
cher la sagesse, étudier les choses uliles, savoir la loi, 
savoir les affaires, connaître les hommes, se connaître soi - 
même, parler et se taire à propos, prévoir, instruire ses 
ministres, voilà, selon le précepteur du fils de Louis XIV, 
les principaux offices d'un roi soumis à la raison. Le 
mérite par excellence de ce roi, mérile qui le distingue du 
tyran, c'est de respecter les lois. « Le vrai objet du tyran 
est id quod placet, et celui d'un bon roi à quod jnsium est, 
qui n'est autre chose que ce que veulent los lois?, » Le règne 
du prince, c’est le règne de la justice; suivant le verset des 
Proverbes, le roi qui est assis sur son trône pour rendre la 
justice, dissipe tous les maux par son seul regard !. Cette 
raison, fondée sur ln justice, qui doit vivre avec le prince 
dans son intimité, « comme domestique » ", ne diminue 
pas son autorité; c'est grâce à elle, au contraire, qu'il est 
craint ct respecté. 

Mais la crainte ot lo rospect no sont pas les seuls liens 
qui doivent rattacher les sujets à leur prince, Narbal disait 
au fils d'Ulysse : « L'autorité seule ne fait jamais bien, la 
soumission des inférieurs ne suffit pas : il faut gagner les 
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LES DEVOIRS DU SOUVENAIN. q 
et non son peuple pour lui, suivant la parole que le due 
de Bourgogne avait souvent sur les lèvres et qui était pro- 
bablement un souvenir de l'influence du Télémaque*. 


Le bien de mes sujels est mon unique fn. 


Ainsi parle le Soleil, symbole du grand roi, commentant 
la première devise de l'Art de régner : Ut præsit et prosit. 
« Que le prince entende qu'il est pour le peuple et non pas 
les peuples pour lui. La fin du gouvernement et du prince 
qui gouverne est la félicité des peuples qui sont gou- 
vernés… De tous les membres dont se forme le corps poli= 
tique, il n'y en a point qui soit moins à lui et moins pour 
lui que le prince. Comme le tyran ne eroit ètre que pour 
lui, le vrai prince aussi ne eroit être que pour son peu- 
ple *.. » Le prince est le ministre de Dieu pour le bien, 
Dei minister in banum : c'est le mot de saint Paul. Aussi le 
gouvernement est doux de sa nature, et la bonté est ln 
qualité vraiment royale ?. 

Les sujets sont comme les brebis d'un même troupeau 
dont le prince est Le berger, ou comme les enfants dune 
même famille à qui le prince sert de père. Un roi sage et 
chrétien, disait Péréfixe à son élève on lui dessinant le 
portrait du bon Henri *, est le pasteur de ses peuples, sui- 
vant le litre qu'Homère donne souvent à Agamemnon; il 
ne doit pas seulement « savoir chasser les loups, j'entends 
faire la guerre, mais plus encore savoir conduire son trou- 
peau, le préserver de toute maladie, l'engraisser et le faire 
multiplier ». Le P. Le Moyne a traité à plusieurs reprises, 
dans son Art de régner, celle comparaison du roi et du 
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pour Louis XIV, sur son propre désir, une sorte de plan 
de conduite, il lui écrivait ‘ : « Les bons rois sont les 
vrais pères des peuples; ils les aiment naturellement : 
leur gloire et leur intérêt le plus essentiel est de les con 
server et de leur bien faire. » On connait le mot prèlé à 
Villeroy, disant à Louis XV enfant : « Ces peuples, Sire, 
sont à vous. » La même parole avait déjà été adressée 
textuellement au jeune Louis XIV, du haut de la chaire 
chrétienne”; mais ils sont à vous, ajoutait le prédica- 
leur, comme les enfanls sont à leur père, pour que le 
père répande sur eux ses lrésors de tendresse et de misé- 
ricorde. Pérélixe avait tenu à son élève le mème lan- 
gage * : le devoir d'un roi pour son peuple, c'est le devoir 
d’un père pour ses enfants. 

Voilà ces devoirs de pasteur et de père, devoirs rigou- 
reux et striels, dont le prince n'a pas à rendre compte aux 
hommes, mais dont il aura à rendre compte à Dieu, à Dieu 
dont les châliments sont terribles pour les rois. « La 
miséricorde est pour les petits, n dit lu Sagesse; mais les 
puissants seront puissamment tourmentés; les plus forts 
auront à porter un tourment plus fort *. » Les livres saints 
sont pleins des exemples de la colère de Dieu à l'égard des 


dérer comme pére du peuple qui compose le corps dont il est le chefs. = 
{Le Droit publie, À, 19, un, 3.) — Hi n'est pas nécessaire de faire remirquer. 
que ce nom de pére veut simplement dire le caractère paternel de la. 
royauté et wa aucun rapport avec une prétendue paternité dés rois 
visdevis de leurs sujets, suivant le système hizsrre du Potriarchæulié 
l'anglais FiLMen. Sue Col ouvrage, paru en 180 81 resté, CFOYONS-noUs, SNS 
écho dans ln Htiérature française du Lemps, voir Paut Jaxkr, Hiréoire de Ut 
science politique, iv. 1V, clap. 1 

4. Letire à Louis XIV. Saint-Germain, 40 Juitiet 1615. Cf. d'autres pas- 
sages de In même lettre, sur les devoirs du rof : que « voire 
ne soit formidable qu'aux méchants. Métre redoulé que des ennemià 
de l'État et de ceux qui font mal. Que tout le reste vous aime. C'est I 
de toutes vos obligations, celle qui est sans doute la plus essentielle. » 

2. Voir un passage des sermous du P. Léox, carme réformé, qui pics 
deux stations à In ea ed ar Huuxt, des Orateurt 
<our de Louis XIV, pe 16% 
oir ci-dosaus, p. 34. 
Potentes autem potenter torments patientur, » Ce vurset de la Sagerre, 
ef. vi, 9 : « Fortioribus autem fortior inslat cruciatio »), est cité aussi, 
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LES DEVOIRS DU SOUVERAIN, 
essayé d'écrire l'évangile de ce syslème politique; maïs 
« la royauté bégayante, baveuse, pleurnicheuse » do 
Stuart anglais, « parlant alternativement le langage d'un 
bouffon et le langage d'un pédagogue », était faite non 
pour la glorification, mais pour l'avilissement de la théorie 
de la souveraineté monarchique. Le prince capable d'us- 
surer le triomphe incontesté de la doctrine du droit divin 
des rois, avec toutes les conséquences qu'elle comportait, 
devait avoir je ne sais quoi de complètement et de souve- 
rainement royal; st personne, sa vie, son règne, ses pon- 
sées, son caractère, Lout en lui devait être comme l'appli- 
calion continue et la traduclion vivante de ce que les 
publicistes avaient écrit et de ce que l'opinion publique 
réclamait d'une manière inconsciente, 

A partir de l'année 1661, il ne fut plus nécessaire de 
chercher davantage ce symbole visible; le prince existait, 
préparé par son éducation, formé par son propre génie, sou- 
tenu par loutes les circonstances, comme salué à l'avance 
d'un applaudissement universel; il semblait fait pour Ja 
doctrine, éomme la doctrine semblait faile pour lui. Dès lors, 
la théorie monarchique se fl homme, si l'on peut dire; elle 
se fixa en France, où elle devait rayonner pendant quelque 
temps d'un éclat sans pareil. Ce n'était plus une idée 
pure, une abstraction éclose dans le cerveau d'un utopiste; 
l'idée était devenue une réalité précise, vivante, agis- 
sante; elle s'était incarnée en la personne de Louis XIV. 
Aussi la postérité n'a-telle pas cessé d'associer dans son 
souvenir les idées de la souverainelé monarchique et le 
prince qui les a consacrées, au cours d'un règne d'un demi- 
siècle, par ses aeles et par ses écrils; elle n'a jamais pu 
songer au droit divin des rois sans évoquer aussilôt dovant 
elle l'image même du grand roi. 
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